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Bougainville  est  universellement  connu.  Tout  le 
monde  sait,  en  effe*,,  que  cet  homme  illustre  a  été 
une  (les  Af^ures  remarquables  de  son  époque  et  que, 
navigateur  intrépide,  il  a  l'ait  le  tour  du  monde  et  dé- 
couvert des  terres  nouvelles  et  des  pays  inconnus. 

Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'avant  d'être  le  hardi 
mari",  et  rex[)lorateur  habile  dont  le  nom  est  inscrit 
au  panthéon  de  nos  gloires  nationales,  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  au  moment  où  les  autres  débu- 
tent dans  la  vie  et  hésitent  encore  sur  le  choix  d'un 
état,  il  avait  déjà  fourni  toute  une  autre  carrière, 
glorieuse  elle  aussi  et  qui,  s'il  était  mort  alors,  au- 
rait suili  pour  illustrer  sa  mémoire. 

Soldat  héroïque,  il  a  pris  une  part  active  à  ces 
glorieux  combats  qui  se  sont  livrés  dans  le  Nouveau- 
Monde  i)our  la  défense  du  Canada,  cette  terre  fran- 
çaise par  delà  les  mers.  Dans  cette  lutte  épique  qui 
se  termina  par  la  mort  de  Montcalm,  la  prise  de  Qué- 
bec et  la  capitulation  de  Montréal,  toujours  et  par- 
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tout,  on  trouve  Bougainville  au  premier  rang,  se 
signalant  par  un  rare  courage  et  par  une  habileté 
peu  commune. 

Il  serait  mort  devant  Québec,  que  l'histoire  aurait 
déjà  conservé  son  souvenir  comme  celui  d'un  grand 
cœur  et  d'une  vaillante  épée. 

Après  la  défaite,  et  quand  ce  morceau  de  la  France 
fut  perdu  pour  nous  et  violemment  arraché  à  la 
mère  patrie,  découragé  par  l'inutilité  de  ses  efforts, 
il  aurait  pu  se  retirer  sous  sa  tente  et  songer  au 
repos.  Il  était  heureusement  trop  jeune,  il  avait  en 
lui  trop  d'ardeur,  trop  d'activité,  pour  qu'une  pareille 
idée  put  lui  venir.  La  paix  était  faite  ;  il  n'avait  plus 
de  lauriers  à  cueillir  comme  soldat,  plus  de  combats 
à  soutenir,  plus  de  victoire  à  remporter,  il  s'impro- 
visa marin  et  devint  une  des  gloires  de  la  France. 
On  peut  donc  dire  de  lui  qu  il  a  vécu  deux  vies 
d'homme. 


liOuis-Antoine  de  Bougainville  est  né  à  Paris,  lo 
il  novembre  1729. 

Il  y  fit  de  brillantes  études  et  se  distingua,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  par  son  application  et  son  in- 
telligence. Il  apprenait  beaucoup,  saisissait  vite  et 
s'assimilait  avec  une  merveilleuse  facilité  les  con- 
naissances mises  .'i  sa  portée.  Il  eut  pour  maitro 
d'Alembert,  et,  grâce  aux  leçons  qu'il  en  reçut,  grâce 
surtout  au  goût  particulier  qu'il  avait  pour  les  scien- 
ces exactes,  il  lit  de  tels  progrès  dans  cette  branche 
des  connaissances  humaines,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (1752),  il  publia  un  Traité  de  calcul  infinité- 
simal pour  servir  de  suite  à  V analyse  des  infiniments  petits 
du  marquis  de  L'Hôpital. 

«  Initié  aux  sciences  dès  ma  plus  tendre  jeunesse, 
«  dit-il  à  ce  sujet,  les  leçons  de  M.  d'Alembert  me 
«  mirent  à  même  de  présenter  à  l'indulgence  du  pu- 
«  blic  un  ouvrage  sur  la  géométrie.  » 

Cet  ouvrage  sur  la  géométrie,  dont  il  parle  avec  tant 
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(lo  modostin,  fut  approuvé  par  son  illustre  maitre, 
et,  plus  tard,  lui  ouvrit  les  portes  do  la  Société  royale 
de  Londres. 

Il  eut,  du  reste,  toute  sa  vie  une  prédilection  par- 
ticulière pour  les  mathématiques;  car  il  était  per- 
suadé, comme  il  le  dit  aussi  lui-même,  que  «  un  des 
principaux  effets  de  cette  science,  est  d'habituer  à 
raisonner  juste  et,  par  conséquent,  de  former  le  ju- 
gement; et  un  raisonnement  juste  et  un  jugement 
sain  sont  deux  qualités  essentielles » 

Son  père,  notaire  et  échevin  de  la  bonne  ville  de 
Paris,  aurait  voulu  en  faire  un  magistrat.  Rougain- 
ville  étudia  le  droit  pour  complaire  à  son  père  et  se 
fit  recevoir  avocat  au  Parlement  de  Paris. 

Nous  trouvons  dans  une  biographie  que  lui  a  con- 
sacrée M.  J.-J.  Roy,  deux  lettres  qui  se  rapportent  à 
cette  période  de  sa  vie  et  qui  donnent  des  renseigne- 
ments précieux  sur  sa  famille  et  sur  lui-même.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici. 
L'une  d'elles  est  adressée  par  M.  de  Montanier,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  à  M.  d'Arboulin,  oncle 
et  parrain  de  Bougainville,  qui  retournait  alors  à  son 
château  de  Belloy-sur-Somme ,  près  d'Amiens.  Elle 
donne  des  détails  intéressants  sur  la  manière  dont  le 
jeune  avocat  a  plaidé  sa  première  cause. 


«  Monsieur  et  cher  ami,  écrit  M.  de  Montanier,  le 
20  novembre  1752,  je  vous  ai  promis,  lors  de  notre 
dernière  entrevue,  de  vous  rendre  compte  de  la 
manière  dont  M.  votre  neveu,  le  jeune  de  Bougain- 
ville, aurait  débuté   dans   la  carrière  d'avocat  au 
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Parlement,  et  de  l'impression  qu'il  aurait  produite 
sur  moi  ^  sa  première  plaidoirie.  Je  suis  heu- 
reux, Monsieur,  en  m'acquittant  de  ma  promesse, 
do  n'avoir  que  des  choses  agréables  à  vous  dire  à 
ce  sujet. 

«  D'abord,  en  se  présentant  à  la  barre,  sa  tenue  était 
on  ne  peut  plus  convenabl*^,  et  elle  prévint  en  s*  aveur 
tous  les  membres  de  notre  comi>a{,'nie.  Il  ne  nf.jnti-a 
ni  cette  hai'diesse  présomptueuse,  si  commune  au- 
jourd'hui chez  certains  jeunes  ffens,  ni  cette  timidité 
excessive  et  ridicule,  produite  souvent  par  l'amour- 
propre  et  la  faiblesse  de  caractère;  mais  il  prit  i a 
parole  avec  une  assurance  modeste  et  un  ton  de  voix 
sympathique  qui  charma  tous  les  auditeurs. 

«  La  cause  qu'il  avait  à  soutenir  était  fort  simple, 
et,  par  cela  même,  elle  off'rait  un  double  écueil,  dans 
lequel  tombent  facilement  la  plupart  des  débutants  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  la  prétention  de  relever,  par 
l'emphase  et  la  déclamation,  un  sujet  qui  ne  prête 
en  rien  au  pathétique,  ou  bien  ils  se  jettent  dans  des 
hors-d'œuvre  tout  à  fait  étrangers  à  la  cause,  entas- 
sent citations  sur  citations,  le  tout  afin  de  prouver 
leur  érudition,  et  ils  ne  parviennent  qu'à  montrer 
leur  manque  de  tact  et  de  goût.  Votre  neveu  a  su 
éviter  ces  écueils  avec  beaucoup  d'adresse,  ou  plu- 
tôt avec  un  naturel  parfait.  Il  s'est  renfermé  dans 
son  sujet,  en  exposant  les  questions  de  fait  d'une 
manière  claire  et  limpide,  et  en  donnant  aux  ques- 
tions de  droit  tout  le  développement  dont  elles  étaient 
susceptibles.  Dans  la  discussion,  son  argumentation 
a  été  serrée  et  solide;  quand  il  avait  besoin  d'ap- 


8   ■  LKS  OHAND8   HOMMKS  DE  LA   FllANCE. 

puyor  SOS  raisonnements  sur  l'autorité  des  lois  ou 
des  jurisoonsultes,  ses  citations  étaient  toujours 
claires,  précii^es,  et  8'adat)taient  parfaitement  h  son 
sujet.  La  conclusion  a  été  ce  qu'elle  devait  être, 
c'est-à-dire  une  courte  récapitulation  de  ses  princi- 
pales preuves,  >t  non  pas  une  péroraison  h  effet, 
comme  aurait  (té  celle  du  plus  grand  nombre  de  ces 
'•^butants  maladroits  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
'  <  outerai  enfin  que  sa  diction  est  élégante  et  pure, 
;«  dant  parfois  un  peu  recherchée,  défaut  dont  il 
lui  sera,  du  reste,  facile  de  se  corriger;  quant  à  son 
geste,  il  est  expressif,  tout  en  étant  contenu.  Bref, 
et  pour  me  résumer  en  quelques  mots,  je  trouve  qu'il 
y  a  dans  votre  neveu  l'étoffe  d'un  excellent  orateur, 
qui  peut  devenir  un  jour  un  avocat  du  premier  ordre 
ou  un  magistrat  distingué.  Cette  opinion  n'est  pas 
seulement  la  mienne  ;  c'est  aussi  celle  de  mes  col- 
lègues et  de  notre  président.  Celui-ci  lui  a  adressé 
publiquement  des  félicitations  à  la  fin  de  l'audience, 
et,  dans  la  chambre  du  conseil,  il  nous  en  a  parlé 
avec  le  plus  grand  éloge.  Tous  nos  messieurs  ont 
été  de  son  avis,  et  se  sont  accordés  à  dire  que  depuis 
longtemps,  ils  n'avaient  été  témoins  d'un  aussi  bril- 
lant début. 

0  Maintenant  que  votre  neveu  a,  comme  on  dit  vul- 
gairement, le  pied  à  Vétrier,  il  ne  s'agit  plus  que  d'un 
peu  d'aide  pour  le  faire  avancer  rapidement  dans  la 
carrière  où  il  vient  de  se  présenter  avec  tant  d'éclat. 
Si  je  puis  lui  être  de  quelque  utilité,  vous  savez 
qu'en  toute  occasion  il  peut  compter  sur  moi  ;  et  ce 
n'est  pas  seulement  notre  vieille  amitié  de  collège 
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qui  me  porto  h  in'iiit(h-nsMer  h  lui,  c'est  aussi  raft'<M> 
tioii  et  rostlmc.  toiito  partlciili^ro  quo  J'avais  pour 
Im  son  père.  Quoique  les  ronotions  de  notaire  et  d'é- 
clifîvin  de  l'aris,  qu'il  a  remplies  ^i  dif^nement  pen- 
dant plus  de.  vin^t-einq  ans,  soient  d'une  importance 
bien  supérieure  h  celle  que  ces  mêmes  fonctions  peu- 
vent avoir  dans  n'importe  quelle  ville  de  province,  on 
peut  dire  qu'elles  étaient  bien  au-dessous  de  son 
mérite  et  de  sa  capacité.  Plus  d'une  fois,  vous  devez 
vous  le  rai)peler,  je  vous  al  dit,  en  parlant  de  votre 
beau-frèn;  :  «  Vraiment,  maitre  I5ou;j:ainville  n'est 
l)as  à  sa  place;  avec  la  connaissance  [irolbnde  qu'il 
a  des  lois,  des  coutumes,  de  la  Jurisprudence,  avec 
sa  sagacité,  sa  droiture,  son  impartialité,  il  pourrait, 
il  devrait  même  remplir  un  emploi  plus  élevé  dans  la 
magistrature.  Certes,  il  ne  serait  déplacé  ni  au  Ghà- 
telet,  ni  même  au  Parlement,  et,  le  jour  où  il  vou- 
drait solliciter  son  admission  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  de  ces  corps,  il  y  serait  accueilli  avec  em- 
pressement par  les  membres  de  ces  compagnies.  » 
A  cela  vous  me  répondiez  que  votre  beau-frère  n'a- 
vait aucune  ambition;  qu'il  se  contentait  de  ses  mo- 
destes fonctions  de  notaire  et  d'échevin  ;  mais  qu'il 
désirait  vivement  que  ses  fils,  ou  au  moins  l'un  d'eux, 
suivissent  la  carrièrre  du  barreau,  et  parvinssent, 
s'il  était  possible,  à  l'honneur  d'occuper  un  emploi 
dans  la  haute  magistrature.  L'alné  a  trompé  son  es- 
poir :  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'étude  du  droit  et  des 
lois,  il  s'est  lancé  dans  la  littérature  et  dans  les  étu- 
des archéologiques,  ce  qui  a  ûh  passablement  con- 
trarier l'honorable  maitre  Bougainville.  Heureuse- 
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mont  il  n  trouvé  plus  do  donilitrt  dnns  son  cadnt,  ot 
cortns,  il  (-ùt  «!t«'>  aiiiplcinoiit  (IcdoiiiniaKÔ  do.  la  (hi- 
ceptioii  qiio  lui  a  causé»;  lu  conduitt!  de  sou  aine,  s'il 
eût  vécu  pour  ôtro  témoin  du  brillant  succès  qu'a 
obtenu  hier  son  so(;ond  (Us 

Votre  affectionné  et  tout  dévoué, 
De  Montanier.  » 


A  cette  lettre  M.  d'Arboulin  répondit  par  les  lignes 
suivantes  : 

«  Merci,  Monsieur  et  excellent  ami,  des  détails  que 
vous  me  donnez  sur  le  début  de  mon  tilleul  et  neveu 
au  barreau  du  parlement;....  je  vous  envoie  les 
renseignements  que  vous  me  demandez  sur  mon 
neveu. 

«  Il  se  nomme  Louis-Antoine  de  Bougainville;  il 
est  né  à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Eustache,  le 
11  novembre  1729,  de  sorte  qu'il  a  eu  ses  vingt- 
trois  ans  accomplis  le  11  du  présent  mois. 

«  A  cette  occasion  permettez-moi,  mon  cher  ami, 
tout  en  vous  donnant  les  renseignements  que  vous 
me  demandez  sur  le  plus  jeune  de  mes  neveux,  do 
rectifier  quelques-unes  de  vos  idées  touchant  son 
frère  aine,  qui,  dites-vous,  «  aurait  trompé  l'espoir 
de  son  père  en  s'occupant  de  littérature  et  d'ar- 
chéologie au  lieu  de  l'étude  du  droit;  »  le  pauvre 
garçon  ne  mérite  pas  '-e  blâme,  et  son  père  ne  lui  a 
jamais  adressé  d'autre  reproche  que  de  trop  peu 
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iiK^nnpfor  m  santô,  et  de  travailler  avec  une  ardeur 

iiiim(><]«')rt'?o. 

«  Il  a  sept  ans  do  plus  que  Louis,  étant  né  le  1"  dé* 
nenibre  172?.  Son  nom  t-st  Jenn-IMerre;  il  a  fait  do 
brillantes  études  au  colléffo  do  Beauvals,  et  son  péro 
aurait  sans  doute  désiré  qu'il  se  prépar/\t  au  bar- 
reau; mais  un  asthme  violent  dont  il  a  été  atteint 
dj^'s  sa  jeunosso,  et  dont  il  n'a  jamais  pu  se  guérir, 
lui  interdit  do  porter  la  parole  en  public.  D'après 
l'avis  des  nKMJocins,  on  dut  dtWondre  au  J«mne  homme 
tout(^  applioation  à  dos  études  sérieuses;  a  car, 
disaient  les  docteurs,  la  nature  lui  a  refusé  les 
forces  physiques  nécessaires  pour  le  développement 
de  ses  moyens  intelloctuols.  »  On  le  laissa  donc  en 
quoique  sorte  livré  h  lui-mômo,  et  maître  de  choisir 
ses  distractions  comme  il  l'entendrait.  C'est  alors 
qu'il  prit  pofit  jI  la  littérature  et  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  do  l'archéoloffie.  L'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ayant  mis  au  concours  cette  ques- 
tion :  Quels  étaient  les  droits  des  métropoles  grecques 
sur  leurs  colonies?  Jean-Pierre  voulut  concourir  et 
remporta  le  prix  en  1745,  h  r;\ge  de  vingt-trois  ans. 
Sa  dissertation  fut  tellement  ai»préciée  que  dès  l'an- 
née suivante,  il  fut  reçu  membre  de  cette  société. 
Dès  lors  il  n'a  cessé  de  publier  des  écrits  qui  l'ont 
placé  dans  un  rang  honorable  parmi  les  savants  et 
les  lettrés.  Je  sollicite  en  ce  moment  son  entrée  à 
l'Acadéniio  française,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  par- 
vienne bientôt  (il  y  fut  admis  en  1754).  Malheureu- 
sement son  état  maladif  le  rend  incapable  d'un 
travail  suivi;  on  peut  dire  que  sa  vie  n'est  qu'une 
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alt<>rnHtiv<^  «In  coiivaU^scoiu^o  ottUi  rtirUnUin;  oi  c'osi 
q\w\(HU}  cliosH  (lo  nxM'vnilleux  (|iio  In  niniiièro  dont 
il  sait  oiiiploynr  1«  [uni  elo  n'iplt  (|un  sos  soulIVaiuros 
lui  lai.sHont  (.I(>aM-lM(<rro  de  Doup^aitivill*^  mourut  A 
Loclie»  on  17ft3). 

«  Son  IVèro  Louis ,  a  été  bion  plus  hournuMmtDt 
doué;  il  jouit  d'ano  santA  robuste,  qui  lui  permet  de 
KO  livrer  sans  trop  de  (ati^ue  aux  travaux  de  l'esprit 
et  du  eorps.  Il  a  fait  d'une  nianit're  trés-reniar<[ualile 
80S  «Hudes  tV  l'tîniversité  de  Paris.  Do  boniui  licure  il 
a  nianil'i^sté  une  rapidité  d(^  conception  etuiu^  finesse 
de  tact  qui  l'ont  faitr/mssir  en  inrme  temps  dans  les 
jifenres  les  plus  opposés.  Ainsi  h  la  (in  de  ses  classes, 
on  était  émerveillé  de  ses  connaissances  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  lanj^ues  anciennes,  en 
môme  temps  que  de  ses  profîrt^s  dans  les  nintlïéma- 
tiques  et  dans  les  sciences  exactes.  Il  ne  montrait 
pas  un  ifoht  très-prononcé  pour  l'iUnde  du  droit; 
mais,  dès  que  son  père  lui  eut  manifesté  son  inten- 
tion de  Kî  destiner  au  barreau,  il  se  prêta  sans  diffl- 
culté  à  ce  désir,  et  se  mit  h  étudier  les  lois  avec  le 
même  zèle  et  le  même  succès  qui  avaient  signalé 
son  application  aux  diflerentes  branches  de  connais- 
sances qu'il  avait  acqaises  jusque-là. 

«  Cependant,  après  la  mort  de  son  père,  il  mani- 
festa l'intention  de  planter  Ih  Cujas  et  Bartliole  et  de 
revenir  aux  matliématiques,  qui  avaient  pour  lui 
plus  d'attrait  que  le  droit.  Ce  fut  son  frère  Jean- 
Pierre  qui  l'empèclia  de  succomber  h  cette  tentation. 
Il  lui  fit  comprendre  que  ce  serait  en  quelque  sorte 
offenser  la  mémoire  de  son  père  que  de  manquer  à 
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la  proinf's.Ho  qu'il  lui  nvnlt  falto  de  sou  vivant,  d«  «e 
l'aii'e  rccuvoir  doctour  «mi  droit  et  avocat  du  barroau 
d(*  Paris.  Louis  no  lit  [tau  la  moindre  objection  aux 
ob8<*rvations  do  «on  frère,  et  11  reprit  l'étude  du 
l)lKe«te  «^t  du  Code  avec  plus  d'ardeur  que  Jamais. 
Lesucc»'S  qu'il  vient  d'obtenir  achèvera  sans  doute  de 
le  déterminer  à  suivre  une  carrière  dans  laquelle  il 
a  hésité  un  instant  À  entrer. 

Votre  vieux  camarade, 
I*.  d'Auuouun.  » 


(lonnne  l'avait  pressenti  son  oncle,  Bou^^alnville 
ne  se  sentait  pas  attiré  vers  le  barreau,  aussi  re- 
nonça-t-il,  nial^'ré  son  premier  succès,  à  une  pro- 
fession pour  laquelle  il  n'avait  aucun  penchant,  pour 
entrer  aux  mousquetaires  noirs. 

Le  moment  i»araissait  mal  choisi  pour  se  fainî  sol- 
dat. La  paix  d'Aix-la-Chapelle  venait  en  effet  d'être 
si^'née.  Mais  tout  le  monde  savait  que  cette  paix 
était  boiteuse  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  se  rompre. 
Elle  avait  été  conclue  trop  vite,  faite  avec  trop  de 
hâte  et  do  précipitation  pour  ott'rir  aucune  f^arantie 
de  durée.  Le  gouvernement  lui-même  sentait  si  bien 
ce  qu'elle  avait  de  précaire,  qu'en  prévision  de  la 
reprise  prochaine  des  hostilités,  il  établit  sur  diffé- 
rents points  de  la  France  des  camps  d'instruction 
où  les  troupes  devaient  être  exercées  et  tenues  en 
haleine. 

L'un  de  ces  camps  fut  placé  h  Sarrelouis  en  1T;>4 
et  conllé  h  la  direction  de  Chevert,  un  des  meilleurs 
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manœuvrier»  de  i'é|  oque.  Chevert  était  un  ofliclor 
de  furtunu,  né  h  Verdun  do  parente  pauvres  et  Mimplo 
Holdat  Hu  début  de  lu  cari<'>re,  il  h  etuit  fait  lui-même. 
Sun  uvanciuuetit  rupidc  iHait  du  rente  JuMtKlé  par  un 
rare  mérite.  Il  avait  toutes  les  qualités  qui  font  le 
véritable  homnn'  <Ic  ji^uerre  et  le  muréehal  de  Saxo, 
bon  Juge  en  luit  de  valeur  militaire,  avait  une  eHtimo 
particulière  pour  lui.  Un  jour  que  ce  prince  en  faisuit 
reloge  devant  (pudques  hoiiinuts  d(M'our,  l'un  d'entre 
eux  traita  Oiievci't  de  pariimn.  Le.  man'clial  releva 
immédiatement  ci;  mot:  u  .Ius(iu'A  présent,  dit-il,  J(! 
n'avais  ou  pour  Cliov»'rt  que  do  l'estime,  nmis  désor- 
mais, Monsieur,  Je  lui  <I(ds  du  respect.  » 

HouKainville,  (pii  connainsuit  la  rcimtation  de  ce 
général,  désirait  vivement  «^tre  placé  souss(!S  ordres 
pour  ai)preiidre  le  métier  diîsarnuîs.  La  vie  de  garni- 
son n'avait  aucun  charme  pour  lui  et  n'oflrait  aucun 
aliment  A  son  activité dévorawie.  Il  avait  déjii  .|uitté 
les  mous([uetair('S  et  était  cuivô  l'aniKîe  |»i'é(;é(l(Mite 
(175:{)  eommo  aido-majoi*  (adJudant-maJor)  au  batail- 
lon provincial  de  Picardie. 

En  apprenant  lu  formation  délinitivo  du  camp,  il 
lit  agir  son  oncle  auprès  de  Moreau  de  Séchelles, 
intendant  général  de  l'armée,  et  obtint  de  lui  une 
lettre  d'introduction  auprès  do  Chevert. 

Cette  lettre  que  nous  reproduisons  ici  montre  le  • 
cas  qu'on  faisait  déjà  do  ce  Jeune  liomme,  qui  i»artout 
s'était  révélo  comme  un  esprit  intelligent,  un  tra- 
vailleur sérieux  et  assidu. 


■ODOAINVILLK. 


15 


Mon  chnr  Kt^iu^ral, 

Jo  vous  fiilH  cettti  letti'o  pour  vouh  recoiiiiuan<ler 
il'uim  inunl«'r«  tout<»  i»artlcull»>ro  l«  portour  do  la 
pi'(>si>rito.  C'est  un  Jouno  liotntno  d'un  mérite  réel, 
instruit,  laborieux,  d'un  «xcolient  caractère.  Il  »e 
noinnio  Louis-Antoino  do  HouKainviilis  ost  iigtS  de 
vin^t-quatro  ans,  «'t  appartiont  i\  uno  trôs-bonno 
l'ainillo  do  r(d)o  oriKinair»'  do  IMoanlio.  Son  pôro,  que 
J'ai  IxuuKîoup  ronnu,  était  notairo  «t  échovin  de 
l*ans.  Il  destinait  son  llls  au  barreau;  celui-ci  a 
oH'octiveniiînt  dt'butù  dans  cette  carrière,  mais  uni- 
({uonuMit  pour  ne  pas  contrarier  Hon  père;  aussi, 
après  la  mort  do  (;o  dernier,  il  n'a  pas  hésité  h  suivre 
son  ponc^liant  pour  l'état  militaire,  et  il  s'est  empressé 
do  so  fairo  inscriro  aux  mousquetaires  noirs.  Mais 
connu»?  il  no  trouvait  i>as  «lans  ce  s«»rvi('«i  les  occa- 
sions d'ac(iuérir  les  connaissances  nécessaires  à  un 
liomnu!  qui  asi>iro  h  s'avancer  «ians  la  'arrière  mili- 
taire, il  a  obtenu,  l'année  dernière  «l'entrer  comme 
aide-major  dans  le  bataillon  de  Picardie  (nljudant- 
mujor).  En  ai»prenant  cette  année  la  formation  d'un 
camp  d'instruction  h  Sarrelouis,  dont  le  commande- 
nuMit  vous  était  confié,  il  a  sollicité  et  obtenu  l'auto- 
risation d'en  suivre  les  manœuvres.  Au  moment  de 
partir,  il  est  venu  me  prier  do  lui  donner  pour  vous 
une  lettre  de  recommandation,  ce  ([ue  je  fais  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  si  vous  l'honorez  de  votre 
protection,  nous  n'aurons  à  nous  repentir  ni  l'un  ni 
l'autre,  j'en  suis  convaincu,  vous  de  l'avoir  accordée, 
moi  de  l'avoir  sollicitée.  D'après  ce  que  m'a  dit  son 
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colonel,  je  pense  que  ce  jeune  homme  pourrait  être 
un  excellent  aide  de  camp;  vous  en  jugerez  mieux 
que  moi  quand  vous  l'aurez  examiné;  dans  tous  les 
cas  rappelez-vous  qu'en  l'obligeant  vous  obligerez 
votre  vieil  ami. 

MOREAU  DE  SÉGHELLES. 

Clievert  le  prit  immédiatement  comme  aide  de 
camp  (1754),  et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'il  l'é- 
poque où  le  camp  fut  levé,  c'est-à-dire  jusque  vers 
le  milieu  de  septembre.  Bougainville  fit  lu,  sous  un 
maître  expei'iraenté,  son  véritable  apprentissage  de 
soldat.  Il  revint  ensuite  h  Paris,  comptant  bien 
reprendre  à  la  sai!..on  suivante  ses  exercices  forcé- 
ment interrompus.  Mais  il  fallait  trouver  quelque 
chose  à  faire  pour  occ\iper  ses  loisirs  pendant  l'hi- 
ver et  ce  n'était  pas  chose  aisée. 

Moreau  de  Séchelles  vint  encore  à  son  aide.  Il  s'in- 
téressait plus  que  jamais  <\  ce  jeune  homme  d'un  mérite 
réel  comme  il  l'avait  qualifié  dans  sa  lettre  d'intro- 
duction à  Ghevert.  Bougainville,  en  effet,  avait  fait 
honneur  à  son  parain  et  son  chef  n'avait  eu  que  des 
éloges  à  lui  donner  et  des  remerciements  à  faire  h 
son  introducteur.  L'intendant  général  offrit  au  jeune 
officier  de  le  faire  attacher  à  une  ambassade  que 
l'on  devait  envoyer  en  Angleterre. 

Bougainville,  enchanté,  accepta  avec  reconnais- 
sance. C'était  un  moyen  d'employer  son  hiver,  de 
voir  Londres,  et  d'étudier  les  choses  et  les  hommes 
d'un  pays  où  hommes  et  choses  avaient  une  impor- 
tance particulière. 
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Il  fut  nommé  troisième  secrétaire  et  partit  le 
12  octobre  Hf)'».  Dans  ce  i)ays  nouveau  pour  lui  où 
il  se  vit  tout  à  coup  transplanté,  il  sut  se  faire 
accepter  facilement.  Son  goût  pour  les  sciences  lui 
Ht  rechercher  la  connaissance  des  personnages  re- 
marquables du  temps  et  ses  connaissances  étendues 
le  firent  accueillir  partout  avec  bienveillance.  Il  fut 
même  nonnné  membre  de  la  Société  roj'ale  de 
Londres.  Son  admission  dans  cette  savante  com- 
pagnie qui  est  une  institution  analogue  h  notre 
académie  des  sciences  était  une  distinction  d'autant 
plus  (laiteuse  pour  lui  qu'il  n'avait  alors  que  vingt- 
cinq  ans. 

Gomme  on  le  voit,  il  ne  perdait  pas  son  temps 
dans  la  grande  cité  industrielle,  et  mettait  h  profit 
le  séjour  qu'il  était  appelé  à  y  faire,  pour  se  créer 
des  relations  nouvelles  et  acquérir  des  connaissan- 
ces utiles. 

Quant  à  son  rôle  diplomatique,  il  n'avait,  il  faut  le 
dire  qu'une  importance  très-secondaire.  Bougain- 
ville  allait  dans  le  monde,  était  invité  à  des  fêtes  et 
à  des  diners,  mais  sa  position  de  troisième  secrétaire 
ne  l'initiait  guère  aux  négociations  secrètes  et  mys- 
térieuses entreprises  par  ses  chefs.  Il  dut  s'en  con- 
soler facilement  plus  tard,  quand  l'insuccès  final  de 
la  mission  lui  apprit  ce  qui  s'était  passé.  Ce  rôle,  si 
effacé  qu'il  fût,  a  peut-être  eu  cependant  une  cer- 
taine influence  sur  sa  carrière;  car,  c'est  là,  en  co- 
piant des  rapports  et  compulsant  des  dépêches,  qu'il 
ai)prit  à  connaître  le  Canada  et  qu'il  en  vint  à  s'in- 
téresser, plus  qu'il  ne  l'eût  fait  sans  cela,  à  cette 
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lutte  suprême  de  notre  colonie  af^onisante.  Les  efforts 
héroïques  tentés  par  nos  frères  d'outre-mer  fini- 
rent même  par  le  passionner  à  ce  point,  qu'il  voulut 
prendre  lui  aussi  une  part  active  à  la  délivrance. 
Kt  si  ce  [>rojet  généreux  n'a  pas  été  suivi  d'effet;  si 
la  délivrance  rêvée  s'est  changée  en  asservisse- 
ment, si  la  victoire  poursuivie  s'est  convertie  en 
défaite,  ils  ont  pu  du  moins,  lui  et  ceux  qui  ont 
combattu  avec  lui,  se  rendre  cette  justice  de  dire, 
qu'ils  ont  tout  fait  pour  vaincre.  S'ils  ont  été  vain- 
cus, si  la  France,  vaincue  avec  eux,  a  dû  renon- 
cer à  cette  terre  amie,  ils  en  ont  fait  assez,  ils  ont 
versé  assez  de  sang,  ils  ont  accompli  assez  de  traits 
d'héroïsme,  d'actions  d'éclat,  d'audacieuses  folies  et 
de  prodiges,  pour  que  l'honneur  du  nom  français 
soit  sorti  tout  glorieux  de  cette  glorieuse  défaite  et 
de  cette  lutte  suprême  où  la  victoire  a  trahi  nos 
soldats,  écrasés  sous  le  nombre. 

Le  Canada  a  été  découvert  en  1497,  par  Sébastien 
Cabot,  et  trente-sept  ans  plus  tard,  en  1534,  Jacques 
Cartier  en  prit  possession  au  nom  de  la  France.  Au 
xvii"  siècle,  enfin,  Champlain  y  établit  des  comptoirs 
importants.  A  cette  époque,  le  pays  reçut  le  nom 
de  Nouvelle  France,  qu'il  a  glorieusement  porté  de- 
puis et  dont  il  s'est  toujours  montré  digne,  même 
à  l'époque  de  nos  revers. 

Depuis  longtemps  déjà  il  est  soumis  à  une  domina- 
tion étrangère,  mais  il  a  toujours  conservé  pieusement 
le  souvenir  de  la  mère  patrie,  et  maintenant  encore, 
plus  de  trois  cents  ans  après  la  prise  de  possession 
de  Jacques  Cartier,  on  y  parle  toujours  le  français. 
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Les  Anglais,  qui  voyaient  d'un  œil  jaloux  notre 
domination  établie  dans  ces  contrées  lointaines,  at- 
taquèrent vivement  notre  colonie  et  s'en  emparè- 
rent; mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir  et  durent 
l'évacuer  une  première  fois  en  1031.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  ils  en  reprirent 
une  partie  et  finalement,  en  1713,  ils  obtinrent,  par 
le  traité  d'Utrécht,  la  ccîssion  de  l'Acadio,  de  l'ile 
de  Terre-Neuve  et  de  la  baie  et  du  détroit  d'IIudson. 
Mais  ce  n'était  \h  encore  qu'un  arrangement  provi- 
soire. En  effet,  les  colons  aimaient  la  France  avec 
passion.  Race  héroïque  et  guerrière,  ils  avaient  su 
conquérir  l'affection  des  indigènes  par  les  qualités 
viriles  et  un  peu  aventureuses  de  leur  caractère,  qui 
se  rapprochait,  par  certain  côté,  du  caractère  même 
de  ces  peuplades.  Les  Anglais,  au  contraire,  leur 
étaient  antipathiaue.-î.  Ce  peui)le  éminemment  enva- 
hisseur, persévérant  avec  une  sorte  d'entêtement,  tout 
occupé  de  ses  intérêts,  n'ayant  rien  de  chevaleresque 
ni  de  brillant,  leur  était  particulièrement  odieux. 

Aussi,  les  colons  étaient-ils  toujours  prêts  à  se  sou- 
lever et  à  résister  pour  défendre  leur  indépendance, 
sûrs  d'avance  de  trouver  des  alliés  dans  les  peaux- 
rouges  qui  les  environnaient.  La  lutte  devait  ainsi 
s'éterniser.  Malheureusement,  les  secours  qu'ils 
étaient  en  droit  d'attendre  de  la  métropole,  pour  les 
aider  dans  cette  lutte  inégale,  leur  firent  défaut.  La 
France,  épuisée,  était  obligée  de  courber  elle-même 
momentanément  la  tête;  elle  ne  pouvait  venir  en 
aide,  comme  elle  l'aurait  voulu,  à  ces  enfants  per- 
dus sur  de  lointains  rivages. 
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A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (17/iH),  l'Aiif^leterre 
nous  avait  rendu  toutes  celles  de  nos  possessions  du 
(«uiada  qu'elle  détenait  encore.  Mais  nialheureuse- 
ment,  on  avait  mis  tant  de  hâte  à  si{j;ner  le  traité, 
qu'en  cédant  h  l'Angleterre  l'Acadie  et  l'Ile  du  cap 
Ureton,  on  avait  négligé  de  délimiter  exactement  les 
Irontières  qui  devaient  séparer  notre  colonie  des 
i»()ssessions  anglaises.  Cet  état  de  choses  amena 
des  conflits  incessants  et  par  suite  ces  malheureuses 
contrées  furent  dans  un  état  de  guerre  permanent. 

Benjamin  Franklin,  encore  sujet  anglais  à  cette 
époque,  avait  prévu  ce  qui  devait  arriver  et  avait 
dit,  en  apprenant  la  signature  du  traité  d'Aix-la- 
(^hapelle  :  «  Point  de  repos  pour  vos  treize  colo- 
nies, tant  que  les  Français  seront  maîtres  du  Ca- 
nada. » 

Franklin,  en  parlant  ainsi,  était  l'écho  du  senti- 
ment général  sur  le  continent  américain;  tout  le 
monde  pensait  comme  lui. 

L'ambassade  que  le  roi  Louis  XV  avait  envoyée  à 
Londres  et  à  laquelle  Bougainville  avait  été  attaché, 
avait  précisément  pour  but  de  chercher  à  éviter  les 
conflits  et  de  tenter  de  régler  à  l'amiable  les  ques- 
tions pendantes.  La  plus  importante  de  toutes  était 
précisément  cette  question  des  frontières,  cause  in- 
cessante de  discussions  et  de  prises  d'armes. 

Le  gouvernement  français  voulait  la  paix;  les  An- 
glais, au  contraire,  ne  la  voulaient  pas.  Leurs  mi- 
nistres leurraient  notre  ambassadeur  d'espérances 
folles  et  chimériques,  lui  proposant  sans  cesse  de 
nouvelles  solutions  se  contredisant  \es  unes  les  au- 
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très,  et  dont  aucune  n't'stait  sérieuse.  Kt  tandis  qu'on 
l'amusait  ainsi,  on  envoyait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  en  Ani«^riquo,  pour  écraser  la  résistance  de 
la  colonie. 

A  la  fin,  le  cabinet  britannique,  se  croyant  en  me- 
sure d'agir,  démasqua  ses  batteries  et  posa,  comme 
ultimatum,  des  conditions  inacceptables. 

La  mission  française,  n'ayant  dès  lors  plus  d'objet, 
revint  à  Paris  à  la  fin  de  mars  1755;  liougainville 
revint  avec  elle. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  il  rejoi- 
gnit Chevert  au  camp  de  llemiremont  et,  bientôt 
après,  il  le  suivit  sous  les  murs  de  Metz,  quand  le 
camp  fut  transporté  devant  cette  place. 


Le  séjour  de  Bougainville  à  Londres  a  eu  évidem- 
ment une  influence  considérable  sur  la  détermina- 
tion qu'il  prit  alors. 

En  suivant  avec  attention  les  péripéties  de  ce 
drame  émouvant,  dans  lequel  le  Canada  luttait  tout  en- 
tier, il  s'était  pris  d'amour  pour  cette  colonie  lointaine 
si  courageuse  et  si  dévouée,  et  il  avait  éprouvé  un 
désir  irrésistible  de  prendre  part,  lui  aussi,  à  cette 
grande  lutte,  et  de  faire  campagne  dans  ce  pays. 
Dès  lors,  il  n'eut  plus  de  repos  qu'il  n'eut  obtenu  un 
commandement  dans  l'armée  expéditionnaire  qu'on 
devait  y  envoyer. 

Au  commencement  de  l'année  1756,  ses  efforts  fu- 
rent couronnés  de  succès.  Le  général,  marquis  de 
[Montcalm,  venait  d'être  chargé  d'aller,  avec  des 
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ronforts,  nnnplacorlogthn'ral  Dioskau.  Houfjaiiivillo 
obtint  (le  l'accompagner,  comme  aide  de  camp,  avec 
un  brevet  de  capitaine  de  dragonsi.  Ils  i>artirent  de 
Brest  le  27  mars. 

Le  maréchal  de  Richelieu  appareillait,  h  quelques 
Jours  de  là,  dans  la  rade  de  Toulon,  i)our  aller  atta- 
quer PortMa.ion. 

GrAce  à.  cette  diversion,  l'escadre  qui  emmenait 
Montcalm  put  traverser  sans  encombre  les  lignes 
anglaises,  et  bientôt  elle  se  trouva  en  [»leino  mer,  vo- 
guant toutes  voiles  dehors  vers  la  nouvelle  France. 

Bougainville,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  un  être 
actif.  Il  voyait  vite  et  bien;  s'intéressait  à  tout  ce 
qu'il  voyait;  comprenait  facilement  les  choses  et  se 
les  assimilait  avec  une  merveilleuse  promptitude.  Il 
était  d'ailleurs  doué  des  aptitudes  les  plus  diverses. 
Nous  l'avons  vu,  à  peine  au  sortir  de  l'école,  publier 
un  mémoire  sur  une  des  questions  de  mathémati- 
ques les  plus  ardues,  puis  ensuite  aborder  le  barreau 
et  y  remporter,  presque  adolescent  encore,  un  véri- 
table succès.  En  Angleterre,  il  a  su  acquérir  l'estime 
de  tous,  et,  apprenti  diplomate,  jouer  un  rôle  dans 
un  milieu  composé  de  gens  supérieurs,  mais  mal 
disposés  pour  la  France  et  les  Français.  Enfin,  Ghe- 
vert,  bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire,  en  faisait 
le  plus  grand  cas. 

Ainsi,  comme  savant,  comme  jurisconsulte,  comme 
diplomate,  comme  soldat,  Bougainville  s'est  distin- 
gué successivement  dans  tous  les  genres  ;  danstout  ce 
qu'il  a  entrepris  jusqu'ici,  il  a  montré,  dès  ses  débuts, 
les  aptitudes  les  plus  heureuses  et  les  plus  rares. 
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En  route  pour  l'Amérique,  ayant  une  longue  tra- 
versée à  faire,  presque  seul  entre  le  ciel  ot  la  mer, 
il  étudia  tout  ce  qui  l'entourait,  se  créant  une  occu- 
l)ation  et  une  sorte  de  passe-temps  dans  son  désœu- 
vrement en  examinant  avec  attention  tout  ce  qui 
avait  rapport  h  la  conduite  et  au  p:réonient  d'un  na- 
vire. L/j,  pendant  de  longues  Journées,  en  api)a- 
rence  inoccupéc^s,  il  prit  un  goût  très-vif  i)Our  la  na- 
vigation et  acipiit,  connuf?  en  se  Jouant,  une  foule  de 
notions  et  de  connaissances  nouvelles. 

Les  études  qu'il  lit  alors  A  bord  devait  inlluer  plus 
lard  sur  sa  carrière  d'une  manière  plus  importante 
et  plus  radicale  encore  que  ne  l'avait  fait  déjà  son 
séjf)ur  à  Londres.  Nous  reviendrons  en  temps  ot  lieu 
sur  les  impressions  ressenties  par  lui  pendant  co 
voyage  et  sur  les  résultats  qu'elles  ont  sans  doute 
amenés. 

Le  15  mars  1756,  on  mouilla  devant  Québec.  Mont- 
calm  et  lui  débarquèrent  immédiatement.  Ils  furent 
reçus  avec  enthousiasme  par  une  population  qui 
voyaient  en  eux  des  sauveurs. 

A  leur  arrivée,  la  guerre  avec  les  Anglais  traînait 
en  longueur.  Montcalm  prit  immédiatement  l'offen- 
sive et,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces,,  il  soutint 
une  lutte  glorieuse  à  laquelle  Bougainville  prit  une 
part  active  et  notable. 

On  cite  plusieurs  rencontres  où  ce  Jeune  offlcier 
se  distingua  d'une  manière  toute  particulière.  Nous 
ne  signalerons  ici  que  les  faits  les  plus  saillants  : 

Un  Jour  notamment,  Montcalm,  attaquant  un  point 
nommé  l'Oswego,  l'avait  chargé  d'empêcher  aucun 
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renfort  d'arriver  au  HPcourn  do  la  placo  aHsltigée. 
noiigainvilln  s'installa  avec  un  dcHachenient  composé 
do  chasseurs  canadiens  et  do  quelques  t?renadiers 
européens,  dans  une  Ror^îo  étroite  où  il  attendit  et 
battit  complètement  l'avant-Kardo  enniMuie.  L'arniéo 
de  secours  i»erdit,  dans  cette  rencontre,  soixante 
hommes  tués  ou  blessés  et,  chose  plus  importante, 
s'arrêta  devant  ce  dédié,  nu^urtrior  [lonr  elle,  sans 
oser  le  Irancliir.  Deux  Jours  plus  tard,  les  forts  assie- 
ttes par  Montcalni,  ne  voyant  |)as  venir  Uts  secours 
(ju'ils  attendaient,  se  rendirent,  avec  dix-huit  cents 
prisonniers,  cent  vin^ît  pièce  d'artillerie,  deux  mille 
fusils,  des  munitions  et  un  certain  nombre  de  bâti- 
ments de  guerre  et  de  transport. 

Peu  de  temps  après,  on  api)rit  la  prise  d»  Port- 
Mahon  (  survenue  le  28  juin  1756.)  Cette  nouvelle 
rendit  aux  nôtres  un  nouvel  espoir.  Leurs  récents 
succès  les  avaient  déjh  en  partie  rassurés.  L'ennemi 
commençait  A  réfléchir  sérieusement.  Tout  allait 
bien  pour  la  colonie  et  l'avenir  paraissait  moins 
sombre. 

Malheureusement  l'hiver  de  1750  à  1757  fut  désas- 
treux ;  la  famine  et  la  petite  vérole  décimèrent  la 
colonie.  On  avait  dû  interrompre  les  opérations  mi- 
litaires j\  cause  de  la  saison  et  rien  ne  venait  faire 
diversion  à  la  sombre  impression  qui  résultait  pour 
tous  de  cette  sorte  de  dime  prélevée  par  la  mort, 
une  mort  obscur  et  sans  gloire,  sans  profit  surtout 
pour  la  cause  sainte  que  l'on  défendait.  Bientôt  un 
nouvel  ennemi,  un  fléau  nouveau  vint  s'ajouter  en- 
core aux  fléaux  anciens  :  la  faim, 
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hêê  vivres  manquaient,  on  avait  dfi  rationner  Irfs 
troupes  et  les  habitants  n'étaient  pas  plus  heureux 
que  les  soldats. 

Les  Anglais  occupaient  un  camp  retranché  placé 
sur  une  des  rives  du  lac  Saint-Sa(  rement.  Dans  cet 
abri,  fortement  <léfendu,  ils  avalent  accumulé  des 
provisions  de  toutes  sortes,  du  biscuit,  des  viandes 
salées,  des  conserves,  etc.,  etc.  La  prise  de  ce  camp 
aurait  eu  pour  nos  troui)es  le  double  avantage  d'(^ter 
à  l'ennemi  un  point  stratégique  important  et  de  ravi- 
tailler nos  soldats  épuisés.  Malheureusement  le  lac, 
par  lequel  il  aurait  fallu  passer  pour  attaquer  la 
position  était  gelé  et  la  seule  l'oute  par  lacpielle  on 
pouvait  le  contourner  pour  attaquer  le  camp  k  revers 
paraissait  impraticable. 

nougainville,  malgré  les  difficultés  que  présentait 
l'entreprise  n'hésita  pas  li  s'en  charger.  Il  se  mit  en 
route  par  douze  ou  quinze  degrés  de  froid. 

«  Par  une  marche  forcée  de  près  de  soixante  lieues, 
dit  M.  Kessel,  en  parlant  de  cet  épisode,  tantôt  à  tra- 
vers des  voies  impénétrables,  et  sur  un  terrain  cou- 
v*'^  de  neige,  tantôt  sur  les  glaces  de  la  rivière  Ri- 
chelieu, il  s'avança  jusqu'au  fort  Saint-Sacrement. 
Après  quatre  jours  de  marche,  quatre  longs  jours  de 
souflrances  et  de  privations,  il  parvint  avec  sa  petite 
troupe  au  but  de  son  voyage.  Il  attendit  que  l'obscu- 
rité fut  venue  et  vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  s'élança 
avec  deux  cents  grenadiers  h  l'attaque  du  fort.  Les 
revêtements  extérieurs  furent  promptement  esca- 
ladés et  les  portes  prises,  on  introduisit  les  auxi- 
liaires canadiens,  qui  avaient  attendus  cachés  au 


?fl  I,F.S  (IHANDH   IIOMMKM   DK   \.,\    FHANCK. 

dehors.  La^nrnison  mp  rendit  pn'sqiui  sans  coup  fi^rlr 
et  vers  l«  matin  une  coinpOKulo  <'n  j?nM>n<!iers  s'orn- 
para  dn  In  ('')tilln  qui  rtait  prlsi»  dans  l«»s  ^rlaros.  On 
brrtia  h>s  naviros  npn'»s  (»n  avoir  l'ctin*  tout  (MMju'ils 
contonaient  et  l'on  mit  oK<>l<'iu(>nt  It^  (Vu  aux  niaKa- 
sins.  Quant  aux  provisions  accumulros  \U  pour  les 
besoins  de  l'armée  aiiKlaiso,  elles  furent  emmenées 
et  servirent  A  soutenir  le  corps  expéditionnaire  de 
Montcalm.  I^e  talent  que  Hou^Minville  d(^|doya  dans 
cette  exjx^dition,  ajoute  M.  Hossel,  lui  fit  doniKM*  la 
char^çe  de  maréchal  des  lo>;i.s  (llcuitenant-colonel)  du 
plus  faraud  corps  d'année,  n 

La  campagne  ITT»?  allait  s'ouvrir. 

La  PYanee  avait  fait  son  possible  pour  secourir  la 
colonie,  mais  toutes  les  tentatives  faites  pour  en- 
voyer des  renforts  avalent  échoué  ;  la  mer  était  trop 
bien  gardée  par  un  ennemi  puissant  et  pas  un  vais- 
seau n'aurait  pu  franchir  le  terrible  cordon  qui  sem- 
blait isoler  le  Canada  du  reste  du  monde  et  qui,  tout 
au  moins,  Interrompait  toute  communication  avec  la 
mère  patrie.  Celle-ci  ne  pouvait  rien  de  plus  que  ce 
qu'elle  avait  tenté  déjà  ;  après  deux  ou  trois  essais 
Infructueux,  elle  renonça  à  envoyer  de  nouveaux 
secours  ;  elle  avait  d'ailleurs  besoin  de  tous  ses  en- 
fants pour  soutenir  une  guerre  continentale  qui  s'an- 
nonçait terrible;  elle  se  voyait  donc  forcée  de  laisser 
le  Canada  se  défendre  tout  seul  avec  ses  troupes 
épuisées,  contre  un  ennemi  puissant  et  fort  qui  avait 
pu  rassembler  en  grand  nombre  et  sur  divers  points 
des  troupes  fraîches  et  abondamment  pourvues. 

Cette  nouvelle  campagne  débuta  mal  pour  nous. 
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l,t>n  AnRlaiM,  su|>éri«uii's  «mi  fore»',  priroiit  Loijisbourff 
qui  (lut  capitulor,  l«  '2«Juillot,  après  un  mI»^k«  du  hIx 
Humaines.  Tout  l«  K"lf«  Salnt-I^nuront  Me  trouva  <lè« 
lors  aux  mains  dn  nos  Hunoinis. 

Deux  millt»  KraïK.'ais  «liW'cudaifMit  )<'  fort  Carillon 
qui  prot«'*K*'iiit  lo  lac  Cliainplain.  iiouKainvlll)>  avait 
ôU'  ('liar>j:<'  d«^  rcnCorc»-!'  la  K^iriiison  du  fort  Duqucsno 
et  d'arn'ter  l'invnslon  étran^'T»?  qui  dnvnnait  nuMia- 
rantiMlc  cocAt»^.!!  avait  avoc  lui  cinci  millp  hommes, 
dont  trois  millo  de  troupes  réjj:uli«>res  et  deux  mille 
miliiucns  et  Indiens  ands.  Après  avoir  rejoint  le  fort, 
il  nt  une  pointe  en  avant  pour  reconnaître  l'état  du 
pays.  Il  api>rit  dans  cette  excursion  que  vinfxt-cinq 
mille  hommes  arrivaient;  viuRt-cinq  mille  hommes 
contre  cnui  mille!  Boujîainville  n'hésita  })as;  il  réso- 
lut de  les  attendre.  On  n'eut  que  vin^t-quatre  heures 
pour  improviser  une  sorte  de  camp  retranché  où  la 
petite  troupe  so  retira.  Bientôt  l'ennemi  parut,  et  le 
(»  juin  1758,  les  Français  repoussèrent  là,  presque 
sans  abri  et  sans  moyens  de  défense,  une  série  d'at- 
taques qui,  pendant  douze  heures  consécutives,  se 
succédèrent  sans  discontinuer.  Finalement,  les  An- 
glais, aussi  harassés  que  les  nôtres,  désespérant  de 
vaincre  une  résistance  qu'ils  regardaient  comme  in- 
vincible, durent  se  retirer  honteusement  après  avoir 
perdu  six  mille  des  leurs,  a  Bougainville,  dit  M,  Ros- 
sel,  qui  avait  sauvé  les  Français  par  ses  conseils,  les 
encouragea  par  ses  exemples,  il  se  montr-^  à  tous  les 
postes  les  plus  périlleux  et  fut  blessé  à  la  fin  de  l'ac- 
tion d'un  coup  de  feu  qu'il  reçut  à  la  tête.  »  Il  ne  quitta 
pas  son  poste  pour  cela,  mais  continua  de  donner 
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l'oxAmplo  .1  tou«.  On  piMit  dln»  qun  «IniiM  rotto  Joiir- 
n^ei  il  fiit  luVoïqii»».  Ii«  U«n(l«»main  II  n'JolKnit  l«  fort 
I)titIii«'Miin  sans  avoir  <'«t«'i  iiKitiicté  par  IVnnoml,  qui 
n'osa  pns  attnqinM'  \mo  placo  si  vij;oiir«Mis»'rn<Mit  «l»»- 
fflndu»»,  Ilondu  h  son  post«»,  Il  rcriit  l'onlrt*  do  ro- 
Jolndro  Montoalni  (|ui  s«  trouvait  au  fort  flarlllon. 
Lh,  on  forma  un  camp  rotranclu^  sur  l<»s  hauteur», 
pnNn  «lu  fort,  «uitro  In  lac  (Ihaniplaln  et  l«  lac  Salnt- 
Sacnunont. 

Le  Kén<^ral  anglais  Aborrromby  vint  attaquer  rett«« 
position,  In  8  Juillet.  av<M'  vinjj[t  mille  homme».  Le 
ramp  en  renfermait  trois  ou  (piatre  mille  tout  au 
plus.  Apivs  «me  lon^fue  suite  tl'assauts,  «jui  durèrent 
toute  la  JouriuM»,  les  Anj;lais  durent  encore  s«»  reti- 
rer, et  le  j?«^néral  fut  ohli>^«^  de  renoncer  h  ViAéio  d'en- 
vahir le  Canada  central.  \.h  aussi,  Houj?ainvillo  avait 
été  sui)erbe.  Malheureusement  le  fort  Frontenac  fut 
pris,  le  fort  Duquesne  dut  bientôt  capituler  aussi  et 
fut  détruit. 

Montcalm  etnouf?ainville  avalent  sauvé  le  Canada 
en  arrêtant  iinvasion  ;  mais  l'avenirétait  menaçant 
et  l'on  savait  bien  que  ce  n'était  l;i  qu'un  répit  mo- 
mentané, une  sorte  d(!  temps  d'arrêt. 

L'armée  rentrée  dans  ses  quartiers  d'hiver,  les 
chefs  tinrent  conseil.  On  ne  |»ouvait  pas  se  dissimuler 
que  toute  résistance  ultérieure  serait  impossible,  ou 
du  moins  inutile.  On  résolut  d'envoyer  en  France  un 
odicier,  charj^é  de  rendre  compte  au  pfouvernement 
de  la  situation  désespérée  où  l'on  se  trouvait  et  de 
demander  avec  instance,  les  renforts  nécessaires 
pour  prolonger  la  lutte  avec  quelque  chance  de  suc- 


Ilot  (lAINVIl.l.K.  ?tt 

oèt.BouK'ii  II  ville  l'ut  rliurK<'t  (in  cotti»  inlsslou  <léU- 
<-at(\  Il  puillt  011  novciiibi'H  t7r»(l. 

«  On  était  alors,  dit  M.  Mioliolet,  souh  I«  iiiliiiMttM'O 
Ili'rryer,  l'Ktat  étuit  dans  un«'  situation  pru  favo- 
labU',  <»t  U<i  ininlstrc  n-pondit  à  «»'  innssaK"  «mi  <li- 
Mant  :  «  Quand  li*  feu  ont  à  la  maison,  on  iw  s'occupu 
«  pas  des  ciurios.  »  —  "  (Mi  ne  dira  pas  du  moins, 
•<  nionsitMir,  rùpomlit  HouKainvillu,  qun  vous  parle/. 
M  ronime  un  clKïval.  »  C'est  lui-même,  pt)ursuit 
M.  Miclielet,  qui  nous  a  racont»^  celte  anecdote,  en 
ajoutant  ({u'il  alla  l'aire  aussitôt  sa  cuur  h  M'""  de 
l'ompadour  qui  apaisa  le  ministre.  » 

Quant  au  résultat  llnal  de  la  mission  du  jeune  ofll- 
cier,  il  fut  absolument  néKatif.  Il  repartit  «mi  janvier 
17r»'.l,  sans  avoir  v'wn  obtenu  (pie  des  promesses  va- 
Kues.  Onlui  a\ait  ollert  de  l'avancement  pour  lui- 
m("!nie,  un  command«fment  en  i;urop(!  devant  l'en- 
nemi; mais  pour  ceux  pour  lesquels  11  était  venu 
plaider,  on  ne  lui  avait  donné  que  de  bonnes  paro- 
les et  dos  assurances  de  sympathie.  Il  refusa  les  fa- 
veurs qui  lui  étaient  proposées,  ne  voulant  pas  (lu'il 
fut  dit  que,  dans  un  intérêt  personnel,  il  avait  aban- 
donné ceux  avec  les(iuels  il  avait  jusqu'ici  com- 
battu et  souH'ert.  Il  arriva  ù  Québec  en  février  do 
l'année  suivante  (17G0), 

Le  12  avril,  Montcalm  reçut  du  maréchal  de  Belle- 
Islo  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

a  Je  suis  bien  Hlché  d'avoir  ix  vous  mander  que  vous 
no  devez  point  espérer  de  recevoir  de  troupes  de 
renfort.  Outre  qu'elles  augmenteraient  la  disette  de 
vivres  que  vous  n'avez  que  trop  éprouvée  jusqu'à 
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présent,  il  serait  fort  à  craindre  qu'elles  ne  lussent 
interceptées  par  les  Anglais  dans  le  passage;  et, 
comme  le  roi  ne  pourrait  jamais  envoyer  de  secours 
proportionnés  aux  Ibrces  que  les  Anglais  sont  en 
état  de  vous  opposer,  les  efforts  que  l'on  ferait  ici 
pour  vous  en  procurer  n'auraient  d'autre  ell'et  que 
d'exciter  le  ministère  de  Londres  à  en  faire  de  plus 
considérables,  pour  conserver  la  sui>ériorité  qu'il 
s'est  acquise  dans  cette  partie  du  continent  améri- 
cain. » 

Cette  lettre  était  l'arrêt  de  mort  de  la  colonie.  Mais 
le  Canada  ne  voulait  pas  se  rendre;  il  voulait  mourir 
debout  et  Français. 

Bougainville  avait  été  nommé  enpartantde  France, 
colonel  à  la  suite  du  régiment  de  Rouergue  et  clie- 
valier  de  Saint-Louis.  Montcalm  lui  confia,  lorsqu'il 
arriva,  le  commandement  des  grenadiers  et  des  vo- 
lontaires. -     '     . 

«  Le  Canada,  dit  Henri  Martin,  ne  comptait  guère 
que  cinq  mille  soldats  et  quinze  mille  habitants  en 
état  de  porter  les  armes  ;  c'est-à-dire  en  armant  les 
vieillards  de  soixante  ans  et  les  enfants  de  seize,  le 
tiers  à  peu  près  des  forces  de  l'invasion.  » 

Cette  pauvre  armée  fut  concentrée  à  Québec.  On 
avait  réuni  dans  cette  ville  treize  mille  hommes, 
dont  trois  mille  soldats  réguliers.  Montcalm  était  là. 
Bougainville  avait  été  envoyé  avec  ses  grenadiers  et 
quelques  volontaires,  pour  soutenir  les  garnisons 
des  frontières  qui  ne  pouvaient  résister  aux  enva- 
hisseurs. Il  avait  reçu  pour  mission  de  couvrir  le 
mouvement  général  de  retraite  et  de  concentration 
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sur  Québnc  et  (levait  rejoindre  le  dernier.  Il  se  tira 
de  cette  mission  avec  une  rare  liabileté. 

En  juin  ITô'.),  Québec  était  notre  dernier  boulevard 
sur  le  sol  américain.  Do  toute  part,  les  troupes  an- 
glaises allluaient  autour  de  cette  ville  pour  tenter  un 
dernier  et  décisif  ellbrt.  Le  '25  juin  la  place  fut  in- 
vestie. Alors  commença  un  long  siège  qui  dura  deux 
mois  entiers.  Pendant  toute  cette  période,  ce  ne  furent 
que  combats  d'avant-postes,  assauts  successifs,  sur- 
prises et  embuscades.  Toutes  les  attaques  furent  re- 
poussées, grâce  à  l'inébranlable  fermeté  de  cette 
garnison  de  rencontre  qui  luttait  avec  le  courage  du 
désespoir  contre  l'étranger.  Peut-être  même  l'ennemi 
aurait-il  été  forcé  de  lever  le  siège  si  Montcalm  n'a- 
vait pas  accepté  le  combat  en  dehors  de  la  ville,  en 
rase  campagne,  contre  une  armée  bien  supérieure  à 
la  sienne. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  les  Anglais 
tournèrent  la  ville.  Le  général  français  sortit  alors 
avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes  et  livra  bataille 
à  dix  mille  soldats  aguerris.  Cette  journée  du  13  sep- 
tembre décida  du  soz't  de  notre  colonie.  Montcalm  fut 
blessé  dangereusement  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion et  mourut  le  lendemain.  11  semble  qu'avec  lui 
soit  mort  le  génie  de  la  résistance  qui  avait  jusque-là 
soutenu  et  fait  triompher  nos  efforts.  La  journée  fut 
chaude,  vigoureusement  disputée,  malheureusement 
l'issue  fut  fatale  à  nos  armes.  L'heure  de  la  défaite 
avait  sonné,  mais  l'ennemi  paya  chèrement  sa  vic- 
toire. Le  général  Wolf  fut  tué  d'une  balle  reçue  en 
pleine  poitrine;  Monkton,  qui  le  remplaça  fut  tué 
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également,  et  ce  fut  le  général  Townisliend  qui  eut 
la  chance  de  coniniunder,  quand  les  nôtres,  épuisés, 
durent  abandonner  le  champ  de  bataille.  La  ville  de 
Québec  fut  prise. 

Hougainville  rallia  les  troupes  après  la  reddition 
de  la  place.  Ce  fut  la  lin.  Il  y  eut  encore  quelques  étin- 
celles, des  combats  acharnés,  des  actions  d'éclat, 
mais  la  résistance  était  morte. 

Bougainville,  enfermé  dans  le  fort  Louis  sur  le  haut 
Saint-Laurent,  sut  encore  arrêter  douze  jours  un 
corps  d'armée  de  onze  mille  hommes. 

Toute  cette  fin  de  guerre  est  épique  :  c'est  une  lutte 
de  géants,  grandiose  et  superbe,  mais  inutile;  car 
l'ennemi  est  légion,  et  ceux  qui  résistent  ont  beau 
avoir  tous  les  courages,  toutes  les  audaces,  ils  sont 
isolés  ou  réunis  une  poignée  contre  des  phalanges 
sans  nombre  et  incessamment  renouvelées.  Ils  lut- 
tent pied  à  pied,  reculant  sans  être  jamais  vaincus, 
mais  envahis  sans  cesse,  débordés  par  cette  mer  hu- 
maine, qui  monte  autour  d'eux,  qui  les  harcèle  et  les 
pourchasse  sur  cette  terre  désolée,  ravagée,  qu'ils 
aiment  tant,  mais  qui,  ingrate  malgré  elle,  ne  leur 
offre  plus  aucune  ressource  pour  vivre  et  prolonger 
une  résistance  insensée  désormais. 

Ceux  qui  restaient  s'étaient  réunis  à  Montréal. 
Tous  les  débris  du  Canada  français  occupaient  la 
ville,  attendant  quoi?  l'impossible,  quelque  secours 
providentiel,  puisqu'ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre 
des  hommes  de  France. 

Les  trois  corps  d'armée  ennemis  se  réunirent  du 
6  au  8  septembre  devant  les  nmrs  de  la  cité  qui  ren- 
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lerniait  cette  légion  sacrée,  dernière  ressource  du 
Canada  expirant.  Résister  plus  longtemps  ce  .itre 
les  forces  anglaises  réunies  eût  été  folie.  Le  marquis 
de  Van.dreuil  signa  (à  Montréal)  la  capitulation  qui 
d'un  trait  de  plume  ra3a  la  nouvelle  France  de  la  carte 
du  monde. 


«  La  conclusion  de  la  paix,  dit  Dumont-d'Urville, 
dans  un  article  consacré  à  notre  héros,  semblait 
condamner  Kougainville  à  l'inaction;  mais  pour  un 
esprit  aussi  actif,  une  pareille  situation  eût  été  in- 
tolérable. A  l'âge  de  trente-quatre  ans,  il  embrassa  la 
carrière  maritime,  et  quelques  années  lui  suffirent 
pour  inscrire  son  nom  au  rang  des  plus  illustres  na- 
vigateurs. Cet  exemple,  ajoute  d'Urville,  suffirait 
sans  doute  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  ;)ré- 
tendent  que  l'on  ne  saurait  devenir  bon  offlcii.v  de 
marine,  si  on  n'a  embrassé  cette  profession  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  » 

Bougainville,  en  eftet,  à  son  retour  en  France, 
avait  rejoint  l'armée  d'Allemagne  en  qualité  d'aide 
de  camp  do  M.  de  Ghoiseul-Stainvillo.  Il  avait  pris 
part  aux  campagnes  de  1761  et  17G2,  et  s'était  dis- 
tingué même  à  ce  point  qu'il  avait  reçu  comme  ré- 
compense de  sa  belle  conduite  deux  canons  de  quatre, 
qu'il  i)laça  dans  sa  terre  de  Normandie. 

L'année  suivante  (1703)  la  paix  générale  était  si- 
gnée à  Paris. 

Bougainville  résolui  aussitàt  d'abandOiP^  r  une 
carrière  où  il  n'avait  plus  acomi'atti .;.  Militaire  actif, 
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il  n'était  pas  homme  à  tenir  la  vie  de  garnison  vide 
et  inoccupée.  Il  aurait  pu  se  retirer  dans  ses  terres, 
ou  se  livrer  à  ces  études  scientifiques  pour  lesquelles 
il  avait  toujours  eu  une  prédilection  marquée.  Cette 
première  partie  de  sa  vie,  si  pleine  et  si  bien  remplie, 
aurait  sufll  pour  illustrer  un  homme  de  /j^uerre;  Rou- 
gainville  était  plus  et  mieux,  il  ne  pouvait  songer  à 
se  reposer  sur  ses  lauriers. 

L'impression  que  ses  voyages  sur  mer  avait  pro- 
duite dans  son  esprit,  le  souvenir  des  pays  qu'il  avait 
entrevus,  le  firent  songer  à  un  moyen  d'utiliser  les 
loisirs  forcés  que  la  paix  nouvelle  allait  lui  faire. 

Il  conçut  le  projet  hardi  de  fonder  une  colonie 
française  dans  les  iles  australes.  "John  Strong  avait 
exploré  le  premier,  en  1G90,  ce  i)oint  perdu  du  globe 
et  lui  avait  donné  le  nom  d'iles  Falkland  que  les  Es- 
l)agnols  changèrent  plus  tard  en  celui  de  San  Carlos. 
Il  y  avait  là  des  terres  fertiles,  un  point  qui  pouvait 
servir  d'entrepôt  au  commerce.  Il  était  facile  d'y 
installer  des  Canadiens  exilés  qui,  forts  et  intelli- 
gents comme  ils  le  sont,  ne  pouvaient  manquer  de 
faire  prospérer  le  nouvel  établissement.  Mais  pour 
réussir  dans  cette  entreprise,  il  fallait  disposer  de 
grandes  ressources,  car  dans  ce  monde  on  ne  fait 
rien  avec  rien.  L'esprit  inventif  de  Bougainville  le 
servit  encore  dans  cette  circonstance. 

Il  savait  que  les  commerçants  de  Saint-Malo  avaient 
fait  de  tout  temps  des  expéditions  lointaines,  il  ré- 
solut de  les  intéresser  à  son  projet. 

LesMalouins,  en  effet,  ont  toujours  aimé  les  choses 
de  la  mer.  Hardis  et  oseurs  comme  industriels,  ils 
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ont  aussi  produit  des  navigateurs  audacieux.  Duguay- 
Trouin  et  Jean-Bart  ont  débuté  chez  eux  et  ont  fait 
leurs  premières  armes  sur  des  bâtiments  armés  par 
eux  et  sortis  de  leur  port.  Bougainville  avait  été  mis 
en  rapport  avec  plusieurs  armateurs  à  l'occasion  de 
ses  voyages  au  Canada.  Il  avait  pu  les  connaître  et 
les  apprécier.  C'est  sur  eux  qu'il  résolut  d'agir  en 
tentant  do  les  associer  à  son  entreprise.  Il  s'ingénia 
d'abord  à  leur  démontrer  les  avantages  considérables 
que  devaient  présenter  pour  le  commerce  français 
en  général  et  pour  le  commerce  malouin  en  particu- 
lier, l'établissement  d'un  grand  comptoir  national 
dans  les  iles  Falkland,  situées  à  l'extrémité  du  con- 
tinent américain,  sur  la  limite  de  deux  mers  desti- 
nées un  jour  ou  l'autre  à  communiquer  entre  elles. 

Les  Malouins  furent  séduits  par  l'audace  même  et 
le  grandiose  de  ce  projet,  et  Bougainville,  une  fois 
assuré  de  leur  concours,  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 

«  Je  proposai,  dit-il,  en  parlant  de  cet  établisse- 
ment, je  proposai  au  ministre  de  le  commencer  à  mes 
frais;  et,  secondé  par  MM.  de  Nerville  et  d'Arboulin, 
l'un  mon  cousin  germain  et  l'autre  mon  oncle,  je  fis 
sur  le  champ  construire  et  armer  à  Saint-Malo,  par 
les  soins  de  M.  Duclos-Guyot,  aujourd'hui  mon  second, 
VAigleûe  vingt  canons  et  le  Sphim;  de  douze,  que  je 
munis  de  tout  ce  qui  était  propre  pour  une  pareille 
expédition.  J'embarquai  plusieurs  familles  cana- 
diennes, espèce  d'hommes  laborieux,  intelligents,  et 
qui  doit  être  cher  à  la  France  par  l'inviolable  atta- 
chement que  lui  ont  prouvé  ces  honnêtes  et  infortunés 
citoyens.  » 
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M.  de  Choiseul-Stainville,  alors  ministre  de  la 
marine,  lui  accorda  l'autorisation  de  fonder  h  ses 
Irais  un  établissement  dans  ces  lies  lointaines. 

Kougainville  fit  aussitôt  armer  deux  bâtiments.  La 
dépense  fut  supporté-»  par  lui  d'abord,  i)ar  son  cousin 
de  Nerville,  capitaine  d'infanterie,  et  par  son  oncle, 
M.  d'Arboulin,  qui  était  alors  administrateur  général 
des  postes.  Les  Malouins,  endoctrinés  par  lui,  et 
voyant  que  le  gouvernement  semblait  encourager 
cette  tentative  hardie,  s'associèrent  volontiers  h  l'en- 
treprise. 

Bougainville  obtint  le  rang  de  capitaine  de  vais- 
seau en  échange  de  son  titre  de  colonel,  et  le  15  sep- 
tembre 1763,  il  partit  de  Saint-Malo  avec  la  frégate 
VAigle,  commandée  par  son  lieutenant,  le  capitaine 
P.  Duclos-Guyot,  capitaine  de  brûlot,  et  la  corvette 
le  Sphinx,  commandée  par  le  capitaine  F.  Chenard 
do  la  Giraudais,  lieutenant  de  frégate.  Il  s'était  ré- 
servé la  direction  suprême  de  l'expédition  et  emme- 
nait avec  lui  les  colons  qui  devaient  occuper  et  dé- 
fricher ces  lies  lointaines. 

Il  arriva  à  destination  le  3  février  1764,  après  un 
voyage  de  quatre  mois  et  dix-huit  jours.  L'île  sur 
laquelle  il  aborda  était  déserte  et  ne  contenait  que 
des  plantes  et  des  animaux  : 

«  A  la  vérité,  dit  Bougainville,  le  gibier  était  en 
grande  quantité  et  facile  à  prendre.  Ce  fut  un  spec- 
tacle singulier  de  voir  à  notre  arrivée,  tous  les  ani- 
maux, jusqu'alors  seuls  habitants  de  l'île,  s'appro- 
cher de  nous  sans  crainte,  et  ne  témoigner  d'autres 
mouvements  que  ceux  de  la  curiosité  qu'inspire  à  la 
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vue  un  objet  inconnu.  Les  oiseaux  se  laissaient 
prendre  à  la  main,  quelques-uns  venaient  d'eux- 
in«nnes  se  poser  sur  les  gens  qui  étaient  arrêtés  : 
tant  il  est  vrai  que  l'homme  ne  porte  point  empreint 
un  caractère  de  férocité  qui  fasse  reconnaître  en  lui, 
par  le  seul  instinct,  aux  animaux  faibles,  l'être  qui 
se  nourrit  de  leur  sang.  Cette  confiance  ne  leur  a  pas 
duré  longtemps;  ils  eurent  bientôt  appris  h  se  mêlicr 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  » 

Le  17  mars,  Bouj,'ainville  choisit  l'endroit  que 
devait  occuper  la  nouvelle  colonie  et  l'on  éleva  au 
centre  un  monument  comméinoratif. 

Un  fort  fut  également  construit  près  de  là  pour 
protéger  les  habitants  contre  les  attaques  du  dehors. 

Le  5  avril,  Bougainville  prit  solennellement  pos- 
session des  lies  au  nom  du  roi  de  France,  et,  le  8,  il 
repartit  pour  l'Europe,  où  il  allait  chercher  les  objets 
les  plus  nécessaires  pour  faciliter  l'installation  défi- 
nitive des  colons. 

Il  ne  resta  en  France  que  le  temps  strictement  né- 
cessaire pour  faire  ses  approvisionnements.  Mais 
malgré  toute  l'activité  qu'il  déploya,  il  ne  put  repartir 
de  Saint-Malo  que  le  6  octobre  suivant  et  ne  re- 
vint que  le  5  janvier  1765  aux  îles  Falkland  qui 
avaient  alors  pris  le  nom  d'iles  Malouines,  qu'elles 
ont  conservé  depuis. 

«  J'y  goûtai,  dit-il,  la  satisfaction  inexprimable  de 
voir  que  mes  colons  avaient  joui  d'une  santé  parfaite, 
et  qu'ils  étaient  dans  le  meilleur  état...  l'hiver  n'a- 
vait point  été  rude  ;  il  y  avait  eu  fort  peu  de  neige  et 
point  de  glace...  je  me  hâtai  de  débarquer  les  habi- 
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tants  nouveaux  et  les  provisions  do  toute  espèce 
destinées  à  la  colonie,  de  (aire  de  l'eau  et  du  lest.  » 

L'établissement  dura  trois  ans  environ. 

Au  bout  de  ce  temps,  les  Anglais,  Jaloux  de  tout 
ce  qui  pouvait  étendre  notre  inHucnce  au  dehors, 
revendiquèrent  ces  iles  perdues  et  presque  igno- 
rées qu'ils  avaient  dédaignées  jusque-là.  La  France, 
qui  voulait  surtout  éviter  la  gueri'e,  h>s  hîur  aurait 
p(nit-(Hre  cédées,  si  l'Kspagne  n'était  heureusement 
intervenue.  Cette  dernière  puissance  les  réclama 
comme  partie  intégrante  de  ses  possessions  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  On  a  pensé  que  Uougainville  lui-même, 
voyant  cet  établissement  iierdu  pour  nous  et  préfé- 
rant le  voir  aux  Espagnols  plutôt  qu'aux  Anglais, 
n'avait  pas  été  étranger  à  la  réclamation  du  cabinet 
de  Madrid.  Le  gouvernement  français  accepta  cette 
solution  nouvelle  et  reconnut  les  droits  de  la  nation 
espagnole,  mais  en  stipulant  toutefois  que  les  co- 
lons et  le  fondateur  de  l'établissement  seraient  dé- 
dommagés des  frais  qu'ils  avaient  faits  et  rembour- 
sés de  leurs  avances. 

Bougainville,  qui  avait  pris  goût  aux  expéditions 
lointaines,  songeait  alors  à  faire  un  voyage  d'explo- 
ration autour  du  monde.  On  le  chargea  d'aller  re- 
mettre aux  Espagnols  l'établissement  des  Malouines. 
Il  fit  étendre  sa  mission  et  obtint  l'autorisation  de 
poursuivre  son  voyage  jusqu'aux  Indes  orientales 
en  traversant  la  mer  du  Sud  entre  les  deux  tro- 
piques. 

•  Deux  vaisseaux  de  l'État  furent  mis  à  sa  disposi- 
tion pour  remplir  cette  double  mission  ;  la  Boudeuse 
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de  vin^-six  canons,  dont  il  prit  pursonnellonient  le 
cointiiandeinont  et  la  flùto  l'Étoile  qui  devait  accom- 
pa^nor  la  Hondenin'  avec  des  vivres  et  lui  porter  se- 
cours en  cas  de  danj^fer  ou  de  naufrage. 

Bougainville,  lui-m<''nie,  dit  à  ce  sujet  : 

«  Dans  le  mois  de  février,  la  France  avait  com- 
mencé un  établissement  aux  lies  Malouines.  L'Es- 
pagne revendiqua  ces  îles  comme  étant  une  dépen- 
dance du  continent  de  l'Amériqu(î  nii'ridionale  et, 
son  droit  ayant  (dé  reconnu  par  le  roi,  je  reçus  l'oi*- 
dre  d'aller  remettre  notre  établissement  aux  Hsiia- 
gnols  et  de  me  rendre  ensuite  aux  Indes  orientales, 
en  traversant  la  mer  du  Sud  entre  les  deux  tro- 
piques. 

«  On  me  donna  pour  cette  expédition  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Boudeuse,  de  vingt-six  canons 
do  douze  et  je  devais  être  joint  aux  lies  Malouines 
par  la  rtiUe  VÉtoile,  destinée  à  m'apporter  les  vivres 
nécessaires  à  notre  longue  navigation  et  h  me  suivre 
pendant  le  reste  de  la  campagne. 

«  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre 
ITlifi,  je  me  rendis  à  Nantes,  où  la  Boudeuse  venait 
d'être  construite  et  où  M.  Duclos-Guyot,  capitaine 
de  brûlot,  mon  second,  en  faisait  l'armement.  Le  5 
de  ce  mois,  nous  descendîmes  de  Paimbeuf  à  Mindin 
pour  achever  de  l'armer  et  le  15  nous  fîmes  voile 
de  cette  rade  pour  nous  rendre  à  la  rivière  de  la 
Plata.  » 

La  Boudeuse  partit  en  effet  de  Mindin  (en  Bretagne) 
le  15  novembre  1766,  relâche  h  Brest,  pour  en  re- 
partir déflnitlvement  le  5  décembre.  Il  y  avait  à  bord 
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onzo  officiers,  dont  trois  volontaires,  et  l'ensem- 
ble (lu  personnel  embanjui'^  .s'éhnait  à  deux  cent 
soixante-trois  personnes.  Le  M  janvier  I7(i7  on  i)nssa 
lalli^ne  et  h;  'M  du  même  mois  on  mouilla  dans  la 
baie  de  Montevideo  à  l'embouchure  de  la  rivière  do 
la  riata. 

Le  l"'  avril  1707,  Houp:ainville  remit  la  colonie 
aux  mains  des  représentants  de  l'Kspa^jrne.  Il  donne, 
dans  le  récit  de  son  voyage,  une  foule  de  rensei- 
fînemonts  utiles  sur  les  Malouine». 

Lu  perte  de  cet  établisse  nient  fut  certainement  un 
fait  rej^rettabic,  mais  il  ne  faut  [>as  en  exagérer  la 
valeur  comme  colonie  af^ricoleet  [iroductrice.  11  au- 
rait eu  peut-être  une  utilité  plus  grande  au  point 
de  vue  politique  et  surtout  comme  entrepôt  com- 
mercial. Tel  est,  du  moins,  l'avis  de  Dumont-d'Ur- 
ville,  qui  écrivait  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes, 
en  1834. 

«  Sans  doute,  l'occupation  des  Malouines  était 
une  triste  spéculation  sous  le  rappoi-t  agriccde,  mais 
sous  le  point  de  vue  commercial  et  politique,  <»lle 
eut  pu  devenir  aujourd'hui  d'une  haute  importance 
et  c'est  ce  qu'a  senti  l'Angleterre  qui  vient  de  s'en 
déclarer  maîtresse  à  la  barbe  des  États-Unis  et  de 
la  république  de  Buénos-Ayres  qui  s'en  disputaient 
la  possession.  » 

Sa  mission  terminée,  Bougainville  remonta  à  Rio- 
Janeiro  où  il  fut  rejoint  par  l'Étoile.  Le  15  avril,  il 
quitta  ce  port,  alla  toucher  à  Montevideo,  et  enfin, 
le  2  décembre,  il  arriva  en  vue  du  cap  des  Vierges  à 
l'entrée  du  détroit  de  Magellan, 
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r/nst  ici  que  commence  réellement  le  voyage  d'ex- 
ploration du  célèbre  navigateur.   • 

li<t  détroit  qui  sépare  la  pointe  méridionale  de 
l'Amérique  de  la  Terre  de  Feu,  avait  été  découvert 
par  Fernand  MaKcllan,  Portujjais  au  service  de  l'Es- 
pa^^iKt.  Ce  navigateur  avait  obtenu  de  Charles-Quint 
l(î  cominaiidenient  de  cinq  vaisseaux,  avec  le  droit 
(1(!  vie  et  de  inoi't  sur  les  équipag^'s  ((ui  les  montaient. 

Il  partit  do  Sévillc  au  mois  d'août  IT)!!),  mit  à  la 
voil(!  à  San-I.ucar  de  HarranuMla,  le  20  septembre  sui- 
vant, et  gagna  bientôt  les  iles  du  cai)  Vert.  Il  passa 
l.'i  ligne  soixante  jours  après  son  d('i)art  et  arriva  au 
commencement  de  décembre  dans  la  baie  de  Sainte- 
Lucie  sur  la  côte  du  Brésil.  Il  se  rendit  ensuite  A  Uio- 
Jaiieiro  et  h  l'cîmbouchure  de  la  Plata.  Le  18  octobre 
I  r)'21 ,  il  découvrit  le  cap  qu'il  nomma  Cap  des  onzemille 
Viprges  on  l'iioiineur  du  jour  où  il  le  trouva,  et  près 
(le  là  il  reconnut  l'entrée  d'un  détroit  auquel  il  donna 
le  nom  de  Vittoria  en  souvenir  du  bâtiment  qui  le  por- 
tait. La  i)ostédté  n'a  pas  confirmé  cette  dénomina- 
tion; elle  a  donné  le  nom  même  du  célèbre  naviga- 
teur au  i)assage  découvert  par  lui.  L'entrée  en  est 
située  par  52»  50  minutes  de  latitude  sud.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  cent  dix  lieues;  il  est  très-large 
en  plusieurs  endroits,  tandis  que  sur  quelques  points 
il  n'a  [)as  même  une  demi-lieue  d'une  rive  à  l'autre. 
Sur  les  deux  bords,  la  côte  très-irrégulièrement  dé  - 
coupée,  s'élevait  à  des  hauteurs  considérables  et  les 
montagnes  voisines  étaient  si  élevées  qu'elles  étaient 
couvertes  de  neige.  Dans  quelques  parties  cependant, 
la  côte  s'abaissait  près  de  la  mer  et  la  terre  couverte 
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(I'arbr<>s  nt  (Ih  vonluro,  iirt'tituitait  <I«m  poiiitH  d»  \  uh 
agréabltts  rt  pittoroMqut^M. 

Six  Memaiit«s  onviroii  après  noii  «Mitn'tn  daiiM  le 
paiisage,  le  2H  novciiibre  ir>'2(),  MaK*>llan  m»  trouva 
dans  une  mer  ouverte.  La  cAte  soteriiiitiait  ii  l'ouest 
par  un  cap  et  le  continent  se  continunit  dans  la  di- 
rection du  nord. 

li'aspect  calme  et  i'epos('>  «{u'iivait  cet  ooéan  nou- 
veau, lui  nt  donner  le  nom  iHki'nn  Vanflqup. 

Le  nnviKatcur  s'aventuia  dans  ctttf  vaste  nn'r 
inoxplon-e  jiis(iue-là,  et  visita  les  Iles  Miiviannes  et 
les  Philippines.  C'est  Ih,  à  Zébu,  «pie  Magellan  périt 
massacre  par  Iom  indlKènes,  le  2H  avril  15iM,  dans  un 
combat  soutenu  contre  les  natunds. 

Sébastien  del  Cano,  le  lieut<'nant  de  Magellan, 
conduisit  les  restes  de  l'expédition  à  Bornéo,  puis 
aux  Moluques,  ()i\  il  arriva  vin^t-six  mois  après  le 
départ.  On  doubla  le  cai)  de  nonnrEsfu^mncfi  et,  le 
!«"' juillet  1521,  on  atteignit  les  ilcs  du  cap  Vert. 

Des  cinij  vaisseau.^  ([uo  Magellan  avait  enmenés 
avec  lui,  un  seul  revint  en  Espagne,  et  accosta  à 
Saint-Lucas  (port  de  l'Andalousie),  ai»rès  avoir  fait 
le  tour  du  monde  en  trois  ans  et  quatorze  jours,  par- 
couru quatorze  mille  lieues  et  coupé  six  fois  l'équa- 
teur. 

Là  nos  voyageurs  s'aperçurent  qu'ils  étalent  en 
retard  d'un  jour  sur  l'estimation  du  temps.  Ils  cru- 
rent d'abord  h  une  erreur  dans  leurs  calculs,  mais 
bientôt  le  fait  leur  fut  expliqué.  Kn  naviguant  autour 
du  globe  en  suivant  le  cours  du  soleil,  c'est-à-dire  en 
passant  d'abord  par  le  cap  Horn  ou  le  détroit  de  Ma- 
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K«llaii,  pour  rttKJiKiHM'  rKurop»)  par  le  cop  il«  lionne- 
Knpirance,  on  «hkim»,  en  effet,  un  Jour  en  trois  ans, 
tandis  qu'au  rontrulre,  on  en  perdra  un  on  suivant  la 
rout«>  rotitralro. 

HoiiKalnvllle  à  son  tour  s'engagea  dan«  le  d«Hrolt 
«•t  le  reconnut  avec  le  plus  grand  soin.  Au  cap  des 
Vierges,  11  vit  plus!  "urs  troupes  de  Patagons  à  che- 
val. Cfux  (|iii  l'avnlciit  précédé  dans  ces  parages, 
a\ aient  l'ait  des  habitants  <le  cette  contrée  des  espè- 
ces de  géants.  Les  (d)ser\atlons  faites  alors  réduisi- 
rent leur  taille  h  des  proi»ortions  normales,  et  cons- 
tatèrent qu'elle  ne  dépassait  guère  cinq  iV  six  pieds. 

Ii(<  (■»  janvier,  la  IfoudeuMe  l'ut  abordé  par  quelques 
pirogues  venues  <1(!  lu  |)(>lnte  du  cap  Ctalant,  sur  la 
Terre  de  Feu,  devant  laquelle  les  deux  vaisseaux  na- 
viguaient alors.  Les  sauvages  qui  conduisaient  ce.s 
embarcations  montèrent  à  bord  sans  témoigner  au- 
cune crainte.  Loin  de  \i\,  il  se  jetèrent  avec  avidité 
sur  tout  ce  qu'on  leur  présenta,  mangeant  et  dévo- 
rant avec  gloutonnerie  tous  les  aliments  mis  à  leur 
portée.  Ils  étalent  laids,  maigres  et  fort  sales,  àpelne 
couverts  de  lambeaux  de  peaux  de  bétes,  petits  de 
taille,  doux  par  faiblesse  et  sans  aucune  énergie. 

Un  des  enfants  qu'ils  accompagnaient  périt  mal- 
heureusenumt  ;\  bord  de  VËtoile.  On  lui  avait  donné 
des  fragments  de  verre  et  de  miroir  pour  l'amuser, 
mais  il  les  avait  mâchés,  voulant  les  avaler,  et  s'était 
fait  de  profondes  entailles  sur  la  langue  et  dans  la 
gorge.  Le  malheureux  rendait  le  sang  en  abondance. 
Les  sauvages  semblèrent  terrifiés.  L'un  d'entre 
eux,  sorte  de  jongleur,  retendit  sur  le  dos  et  lui 
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frictionna  le  ventre  en  pousant  des  cris  bizarres. 

«  Au  moment  où  il  semblait  près  d'expirer,  dit 
Bougainville,  notre  aumônier  lui  administra  furtive- 
ment le  baptême.  Le  chirurgien  du  bord  vint  avec 
du  lait  et  de  la  tisane  émolliente;  mais  tout  fut  inu- 
tile. Un  autre  jongleur  s'était  joint  au  premier,  et 
tous  les  deux  martyrisaient  cette  pauvre  créature, 
qui  souffrait  sans  se  plaindre.  La  douleur  du  jière  et 
de  la  mère,  leurs  larmes,  l'intérêt  vif  de  toute  la 
tribu  manifesté  par  des  signes  non-équivoques,  la 
patience  de  l'enfant,  nous  donnèrent  le  spectacle  le 
plus  attendrissant.  » 

Après  cinquante-deux  jours  de  navigation  dans  le 
détroit,  Bougainville  entra,  le  20  janvier  1708,  dans 
la  mer  du  Sud.  Pendant  cette  navigation  si  longue  et 
si  pénible,  il  fît  preuve  d'une  habileté  rare  et  de  qua- 
lités vraiment  remarquables.  Il  prouva  là,  jusqu'à 
l'évidence,  qu'il  était  vraiment  un  homme  de  premier 
ordre,  même  dans  un  métier  dont  il  faisait  en  quel- 
que sorte  l'apprentissage.  Son  audace,  son  sang- 
froid  dans  le  danger,  la  sûreté  de  son  coup  d'œil 
dans  les  moments  les  plus  périlleux,  étonnèrent  les 
marins  les  plus  aguerris. 

L'opinion  de  Bougainville  est  que  cette  navigation, 
toute  difficile  qu'elle  soit  et  malgré  le  temps  qu'on 
est  obligé  d'y  consacrer,  offre,  à  certaines  époques 
de  l'année,  de  sérieux  avantages. 

«  J'estime,  dit-il,  la  longueur  du  détroit  (de  Magel- 
lan), depuis  le  cap  des  Vierges  jusqu'au  cap  des  Pi- 
liers, d'environ  cent  quatorze  lieues.  Nous  avons 
employé  cinquante-deux  jours  à  les  faire... 
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«  Malgré  les  difficultés  que  nous  avons  essuyées 
dans  le  passage;  du  détroit  de  Magellan,  je  conseil- 
lerai toujours  de  préférer  cette  route  A  celle  du  cap 
Horn,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Pendant  les  autres  mois  de  l'année,  quand  les 
nuits  sont  de  seize,  dix-sept  et  dix-huit  heures,  je 
prendrais  le  parti  de  passer  à  mer  ouverte.  Le  vent 
debout  et  la  grosse  mer  ne  sont  pas  des  dangers, 
au  lieu  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  mettre  dans  le  cas 
de  naviguer  ù  tâtons  entre  les  terres.  On  y  trouve  en 
abondance  de  l'eau,  du  bois  et  des  coquillages,  quel- 
quefois aussi  de  très-bons  poissons  ;  et  assurément, 
je  ne  doute  pas  que  le  scorbut  ne  fit  plus  de  dégât 
dans  un  équipage  qui  serait  parvenu  à  la  mer  occi- 
dentale en  doublant  le  cap  Hor::,  que  dans  celui  qui 
y  serait  entré  par  le  détroit  de  Magellan  ;  lorsque 
nous  en  sortîmes,  nous  n'avions  personne  sur  les 
cadres.  » 

Malgré  l'assertion  de  Bougainville,  les  navigateurs 
évitent  le  détroit,  même  en  hiver.  Les  mille  écueils 
dont  il  est  semé,  les  récifs,  les  vents  violents,  ren- 
dus variables  à  l'infini  par  les  dentelures  de  la  qôte; 
les  courants  contraires,  tout  fait  du  passage  un  des 
l>lus  difficiles  et  des  plus  dangereux  que  l'on  con- 
naisse; aussi  la  plupart  des  bâtiments  préfèrent-ils 
doubler  le  cap  Horn  et  prendre  la  pleine  mer. 

Sorti  du  détroit,  Bougainville  cingla  vers  le  nord 
et  reconnut  les  côtes  du  Chili.  Il  dirigea  ensuite  sa 
marche  vers  l'ouest. 

«  Je  dirigeai  ma  route  pour  reconnaître  la  terre 
que  David  (Davis),  flibustier  anglais,  vit  en  1686, 
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sur  lo  parallèle  du  27  au  28e(legré  sud,  et  qu'en  172?, 
Roggewcen,  Hollandais,  chercha  vainement.  .l'en 
continuai  la  recherche  jusqu'au  17  février.  J'avais 
passé  le  14,  sur  cette  terre,  suivant  la  carte  de 
M.  Bellin.  .Je  pense,  au  reste,  d'après  le  récit  de 
David,  que  la  terre  qu'il  dit  avoir  vue,  n'est  autre 
que  les  lies  Saint-Anihroise  et  Saint-Félix  qui  sont  à 
deux  cents  lieues  des  côtes  du  Chili.  » 

Ceci  est  une  erreur.  La  terre  de  Davis  n'est  autre 
que  l'île  de  Pâques  ou  ile  Vaïhou,  située  par  27°  de 
latitude  sud  et  111"  do  longitude  est. 

«  Le  22,  à  six  hc  .'S  du  matin,  on  eut  en  même 
temps  connaissanc'3  ,1e  quatre  îlots  dans  le  sud-sud- 
est,  5  degrés  est,  et  d'une  petite  île  qui  nous  restait 
à  quatre  lieues  dans  l'ouest.  Je  nommai  les  quatre 
îlots,  les  Quatre  facardins  (les  îles  Tehai  de  d'Urville), 
et,  comme  ils  étaient  trop  au  vent,  je  fis  courir  sur 
la  petite  île  qui  était  devant  nous.  A  mesure  que  nous 
l'approchAmes,  nous  découvrîmes  qu'elle  est  bordée 
d'une  plage  de  sable  très-unie,  et  que  tout  l'intérieur 
était  couvert  de  bois  touffus ,  au-dessus  desquels 
s'élevaient  des  tiges  fécondes  de  cocotiers.  » 

Les  Quatre  facardins  font  partie  de  l'archipel  Po- 
motou.  Bougainville  leur  avait  donné  ce  nom  en 
souvenir  d'un  conte  d'Hamilton,  son  auteur  favori. 

Quant  à  l'île  isolée  dont  il  parle,  c'est  l'île  des 
Lanciers.  Il  en  donne  une  description  détaillée. 

«  La  mer  brisait  au  large  au  nord  et  au  sud,  et 
une  grosse  lame,  qui  battait  toute  la  côte  de  l'est, 
défendait  l'accès  de  l'île  dans  cette  partie.  Cependant, 
la  verdure  charmait  nos  yeux,  et  les  cocotiers  nous 
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offraient  partout  leurs  fruits  et  leur  ombre,  sur  un 
{jfazoïi  éinaillé  de  lleurs;  des  milliers  d'oiseaux  volti- 
geaient autour  du  riva{,'e  et  semblaient  annoncer  une 
côte  poissonneuse;  on  soupirait  après  la  descente. 
Nous  cn'imes  qu'elle  serait  plus  facile  dans  la  partie 
occidentale,  et  nous  suivîmes  la  côte  à  la  distance 
d'environ  deux  milles.  Partout  nous  vîmes  la  mer 
briser  avec  la  même  force,  sans  une  seule  anse,  sai»s 
la  moindre  crique  qui  put  servir  d'abri  et  rompre  la 
lame.  Perdant  ainsi  toute  espérance  de  pouvoir  y 
débarquer,  à  moins  d'un  risque  évident  de  briser  les 
bateaux,  .  ^us  remettions  le  cap  en  route,  lorsqu'on 
nous  cria  qu'on  voyait  deux  ou  trois  hommes  accou- 
rir au  bord  de  la  mer.  Nous  n'aurions  jamais  pensé 
qu'une  ile  aussi  petite  pût  être  habitée,  et  ma  pre- 
mière idée  fut  que  sans  doute,  quelques  Euro- 
péens y  avaient  fait  naufrage.  J'ordonnai  aussitôt 
de  mettre  en  panne,  déterminé  à  tenter  tout  pour 
les  .sauver. 

«  Ces  hommes  étant  rentrés  sous  bois,  bientôt  après 
ils  en  sortirent,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt,  et 
s'avancèrent  h  grands  pas;  ils  étaient  nus  et  por- 
taient de  fort  longues  piques  qu'ils  vinrent  agiter 
vis-à-vis  les  vaisseaux,  avec  des  démonstrations  de 
menace.  Après  cette  parade,  ils  se  retirèrent  sous 
les  arbres,  où  on  distingua  des  cabanes  avec  des 
longues  vues.  Ces  hommes  nous  parurent  fort  grands 
et  de  couleur  bronzée.  Qui  me  dira  comment  ils  ont 
été  transportés  jusqu'ici,  quelle  communication  les 
lie  à  la  chaîne  des  autres  êtres  et  ce  qu'ils  devien- 
nent en  se  multipliant  sur  une  île  qui  n'a  pas  plrs 
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(l'une  lieue  de  diamètre  ?  Je  Tai  nommée  l'ile  des 
Lanciers.  » 

«  .Jusqu'au  27,  ajoute  Bougainville  ,  nous  conti- 
nuâmes à  nnvifçuer  au  milieu  d'iles  basses  et  en  partie 
noyées,  dont  nous  en  examinâmes  encore  quatre, 
toutes  de  la  même  nature,  toutes  inabordables,  et 
qui  ne  méritaient  pas  que  nous  perdissions  notre 
temps  à  les  visiter. 

«  J'ai  nommé  l'Archipel  dangereux,  cet  amas  d'iles 
dont  nous  en  avons  vu  onze,  et  qui  sont  probablement 
en  plus  {ïrand  nombre.  La  navij^ation  est  excessive- 
ment périlleuse  au  milieu  de  ces  terres  basses,  héris- 
sées de  brisants  et  semées  d'écueils,  où  il  convient 
d'user,  la  nuit  surtout,  des  plus  grandes  précautions.  >< 

Cet  archipel,  qu'on  désigne  en  général  sous  le  nom 
d'archipel  Pomotou,  est  le  i)lus  vaste  de  toute  la 
Polynésie;  il  se  compose  en  eftet  de  plus  de  soixante 
iles  distinctes,  réparties  sur  une  étendue  de  près  de 
deux  cent  ciquante  lieues  de  longueur. 

En  quittant  V Archipel  dangercur,  Bougainville  eut 
connaissance  des  iles  de  la  Société  et  mouilla,  le  0 
avril  1768,  à  Taïti. 

Cette  ile,  la  Sagittaria  de  Quiros,  avait  été  retrou- 
vée l'année  précédente  par  l'Anglais  Wallis. 

Malgré  le  court  séjour  que  fit  Bougainville  sur 
cette  terre,  il  donna,  suivant  Dumont-d'Urville,  sur 
les  productions  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants, 
des  détails  remplis  de  charme  et  de  vérité. 

«  Le  2  avril,  dit  en  effet  Bougainville,  à  10  heures 
du  matin,  nous  aperçûmes  dans  le  N.-N.-E.  une  mon 
tagne  haute  et  fort  escarpée,  qui  nous  parut  isolée; 
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je  la  nommai  le  Boudoir  ou  le  Pic  de  la  Boudeuse  (île 
Muïtia). 

H  Nous  courions  au  nord  pour  la  reconnaître,  lors- 
que nous  eûmes  la  vue  d'une  autre  terre,  dans  l'ouest 
quart  nord-ouest,  dont  la  côte,  non  moins  élevée, 
oflrait  t'i  nos  yeux  une  étendue  indéterminée.  » 

Cette  terre  était  Taïti. 

«  Nous  avions  le  plus  grand  besoin,  continue  Bou- 
gainville,  d'une  relâche  qui  nous  procurât  du  bois  et 
dos  ral'raîchissemeiits,  et  on  se  flattait  de  les  trouver 
sur  cette  terre.  Il  lit  presque  calme  tout  le  jour.  La 
brise  se  leva  le  soir,  et  nous  courtimes  sur  la  terre 
jusqu'à  deux  heures  du  matin,  que  nous  remimes 
pendant  trois  heures  le  bord  au  large.  Le  soleil  so 
leva  enveloppé  de  nuages  et  de  brume,  et  ce  ne  fut 
qu'à  neuf  heures  du  matin  que  nous  revîmes  la  terre, 
dont  la  pointe  méridionale  nous  restait  à  0  1/4  N.-O.  ; 
on  n'apercevait  plus  le  Pic  de  la  Boudeuse  que  du 
haut  des  mâts.  Les  vents  soufflaient  du  N.  au  N.-E., 
et  nous  vînmes  au  plus  près  pour  atterrir  au  vent  de 
l'ile.  En  approchant,  nous  ai)erçùmes  au  delà  de  la 
pointe  du  nord  une  autre  terre  éloignée,  plus  septen- 
trionale encore,  sans  que  nous  pussions  alors  distin- 
guer >ii  elle  tenait  à  la  première  ile  ou  si  elle  en 
formait  une  seconde. 

«  Pendant  la  nuit  du  3  au  4,  nous  louvoyâmes  pour 
nous  élever  dans  le  nord.  Des  feux,  que  nous  vîmes 
avec  joie  briller  de  toute  part  sur  la  côte,  nous  appri- 
rent qu'elle  était  habitée.  Le  4,  au  lever  de  l'aurore, 
nous  reconnûmes  que  les  deux  terres  qui,  la  veille, 
nous  avaient  paru  séparées,  étaient  unies  ensemble 
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l»ar  une  terre  plus  basse  qui  se  courbait  en  arc  et 
formait  une  baie  ouverte  au  N.-E.  » 

1*.  Lesson,  dit  à  ce  sujet  que  la  jonction  des  deux 
presqu'îles  do  Taïti  consiste  en  une  langue  de  terre, 
large  d'un  mille  et  nommée  Teravao,  qui  senible  être 
plutôt  une  soudure  artificielle,  un  seuil  exhaussé, 
conduisant  d'une  ile  à  l'autre  qu'un  véritable  isthme. 
Oporionou,  la  plus  grande  des  deux  presqu'îles,  est 
arrondie;  elle  a  neuf  à  dix  lieues  de  diamètre.  Taira- 
pou,  ou  la  presqu'île  sud-est,  est  ovale  et  a  environ 
six  lieues  de  longueur  sur  quatre  de  largeur. 

«  Nous  courions,  continue  Bougainville,  à  pleines 
voiles  vers  la  terre,  présentant  au  vent  de  cette  baie, 
lorsque  nous  aperçûmes  une  pirogue  qui  venait  du 
large  et  voguait  vers  la  côte,  se  servant  de  sa  voile 
et  de  ses  pagaies.  Elle  nous  passa  de  l'avant  et  se 
joignit  aune  infinité  d'autres  qui,  de  toutes  les  parties 
do  l'ile,  accouraient  au  devant  de  nous.  L'une  d'elles 
l)récédait  les  autres  ;  elle  était  conduite  par  douze 
hommes  nus,  qui  nous  présentèrent  des  branches  de 
bananier,  et  leurs  démonstrations  attestaient  que 
c'était  là  le  rameau  de  l'olivier.  Nous  leur  répondî- 
mes par  tous  les  signes  d'amitié  dont  nous  pûmes 
nous  aviser;  alors  ils  escortèrent  le  navire,  et  l'un 
d'eux,  remarquable  par  son  énorme  chevelure,  héris- 
sée en  rayons,  nous  offrit  avec  son  rameau  de  paix, 
un  petit  cochon  et  un  régime  de  banane.  Nous  accep- 
tâmes son  présent  qu'il  attacha  à  une  corde  qu'on  lui 
jeta.  Nous  lui  donnâmes  des  bonnets  et  des  mou- 
choirs, et  ces  présents  furent  le  gage  de  notre  alliance 
avec  ce  peuple. 
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Le  5  et  le  C,  on  continuo  à  louvoyer,  faisant  des 
échanges.  Un  insulaire  s'aventura  même  à  monter  à 
bord  de  l'Étoile  et  y  passa  la  nuit. 

«  Pendant  que  les  vaisseaux  passaient  devant  la 
côte,  le  riant  panorama  de  la  délicieuse  Taïti  se  dé- 
roulait à  nos  yeux.  Toute  l'ile  était  couverte  de  bois  ; 
le  pic  lui-mémo,  qui  domine  au  milieu,  était  décoré 
do  ^'uirlandes  de  feuillage  jusqu'à  son  sommet.  Plus 
près  de  nous,  des  prairies,  des  bosquets,  des  planta- 
tions variées  se  succédaient  h  nos  regards  charmés. 
Bientôt  une  cascade  magnifique  s'offrit  à  nous;  elle 
s'élançait  du  haut  de  la  montagne  et  précii)itait  dans 
l'Océan  ses  eaux  écuinantos,  tandis  qu'à  ses  pieds  uii 
joli  village  animait  le  bord  de  la  mer.  A  mesure  que 
la  Boudeuse  s'avançait  dans  la  baie,  l'aftluence  des 
pirogues  devenait  si  grande  que  les  manœuvres  s'exé- 
cutaient diillcilement  au  milieu  de  la  foule  et  du 
bruit.  Tous  criaient  :  Taïo!  ta'iol  (Amis!  amis!)  et 
nous  donnaient  mille  témoignages  d'amitié.  Tous  de- 
mandaient des  clous  et  des  pendants  d'oreilles.  » 

Enfin,  Bougainville  put  descendre  à  terre  : 

«  Je  me  croyais  transporté,  dit-il,  dans  le  jardin 
d'Eden;  nous  parcourions  une  plaine  de  gazon,  cou- 
verte de  beaux  arbres  fruitiers  et  coupée  de  petites 
rivières  qui  entretiennent  une  fraîcheur  délicieuse, 
sans  aucun  des  inconvénients  qu'entraine  l'humidité. 
Un  peuple  nombreux  y  jouit  des  trésors  que  la  na- 
ture verse  à  pleines  mains  sur  lui.  Nous  trouvions 
des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  assises  à  l'om- 
bre des  vergers;  tous  nous  saluaient  avec  amitié; 
ceux  que  nous  rencontrions  dans  les  chemins  se 
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rangeaient  pour  nous  laisser  passer;  partout  nous 
voyions  régner  l'iiospitalité,  le  repos,  une  joie  douce 
et  toutes  les  apparences  du  bonheur.  » 

Les  Français  furent  trùs-bien  accueillis  par  les  na- 
turels. Leur  chef,  Ereti,  conduisit  les  ofllclers  dans 
sa  maison  et  leur  Ht  oH'rir  de  l'eau,  des  fruits  et  des 
poissons  grillés.  De  part  et  d'autres,  on  paraissait 
fort  satisfait  lorsque  le  chevalier  Suzannet  s'aperçut 
qu'on  lui  avait  pris  un  pistolet.  Ereti,  quand  il  sut  ce 
qui  était  arrivé,  entra  dans  une  violente  colère  et 
voulut  faire  inunédiateinent  rechercher  le  coupable  ; 
mais  on  lui  dit  que  c'était  inutile,  parce  que  cette 
arme  devait  donner  la  mort  au  voleur. 

Le  lendemain,  le  chef  taïtien  rapporta  le  pistolet 
avec  des  cadeaux.  Les  Français  préparèrent  un  cam- 
l)ement  pour  être  plus  à  portée  des  coupes  de  bois 
qu'ils  comptaient  faire,  mais  Ereti  voulut  s'y  opposer, 
disant  que  ses  amis  pouvaient  venir  à  terre  le  jour, 
tant  qu'ils  le  jugeraient  bon,  mais  qu'ils  ne  devaient 
pas  y  passer  la  nuit. 

Bougainville  ayant  insisté,  on  lui  demanda  de  dire 
au  moins  combien  de  temps  il  comptait  séjourner  et 
on  lui  accorda  les  dix-huit  jours  qu'il  réclama,  après 
avoir  essayé  d'obtenir  de  lui  qu'il  les  réduisit  à  huit. 

A  partir  de  ce  moment,  la  meilleure  intelligence 
régna  entre  les  Taïtiens  et  leurs  hôtes.  Ereti  indiqua 
lui-même  les  arbres  qu'on  pouvait  couper,  et  les  indi- 
gènes aidèrent  nos  hommes  dans  cette  besogne. 

Le  10,  un  naturel  fut  tué  par  un  soldat  sans  qu'on 
put  connaître  l'auteur  de  ce  meurtre.  On  lit  tout  pour 
calmer  les  craintes  que  les  Taïtiens  avaient  manifes- 
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tf^ps  A  cetto  occasion,  ot  l'on  Jetait  parvenu,  non  sans 
peine,  A  leur  persuader  que  cVHait  \h  un  acte  IsolA 
que  l'on  rejjrrettait  vivement  et  qui  no  se  renouvelle- 
rait plus,  lorsqu'on  apprit  que  trois  indigènes  avalent 
été  tu(^s  h  cou|)8  do  baïonnettes.  Go  fait  jota  la  ter- 
reur dans  toute  la  contrt^e;  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  enfants  s'enfuirent  en  poussant  des  cris  de 
terreur.  Boupainvillo  descendit  immédiatement  X 
terre,  il  (It  mettre  aux  fers  les  soldats  soupçonnés 
d'avoir  pris  part  h  ro  minirtro.  Cette  manièm  d'agir 
calma  rclfcrvoscence  «les  habitants;  mais,  dans  la 
nuit,  un  ora^jfe  était  survenu,  la  Boudeuse  faillit  être 
jetée  h  la  côte. 

Au  i)oint  du  jour,  on  trouva  la  place  abandonnée, 
les  habitants  avaient  fçafjné  les  bois.  Toutes  les  piro- 
gues avaient  disparu  et  les  cases  étalent  vides.  Le 
prince  de  Nassau,  qui  accompagnait  l'expédition  en 
qualité  de  volontaire,  i)artit  alors  h  la  découverte 
avec  quelques  hommes.  A  une  lieue  de  là,  Il  trouva 
Eretl  avec  un  grand  nombre  d'indigènes.  Le  chef 
s'avança  vers  lui  d'un  air  consterné ,  lui  disant  : 
Amis,  vous  nous  tuezf  M.  de  Nassau  parvint  i)ourtant 
à  le  calmer  et  à  rassurer  ceux  qui  l'entouraient,  et 
bientôt  tout  fut  oublié. 

«  Je  vis  du  bord,  dit  Bougainville,  une  foule  do 
peuple  accourir  au  camp.  Des  poules,  des  cocos,  des 
banane,  talent  portés  en  triomphe  et  promettaient 
la  paix.  Je  descendis  aussitôt  avec  des  étoffes  de  soie 
et  des  outils  de  fer,  que  je  distribuai  aux  chefs,  en 
leur  témoignant  ma  douleur  des  meurtres  de  la 
veille,  et  leur  assurant  que  les  coupables  seraient 


.  1, 


54     LES  0HAND8  HOMMES  DE  LA  FRANCK. 

punis.  Les  bons  insulaires  mo  conibl«''ront  dn  caros- 
808,  flt  on  pou  (Ifl  temps  la  foulo  onlinairo  oi  les  lllous 
revinrent  à  notre  camp,  qui  no  ressemblait  (tas  mal 
à  une  foire.  » 

Le  IGaNril  176R,  on  quitta  cette  terre  hospitalière. 
Le  chef  Ereti  était  venu  faire  ses  adieux  aux  Fran- 
çais :  «  En  arrivant  à  bord,  dit  BoupfainviUe,  il  nous 
embrassa  tous.  Il  nous  tenait  quelques  instants  entre 
8os  bras,  versant  des  larmes  et  paraissant  profondé- 
ment affllKéde  notre  départ.  Peu  de  temps  après,  sa 
grande  pirogue  vint  à  bord,  charK'écî  de  rafraicliisso- 
nients  do  toute  espèce;  ses  femmes  étaitMit  dedans  et 
avec  elles  un  Jeune  Taïtien  qui,  dans  les  premiers 
jours  de  notre  abordage,  était  venu  passer  la  nuit  sur 
VÉtoile.  C'était  le  frère  d'EretI,  qui  alla  le  prendre 
par  la  main  et  me  le  présenta,  en  me  faisant  entendre 
que  cet  homme,  dont  le  nom  est  Aotourou,  voulait 
noua  suivre  et  mo  priant  d'y  consentir.  Il  le  présenta 
ensuite  à  tous  les  ofTlciers,  chacun  en  particulier, 
disant  que  c'était  son  ami  qu'il  conflait  h  ses  amis,  et 
il  nous  le  recommanda  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques d'intérêt.  » 

L'ile  à  laquelle  on  avait  d'abord  donné  le  nom  do 
Nouvelle  Cythère,  reçoit  de  ses  habitants  celui  de 
TaïtI.  C'est  la  plus  grande  de  tout  le  groupe. 

Cook,  qui  a  revu  Taïti  après  Bougainvllle,  évalue 
la  population  à  cent  mille  âmes  :  en  1828,  on  n'y 
comptait  pas  plus  de  sept  mille  individus.  Il  est  pro- 
pable  que  le  chiffre  de  Cook  devait  être  exagéré, 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  population  a  considé- 
rablement diminué.  P.  Lesson  attribue  ce  fait  aux 
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mifirroR  clvllps  qui  «ont  on  quoique  sorte  on  pormn- 
nonco  dan»  l'archipel  de  la  Société  et  aussi  aux  ma- 
ladies, potito  vérole  et  autres,  qui  déciment  ces  mal- 
hoiirouses  contrées. 

HouKainvIUo  a  fait  dos  mœurs  des  habitants  do 
cette  contrée,  une  peinture  si  séduisante,  que  Taïtl  a 
été  considéré,  à  une  certaine  époque,  commo  une 
sorte  do  paradis  terrestre ,  un  jardin  t»nch;mté,  mor- 
voIIUmix,  lial)ité  pardcts  êtres  h  part,  d'une  douceur, 
d'iin(i  hont»'  sans  éf^ah». 

«  Ii((  caractèro  do  la  nation,  dit-il,  nous  a  paru 
doux  et  hionCalsant...  Il  est  probable  que  les  Taïtloiis 
[iratiqucnt  outre  eux  une  bonne  fol  dont  Ils  no  se 
doutent  point.  Qu'ils  soient  chez  eux  ou  non,  jour  et 
nuit,  les  maisons  sont  ouvertes.  Chacun  cueille  d<»s 
fruits  sur  le  premier  arbre  qu'il  rencontre,  en  prend 
dans  la  maison  où  II  entre.  Il  parait  que  pour  les 
choses  absolument  nécessaires  j\  la  vie,  il  n'y  a  point 
do  propriété  ot  que  tout  est  A  tous,  i  Cette  vertu, 
poussée  à  l'extrême,  en  faisait  pour  les  Européens 
un  peuple  de  voleurs:  «  Vis-<Vvls  de  nous,  ils  étaient 
filous  habiles,  mais  d'une  timidité  qui  les  faisait  fuir 
à  la  moindre  menace.  Au  reste...  les  chefs  n'approu- 
vaient pas  ces  vols,  ils  nous  pressaient,  au  contrains, 
de  tuer  ceux  qui  les  commettaient.  Ereti  cependant 
n'usait  pas  de  cette  sévérité  qu'il  nous  recomman- 
dait. Lui  dénoncions-nous  quelque  voleur,  il  le  pour- 
suivait lui-môme  à  toutes  jambes;  l'homme  fuyait  ot, 
s'il  était  joint,  ce  qui  arrivait  ordinairement,  car 
Ereti  était  infatigable  à  la  course,  quelques  coupa 
de  bâton  et  une  restitution  forcée  était  le  seul  châti- 
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tiiiKMit  (lu  <-()ii|inl>Io.  ,lvi  ne  croyalM  pns  iiH''riio  qu'ils 
connussent  il»  punition  plus  foilc,  attendu  (iu(>,  «juanil 
ilM  voyaiiMit  mettre  quel(|u'(in  de  nos  p:ens  aux  fei'H, 
ils  en  ttuiioi^naienl  iin<>  peine  sensible;  mais  J'ni  vu 
depuis,  h  n'(Mi  pas  douter,  qu'ils  ont  l'usaK<Mie  pen- 
«Ire  les  voleurs  h  des  arbres  ainsi  qu'on  le  pratique 
dans  nos  nrmt^ps.  » 

Neuf  ans  plus  tard,  en  di^oembre  1777,  Cook,  en 
quittant  cntte  même  Ile  d(>  Taltl,  en  visita  plusieurs 
autres  (^t  arriva  i\  Hora-Iiora,  où  il  traita  avec  le 
conquérant  Pouni  de  l'acquisition  d'une  ancre  ([ue 
HouKainviilo  avait  perdue  A  Taïti  et  qui  était  en  la 
possession  du  vieux  chef. 

Quant  au  frère  d'Kroti,  le  Taïtien  Aotourou,  Bou- 
gainville  le  ramena  en  I^Yance.  Il  séjourna  onze 
mois  .'i  Paris  et  sembla  s'y  plaire.  Il  se  promenait 
tout  seul  dans  la  vilUs  allant  et  venant,  sans  s'éga- 
rer jamais,  quoiqu'il  n'ait  jamais  appris  notre  langue 
et  qu'il  no  put  pas  se  faire  comprendre.  Il  avait  un 
faible  pour  l'Opéra  où  il  allait  tout  seul.  La  duchesse 
do  Choisoul  s'en  occupa  d'une  façon  toute  spéciale  et 
il  parut  être  reconnaissant  des  attentions  qu'elle  eut 
pour  lui.  En  mars  1770,  il  s'embarqua  pour  l'ilo  de 
Franco,  et  do  là  il  partit  pour  son  pays  sur  un  vais- 
seau commandé  par  Marion  Dufrosne,qui  mourut  as- 
sassiné à  Motou-Roua,  l'une  des  iles  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Il  existe  une  race  de  gens  qui  passent  leur  vie  à 
s'apitoyer  sur  le  sort  de  personnes  qui  ne  se  plai- 
gnent pas  et  qui  souvent  se  trouvent  fort  heureuses. 
Ces  âmes  sensibles  versent  volontiers  un  pleur  sur 
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<li>s  iiinlIiiMirH  liuaKiiiuiroH  qui  un  It^M  iRtàfMMnt 
iiull<>iiHMit,  pourvu  quo  co  plnur  retoiiibo  ou  (loi  Hur 
roux  dont  ils  sont  Jaloux.  Haco  d'oiMils  onvioux  oi 
larmoyants,  qui,  no  faisant  rion,  erillquont  tout  ce 
quo  font  loM  nutro8  et  voiont  nvoc  onvlo  d'nutrog 
lionnnos  so  rendront  utIloH,  quand  oux-m«>mes  «ont 
inutilos  s'ils  no  sont  pas  niiisiblos.  rroo(^<Innt  par 
des  ro^rots  hypocrites ,  dos  >;«'mlssoinonts  do  oon»- 
passioii  ot  d<>s  insinuations  plus  ou  moins  voilt^oH, 
l'Ilos  (Iront  un  crlmo  îi  iiou^ainvillo  <ravoir  ommoné 
loin  do  sa  patrie,  loin  dos  sions,  rot  enfant  de  la  na* 
(uro  et  do  l'avoir  transplant(^  au  milieu  do  la  cor- 
iiiption  des  villes  où  il  devait  ii  coup  sftr  regretter 
sa  paisible  ('xi^tiMicf  do  sauvage  insouciant. 

Fatigu»^  dos  criaiilories  de  ces  philanthropes  nihi- 
listes, Hougainvillo,  nttaqu«\  harcoN^  par  eux,  crut 
devoir  leur  rt^pondro  :  il  so  d«^(ond  avec  une  certaine 
.'lprot«^('t  un  accent  quelquefois  acerbe.  Justifié  d'ail- 
leurs par  l'injustice  même  de.s  attaques  dont  il  était 
l'objet. 

«  Je  terminerai  ce  chapitre  en  me  justifiant,  car 
on  m'oblige  A  me  servir  de  ce  terme,  en  me  justl- 
(lant  d'avoir  prodi»'!  do  la  bonne  volonté  d'Aotourou 
pour  lui  faire  faire  un  voyage  qu'assurément  il  ne 
croyait  pas  devoir  être  aussi  loiig,  et  en  rendant 
compte  des  connaissances  qu'il  m'a  données  sur  son 
pays,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  avec  moi.  Le 
zèle  de  cet  insulaire  pour  nous  suivre  n'a  pas  été 
équivoque.  Dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  à 
Taïti,  il  nous  l'a  manifesté  de  la  manière  la  plus 
expressive,  et  sa  nation  parut  applaudir  à  son  pro- 
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jet.  Forcés  de  parcourir  une  mer  inconnue  et  cer- 
tains de  ne  devoir  désormais  qu'à  l'humanité  des 
peuples  que  nous  allions  découvrir  les  secours  et 
les  rafraîchissements  dont  notre  vie  dépendait,  il 
nous  était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  homme 
d'une  des  iles  les  plus  considérables  de  cette  mer. 
Ne  devions-nous  pas  présumer  qu'il  parlait  la  môme 
langue  que  ses  voisins,  que  sos  mœurs  étaient  les 
mêmes,  et  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait  déci- 
sif en  notre  faveur  quand  il  détaillerait  et  notre 
conduite  envers  ses  compatriotes  et  nos  procédés  à 
son  ép"rd.  D'ailleurs,  en  supposant  que  notre  pa- 
trie voulut  profiter  de  l'union  d'un  peuple  puissant, 
situé  au  milieu  des  plus  belles  contrées  de  l'univers, 
quel  gage  pour  cimenter  l'alliance,  que  l'éternelle 
obligation  dont  nous  allions  enchaîner  ce  peuple,  eu 
lui  renvoyant  son  concitoyen  bien  traité  par  nous  et 
enrichi  de  connaissances  utiles  qu'il  lui  porterait  ! 
Dieu  veuille  que  le  besoin  et  le  zèle  qui  nous  ont 
inspirés  ne  soient  pas  funestes  au  courageux  Aotou- 
rou.  » 

M.  Bougainville  prévoit  le  seul  malheur  qu'il 
redoute  pour  son  protégé.  Mais  ce  malheur-là  il  ne 
peut  l'écarter  de  sa  route.  Le  navigateur  a  ramené 
un  sauvage  en  France,  pour  que  ce  sauvage  serve 
de  trait  d'union  entre  le  pays  des  lumières  et  l'île 
perdue  au  milieu  des  mystères  de  la  mer  du  Sud.  11 
espère  que  grâce  à  lui,  les  sauvages  acquéreront 
quelque  bien-être,  seront  plus  heureux  en  devenant 
plus  éclairés  et  plus  instruits.  Il  a  voulu  qu'Aotou- 
rou  devint  un  missionnaire  de  la  civilisation;  il  a 
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tout  fait  pour  cela,  la  seule  chose  qu'il  ne  puisse  pas 
faire  c'est  de  le  faire  vivre  s'il  iloit  mourir. 

«  Je  n'ai  épargné  ni  l'argent  ni  les  soins  pour  lui 
rendre  son  séjour  à  Paris  agréable  et  utile.  Il  y 
est  resté  onze  mois  pendant  lesquels  il  n'a  témoigné 
aucun  ennui...  » 

Aotourou  quitta  Paris  en  mars  1770;  il  fut  embar- 
qué à  La  Rochelle  sur  le  navire  le  Brissonqui  devait 
l(î  transporter  à  l'Ile  de  France.  !>.?  ministre  avait  en 
outre  donné  des  ordres  au  gouverneur  et  à  l'inten- 
dant de  cette  colonie  pour  qu'il  fut  renvoyé  dans  son 
ile  :  «  .J'ai  donné,  dit  enfin  Bougaliiville  en  termi- 
nant, un  mémoire  fort  détaillé  sur  la  route  à  faire 
pour  s'y  rendre  et  trente-six  mille  francs  (c'est  le 
tiers  de  mon  bien)  pour  armer  le  navire  destiné  à 
cette  navigation.  M'""  la  <luchesse  de  Ghoiseul  a 
porté  l'humanité  jusqu'.'j  consacrer  une  somme  d'ar- 
gent pour  transi)orter  à  Taïti  un  grand  nombre  d'ou- 
tils de  nécessité  première,  des  graines,  des  bes- 
tiaux, etc.  Puisse,  Aotourou  revoir  bientôt  ses 
compatriotes!  » 

Cette  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
nous  fait  bien  connaître  le  caractère  de  Bougainville. 
Il  n'a  qu'une  préoccupation  :  le  bien  ;  il  veut  tout  ce 
qui  peut  servir  les  intérêts  de  sa  patrie,  tout  ce  qui 
peut  servir  les  intérêts  du  monde. 

Pour  lui  l'argent  n'est  rien.  Il  a  tenté  de  fonder,  à 
ses  risques  et  périls,  un  établissement  aux  Maloui- 
nes.  Il  consacre  trente-six  mille  francs  à  l'armement 
d'un  navire  qui  doit  reconduire  un  sauvage  dans  sa 
patrie.  De  ce  sacrifice,  que  doit-il  retirer?  Personnel- 
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lement  rien,  mais  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud 
seront  peut-être  plus  heureux,  et  cela  lui  suffit. 

M™*  de  Choiseul  consacre  quelque  arpent  A  l'achat 
d'outils  etde  grainesdestinés  à  ces  peuples  lointains; 
Bougainville  trouve  cela  admirable,  pour  un  peu  il 
pleurerait  d'attendrissement  en  relatant  cet  acte  d'hu- 
manité, mais  lui-même  il  consacre  le  tiers  de  sa  for- 
tune au  même  objet  et  mentionne  le  fait  simplement 
pour  se  Justifier  du  reproche  d'égoïsme  qu'on  lui  a 
jeté  à  la  tête,  et  sans  songer  h  se  faire  gloire  d'une  ac- 
tion qu'il  regarde  comme  toute  simple  et  toute  natu- 
relle quand  il  s'agit  de  lui. 

Malheureusement  les  craintes  de  Bougainville  ou 
plutôt  ses  appréhensions  ne  furent  que  trop  justifiées. 
Aotourou  ne  revit  pas  Taïti.  Il  mourut  de  la  petite 
vérole  à  Madagascar. 

Nous  avons  interrompu  notre  récit  pour  raconter 
complètement  et  jusqu'à  son  dévouement,  cet  épisode 
des  voyages  de  l'illustre  navigateur,  parce  qu'il  nous 
fournissait  l'occasion  de  bien  mettre  en  relief  le  côté 
très-humain  de  sa  nature. 

Au  moment  où  nous  reprenons  notre  analyse,  Bou- 
gainville venait  de  quitter  Taïti;  Aotourou  vivait 
encore. 

«  Le  16  avril  1768,  à  huit  heures  du  matin,  nous 
étions  à  environ  dix  lieues  dans  le  N.-E.  1/4  N.  de  la 
pointe  septentrionale  de  Taïti...  Deux  jours  après 
nous  eûmes  une  preuve  incontestable  que  les  habi- 
tants des  iles  de  l'océan  Pacifique  communiquent 
entre  eux,  même  à  des  distances  considérables. 
L'azur  d'un  ciel  sans  nuages  laissait  étinceler  les 
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étoiles;  Aotourou,  après  les  avoir  attentivement  con- 
sidérées, nous  lit  remarquer  l'étoile  brillante  qui  est 
dans  lV;i)aulo  d'Orion,  disant  que  c'était  sur  elle  que 
nous  devions  diriger  notre  course,  et  que,  dans  deux 
jours,  nous  trouverions  une  terre  abondante  qu'il 
connaissait  et  où  il  avait  des  amis.  Il  nous  avait 
nommé  la  veille  en  sa  langue,  sans  hésiter,  la  plu- 
part des  étoiles  brillantes  que  nous  lui  montrions  ; 
nous  avons  eu  depuis  la  certitude  qu'il  connaît  par- 
faitement les  phases  de  la  lune  et  les  divers  pronos- 
tics qui  avertissent  souvent  en  mer  des  changements 
qu'on  doit  avoir  dans  le  temps.  Une  de  leurs  opinions, 
[qu'il  n  ms  a  clairement  énoncée,  c'est  qu'ils  croient 
[positivement  que  le  soleil  et  la  lune  sont  habités... 

«  Pendant  le  reste  du  mois  d'avril,  nous  eûmes 
[très-beau  temps.  Les  différentes  lies  découvertes 
[dans  ce  mois,  forment  la  seconde  division  des  iles  de 
[ce  vaste  océan.  Je  l'ai  nommé  l'archipel  Bourbon.  » 

Le  5,  il  vit  une  grande  terre  sur  laquelle  la  mer 
Ibrisait  avec  fureur.  Un  grand  nombre  de  pirogues 
[vinrent  dans  les  eaux  des  navires,  mais  aucune  ne 
voulut  s'approcher.  Elles  allaient  et  venaient  autour 
les  vaisseaux,  les  dépassant  comme  en  se  jouant, 
[uoique  les  vaisseaux  lissent  alors  sept  à  huit  milles 
là  l'heure.  Bougainville  nomma  le  groupe  entier  l'ar- 
[chipel  des  Navigateurs.  C'est  le  même  (14°  lat.  S. 
[entre  171  et  172"  long.  0.)  que  Roggeween  a  nommé 
iBauman.  Balbi  et  Dumont-d'Urville  l'appellent  archi- 
jpel  des  iles  Hamoa,  et  ce  dernier,  en  parlant  des  dé- 
couvertes faites  dans  ces  parages,  dit  que  dans  ce 
[groupe,  un  des  plus  pressés  et  des  plus  importants 
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de  rOcéanie,  le  type  polynésien  parait  s'ôtre  déve- 
loppé au  plus  haut  degré  de  perfection  sous  le  rap- 
port physique;  mais  l'assassinat  de  Delangle  et  d<î 
ses  compagnons  a  acquis,  vingt  années  plus  tard, 
une  funeste  célébrité  à  la  férocité  de  ses  habitants. 

Bougainville  traversa  ensuite  la  partie  septentrio- 
nale d'un  autre  archipel  que  Quiros  avait  appelé,  en 
1606:  Terres  du  Saint-Esprit,  croyant  l'avoir  découvei-t 
le  premier,  il  lui  donna  le  nom  de  Grandes  Cyclades. 
Gook,  en  visitant  ces  mêmes  iles,  en  1771,  leur  a 
imposé  le  nom  de  Nouvelles  Hébrides  qui  leur  est  resté. 
Le  22  mai,  il  découvrit  la  Pentecôte,  Vile  Aurore,  \e 
Pic  de  VÉtoile,  Vile  des  Lépreux. 

Les  navires  manquaient  de  bois.  On  dut  débarquer 
pour  en  faire  : 

«  Nous  trouvâmes  nos  gens  occupés  à  couper  du 
bois  et  ceux  du  pays  les  aidant  à  le  porter  dans  les 
bateaux,  l'officier  qui  commandait  la  descente  me  dit 
qu'à  son  arrivée,  une  troupe  nombreuse  d'insulaires 
était  venue  le  recevoir  sur  la  plage,  l'arc  et  la  flèche 
à  la  main,  faisant  signe  qu'on  n'abordât  pas.  Mais 
que  quand,  malgré  leurs  menaces,  il  avait  ordonné 
de  mettre  à  terre ,  ils  s'étaient  reculés  à  quelques 
pas;  qu'à  mesure  que  nos  gens  avançaient,  les  sau- 
vages se  retiraient,  toujours  dans  l'attitude  de  faire 
partir  leurs  llèches,  sans  vouloir  se  laisser  appro- 
cher; qu'ayant  alors  fait  arrêter  la  troupe,  et  le 
prince  de  Nassau  (engagé  volontaire  à  bord  de  l'ex- 
pédition), ayant  demandé  à  s'avancer  vers  eux,  ils 
avaient  cessé  de  reculer  lorsqu'ils  avaient  vu  un 
homme  seul  ;  des  morceaux  d'étoffe  rouge  qu'on  leur 
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!  distribua,  achevèrent  d'établir  une  espèce  de  con- 

(flance.  Le  clievalier  de  Kerné  prit  aussitôt  poste  à 

Irentrée  du  bois,  mit  ses  travailleurs  à  abattre  des 

[arbres  sous  la  protection  de  la  troupe,  et  envoya  un 

[détaclienient  chercher  des  fruits.  Insensiblement  les 

insulaires  se  rapprochèrent  i)lus  amiablement  en  ap- 

jparence;  on  eut  même  d'eux  quelques  fruits  ;  il  ne 

voulaient  ni  du  fer  ni  des  clous... Ils  étaient  toujours 

[restés  en  grand  nombre  autour  de  nos  gens  sans  ja- 

[niais  quitter  leurs  armes...  Ils  avaient  fait  entendre 

[u'ils  étaient  en  guerre  avec  des  habitants  du  canton 

(^oisin  du  leur.  » 

Bientôt  les  navires  appareillèrent;  mais,  le  vent 
itant  tombé,  ils  durent  revenir  vers  cette  île  que  l'on 
îroyait  amie.  Le  fait  suivant  prouve  qu'avec  les  sau- 
nages on  n'est  jamais  sur  de  rien  : 

«  Sur  les  cinq  heures,  nous  entendîmes  une  salve 
le  mousqueterie  qui  nous  causa  beaucoup  d'inquié- 
tude; elle  sortait  d'un  de  nos  canots,  qui,  malgré 
lies  ordres,  s'était  séparé  des  autres  et  se  trouvait 
îial  à  propos  dans  le  cas  d'être  attaqué  par  les  insu- 
laires, ayant  vogué  tout  à  fait  i'i  terre.  Deux  flèches 
[ui  lui  furent  tirées  servirent  de  prétexte  à  la  pre- 
lière  décharge.  Ensuite,  il  longea  la  côte,  faisant  un 
3u  très-vif  de  sa  mousqueterîe  et  de  ses  espingoles, 
^ant  à  terre .  que  sur  trois  i)irogues  qui  passèrent  à 
jortée  et  lui  décochèrent  aussi  quelques  flèches.  Une 
Jointe  avancée  nous  dérobait  alors  la  vue  du  canot, 
ît  son  feu  continuel  me  donnait  lieu  d'appréhender 
ju'il  ne  fut  attaqué  par  une  armée  de  pirogues.  J'al- 
lais envoyer  notre  chaloupe  à  son  secours,  lorsque 
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nous  le  vimes  doubler  seul  cette  pointe  qui  nous  l'a- 
vait caclié.  Les  nègres  i»ou8saient  des  cris  all'reux 
dans  le  bois  où  ils  s'étaient  jetés,  et  dans  lequel  on 
entendait  battre  leur  tambour.  Je  ils  aussitôt,  à  ce 
canot,  le  signal  de  ralliement,  et  Jo  pris  des  mesures 
pour  que  nous  ne  fussions  i>lus  déshonorés  par  un 
pareil  abus  de  la  supériorité  de  nos  forces.  » 

Bougainville  pensait  pouvoir  sortir  du  grand 
Océan  en  se  dirigeant  entre  le  ir>  et  le  11)"  degré  de 
latitude  sud,  La  Nouvelle-Hollande  était  alors  mal 
connue  pour  ne  pas  dire  davantage  encore.  Notre  na- 
vigateur avait  eu  l'intention  d'en  reconnaître  la  côte 
orientale;  mais,  en  s'avançant  dans  cette  direction, 
il  rencontra,  à  fleur  d'eau  et  hors  de  vue  de  toute 
terre,  un  brisant  qui  est  à  environ  cent  vingt  lieues 
de  la  côte  orientale  do  l'Australie  (par  15"  50'  de  lon- 
gitude E.  et  1480  10').  On  lui  donna  le  nom  de  Bà- 
ture  de  Diane.  Il  le  contourna  et  continua  sa  route  à 
l'ouest;  mais  à  une  cinquantaine  de  lieues  plus  loin, 
il  en  trouva  un  autre  beaucou})  plus  étendu.  En  ar- 
rière, toujours  dans  la  direction  de  l'ouest,  on  si- 
gnala une  terre  lointaine. 

Bougainville  alors  jugea  prudent  de  changer  de 
route.  S'il  avait  persévéré,  peut-être  eût-il  décou- 
vert le  détroit  de  Torrès.  Mais  en  suivant  la  même 
direction,  il  craignait  d'être  brusquement  arrêté  et 
il  appréhendait  surtout  d'être  obligé  de  revenir  en 
arrière.  «  D'ailleurs,  le  peu  de  vivres  qui  lui  res- 
taient, dit  M.  Durozoir  dans  une  relation  de  ce  voyage, 
ne  lui  permettaient  pas  de  s'engager  dans  un  passa;:e 
qui  pouvait  être  très-périlleux,  et  d'où  il  aurait  eu 
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|MMit-»'tre  beaucoup  de  peine  k  sortir.  Il  prit  le  parti 
mmo  de  se  diriK»'»'  au  nord  et  de  contourner  la  côte 
septentrionale  de  la  Nouvelle-duinée.  Les  terres  In- 
con.'Mies,  qu'il  nonnna  la  Loumade,  l'arrêtèrent  dans 
cette  nouvelle  route.  Heureusement  que  l'état  de  dé- 
tresse où  se  trouvait  ses  bâtiments  l'emiiècha  une 
seconde  lois  de  porter  îi  l'ouest,  car  il  aurait  trouvé 
la  chaîne  continue  de  récifs  qui  barrent  le  détroit 
situé  entre  la  Nouvelle-('»uinée  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  qui  s'étend  encore  à  une  distance  prodi- 
Kieuse  le  long  de  cette  dernière  terre,  qu'elle  cerne 
pnîsipie  entière.  Plusieurs  frégates  anglaises  s'y 
sont  perdues  depuis.  Gook  lui-même  n'a  pu  pénétrer 
dans  ce  d«'troit  que  parce  qu'il  fut  forcé  de  donner 
dans  un  passage  très-resserré  qu'il  découvrit  au  mo- 
ment oi'i  son  bâtiment  allait  se  briser;  mais  cette 
ouverture  est  â  une  grande  distance  au  sud  du  paral- 
lèle où  se  trouvait  Hougainville.  Le  navigateur  fran- 
çais ne  dut  probablement  son  salut  qu'à  la  persévé- 
rance qu'il  mit  à  éviter  la  route  de  l'ouest. 
«  Nous  n'avions  plus  de  pain,  dit-il  lui-même,  que 

[pour  deux  mois,  des  lé^'umesque  pour  quarante  Jours; 

[la  viande  salée  était  en  plus  grande  quantité,  mais 

Italie  infectait.  Nous  lui  préférions  les  rats  qu'on  pou- 
vait prendre.  Ainsi,  de  toute  façon,  il  était  temps  de 
s'élever  dans  le  nord,  en  faisant  même  prendre  de 

[l'est  à  notre  route. 

«  Malheureusement,  les  vents  du  sud-est  abandon- 

inèrent  ici,  et  quand  ils  revinrent,  ce  fut  pour  nous 
inettre  dans  la  situation  la  plus  critique  où  nous  nous 

[fussions  encore  trouvés. 
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t  Depuis  lu  7  Juin  lu  route  no  nous  avait  valu  que 
le  N.  1/4  N.-K.,  lorsque  le  «0,  uu  point  du  Jour,  on 
découvrit  la  terre  depuis  l'est  Juscprau  nonl-ouest.  » 

Cotte  terre  inconnue  c'était  la  Loiiisiade. 

«  Longtemps  avant  le  lever  do  l'aurore,  ajoute 
Bou^ainville,  une  odeur  délicieuse  nous  avait  an- 
noncé lo  voisinage  de  cette  terre  qui  formait  un  grand 
golfe  ouvert  au  S.-K.  J'ai  peu  vu  de  pays  dont  le  coup 
d'œil  fut  plus  beau.  Un  terrain  bas,  partagé  on  plaines 
et  en  bosquets,  régnait  sur  lo  bord  de  la  mer  et  s'é- 
levait ensuite  en  amphithéâtre  jusqu'aux  montagnes 
dont  la  cime  se  («erdait  dans  les  nues.  On  en  distin- 
guait trois  étages  et  la  chaiiie  la  plus  élevée  était  h 
plus  de  vingt-cinq  lieues  dans  l'intérieur  du  pays.  Le 
triste  état  où  nous  étions  réduits  ne  nous  permettait 
ni  de  sacriller  ([uelque  temps  ii  la  visitt;  de  ce  magni- 
fique pays,  que  tout  annonçait  être  fertile  et  riche, 
ni  de  chercher  en  faiï^ant  route  à  l'ouest,  un  passage 
au  sud  de  la  Nouvelle-(Juinée  qui  nous  IVayàt  iiar  le 
golfe  de  Carpentarie,  une  route  nouvelle  et  courte 
aux  lies  Moluques.  Rien  n'était  à  la  vérité  plus  pro- 
blématique que  ce  passage;  on  croyait  même  avoir  vu 
la  terre  s'étendre  jusqu'à  l'O.  1/4  S.-O.  11  fallait  tâcher 
de  soilir  au  plus  tôt,  et  par  le  chemin  qui  semblait 
ouvert,  de  ce  golfe  dans  lequel  nous  étions  engagés, 
beaucoup  plus  même  que  nous  ne  le  croyions  d'abord. 
C'est  où  nous  attendait  le  vent  de  sud-est  pour  mettre 
notre  patience  aux  dernières  épreuves.  » 

En  clï'et,  Bougainville  fut  retenu  plus  de  quinze 
jours  dans  ces  parages  qui  semblaient  sans  issue. 
La  Louisiade  se  compose  d'un  groupe  d'iles  situées  à 
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l'eift' (le  la  Nouvello-duim'ie;  l'ensemble  de  ces  lies 
occupe  environ  C(MitvinKtlieues(lerK.-H.-K.  à  ru. -N.-O. 
Leurs  limites  sont  ci  l'est,  lecap  noninm  par  liou^^ain- 
villc  lo  cap  lie  la  Dt'tivrance  et  au  nord-ouest  les  iles 
Liisuinaïf  et  la  baie  que  notre  naviHfateur  désigne  sous 
le  iioiit  (l(!  Culde-mc  de  l'orainjerie.  Un  cite  parmi  les 
iles  piincipales  dont  cet  archipel  se  compos(î  1(»h  Iles 
Hossi'l,  Suint-Aiijnan,  D'Entracasteauj-,  Uoniatoir,  Tro- 
hrianil,  Lusainuij. 

l)'Kntrecastoaux,  qui  a  visité  ces  parafes  vingt-cinci 
ans  plus  tard,  reconnaît  les  dinicultés  et  les  dcicep- 
tions  que  présente  pour  des  équii»a^'es  fatigués  et 
sans  ressources,  cette  succession  d'iles  et  do  terres 
enclKîvètrées.  Lapai'tio  des  terres  de  la  Louisiadequ(» 
nous  avons  reconnue,  dit-il,  n'est  qu'un  amas  d'iUis 
(lout  les  [ilus  graniles  n'ont  i)as  beaucoup  plus  de  dix 
lieues  <le  longueur.  Los  courants  qui  régnent  dans 
(■(!t  arcliipel  en  rendent  la  navigation  d'autant  plus 
(lanjforeuse,  que  la  plupart  des  iles  dont  il  est  com- 
posé sont  environnées  par  des  récifs  près  desquels  on 
n(!  trouve  pas  de  fond. 

«  Les  jours  suivants,  continue  Bougainville,  furent 
lallVeux;  tout  lut  contre  nous,  le  vent,  la  pluie;  la 
[brunie  était  si  é[iaisse  qu'on  était  forcé  de  tirer  des 
•i)ups  (le  cauon  pour  se  conserver  avec  VEloile  qui 
contenait  encore  une  partie  des  vivres,  et  ce  fut  ainsi 
|(lu  11  au  '20. 

«  iMalheureusement  lo  plus  cruel  de  nos  ennemis 

jetait  à  bord,  la  faim.  Je  fus  obligé  do  faire  une  réduc- 

Ition  conslil(irable  sur  la  ration  de  pain  et  de  légumes. 

Il  fallut  aussi  défendre  de  manger  le  cuir  dont  on 
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<'nv«'l()piM^  les  vt'PKii'^î*  <'t  Itis  autre»  vUmx  cuirs.  Cet 
iiliiiiciit  pouvait  ilonnur  de  funestes  indigestions.  Il 
nous  restait  uuiîclu'vre,  crompa^ne  fl  Itde  de  nosaven* 
tures  depuis  notre  sortU;  des  ll«^s  Malouines  où  nous 
raviolis  prise.  Chaque  jour  elle  nous  donnait  un  peu 
de  lait.  Les  estomacs  allainés,  <Ians  un  instant  d'Iiii- 
nieur,  la  condaninércMit  à  mourir;  je  n'ai  pu  (jne  la 
plaindre,  et  le  bouclier  qui  la  nourrissait  depuis  si 
louRtemps  a  arrosé  deseh  larmes  la  vietinie  qu'il  im- 
molait à  notre  faim.  Un  jeune  chien  pris  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  eut  le  m<>me  soi't  i»eu  de  temps 
après.  » 

Le  yo  au  matin,  on  sort  enfin  de  cette  Intermina- 
ble suite  d'iles  et  de  récifs.  Le  dernier  cap  entr»ivu, 
on  rai)i)elle  le  Cnp  de  la  Uelirrance  (II"  ?()'  :)7"  lat. 
aust.  et  ID-i"  0'  I.»  "  lonj^.  orient.),  car  on  est  dt'divré 
de  cette  muraille  infranchissable.  On  met  alor.s  la 
route  au  N.-K. 

Pendant  quinze  jours  i>assé.s  dans  ce  golfe  do  la 
Lotiisiade,  les  courants  avaient  cuustamnient  porté 
dans  l'est 

Le  28  juillet,  on  attelj^nlt  les  Iles  Salomon.  On  vit 
d'abord  l'ile  Simboii  et  l'ile  SntiK faction,  i>uis  ce  fut 
l'Ile  Clioiseul.  Les  navires  s'engagèrent  dans  un  pas- 
sage qui  séparait  cette  dernière  d'une  autre  grande 
ile.  On  donna  le  nom  de  Bougainville  5  l'ile  et  au 
détroit.  La  navigation  y  fut  des  plus  pénibles.  On 
avait  commencé  quelques  opérations  de  sondage 
dans  une  des  anses  de  l'ile  Choiseul,  lorsqu'une  flot- 
tille entière  de  pirogues  vint  attaquer  nos  canots; 
deux  décharges  mirent  les  assaillants  en  déroute. 


not-n-viNVTLLli  fiO 

niontM  on  sortit  du  <l(Hrolt,  l'on  cAtoya  toute  In 
partifl  oriontnio  do  l'Ilo  <lo  nnwfninriUe  vi  l'on  pro- 
lon^fta  loH  lU'M  Ins  plus  s(»pt<M>tri()n;iloH  <!ft  rn  pfrniid 
nrchipol  qui  n'avait  pas  vUS  n'vu  depuis  Mondana  : 
nie  Ihmka  n(>tanirn<'nt.  Nullo  itart  on  no  put  d(^- 
barqucr,  iiartout  les  sauvages  se  montrèrent  hos- 
lllns. 

Knfln  on  put  prondro  t<'rro  au  Port  Pntslin,  sur  Ins 
(M'>to9  do  la  Nouvoll(-Z«''land(>.  Houj?alnvillo  avait  voulu 
faire  rohU^ho  à  la  NoHrclIc  Itretngnc,  mais  il  confon- 
dit ces  doux  rontn^os,  parce  qu'il  n'avait  pas  ou  con- 
naissanco  do  la  d(^oouvei*to  r(^(;onto  du  Canal  Saint" 
Georgex  (jul  si-paro  ces  doux  terres. 

l'oiidaiit  une  roIAcho  do  quelques  Jours,  on  put 
renouveler  l'eau  et  le  bois  consoniin<^s,  mais  on  no 
put  se  procurer  aucune  espèce  de  vivres.  L'Ile  était 
inculte  et  sauvage,  et  l'on  ne  vit  pas  un  seul  des  ha- 
bitants. La  vue  des  bâtiments  avait  di^i  les  effrayer  et 
les  décider  h  dissimuler  leur  présence. 

Kn  quittant  ce  port,  les  deux  navires  longèrent  la 
côte  nord  do  la  Nouvellc-riuinéo.  On  découvrit  un 
grand  nombre  de  petites  lies  auxquelles  on  Imposa 
les  noms  de  :  Hou  'mse,  llermites,  Commerson,  Anacho- 
rètes, etc. 

Mais  plus  on  avançait,  plus  la  misère  devenait 
grande.  Knfln,  le  2  septembre,  à  dix  heures  du  soir, 
on  eut  connaissance  des  terres  de  l'Ile  Boreo  ou 
BouroH  (dans  les  Moluques).  C'était  la  terre  promise. 

a  Ce  ne  fut  pas  sans  d'excess^'s  mouvements  de 
joie  que  nous  découvrîmes,  à  la  pointe  du  jour,  l'en- 
trée du  golfe  de  Cajeli.  C'est  où  les  Hollandais  ont 
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leur  <^tnbllHM«MiH'nt;  oVtalt  In  toniio  oi\  dovaitMit  Unir 
iioN  plus  ^rnndfîN  iniMrrt»».  I.n  scorbut  nvait  fjiit  piiniii 
iiouH  il«t  critols  rnvn^fOH  depuis  iiotri^  dHpaii  du  port 
l'rasliii;  porsoiino  no  pouvait  s'nu  dirtMMitit'ri'inoiit 
0X(unpt  ri  la  nioitlt^  do  nos  (Miuipa^os  ('•tah'iit  hors 
d'<^tat  do  (airo  aucun  travail.  Huit  jours  dt>  plus  pas- 
8(^H  i\  la  MK'r  cussont  assuriMUcnt  coût»''  la  vio  à  un 
grand  noriihro,  ot  la  santô  A  prcxquo  tous.  fiCs  vivres 
qui  nous  rostaliMit  «''talont  si  pourris  ot  d'uno  odour 
ni  cadavôrous(\  quo  los  inoinonts  los  plus  durs  do 
nos  tristos  Journées,  (Halent  coux  ort  la  clocho  ovoiv 
tlssalt  do  prondro  oos  nllmonts  d«^K'>*'itanls  ot  mal- 
sains. 

«  Coinbion  ootte  situation  einbellissait  encore  h 
nos  youx  lo  charmant  aspect  dos  cMes  do  Hourou  ! 
Dès  lo  niiliou  do  la  nuit,  une  odour  affn^ablo  oxlial«»o 
dos  plantes  aromatiiiuos  dont  les  ilos  Moluquos  sont 
couvertes,  s'était  fait  sentir  plusieurs  lieues  on  mer 
ot  avait  semblé  ravant-coureur  qui  annonçait  la  lin 
de  nos  maux. 

«  L'aspect  trun  bourp:assozprand,  situé  au  fontl  du 
j,'olfo,  celui  de  vaisseaux  h  l'ancre,  la  vuo  de  bes- 
tiaux errants  dans  los  prairies  qui  environnent  le 
bourK,  causèrent  dos  transports  quo  J'ai  partagés, 
sans  doute,  ot  quo  Je  no  saurais  dépeindre.  » 

On  comprend,  en  lisant  ces  lignes,  toute  la  jolo 
que  dut  éjtrouver  l'équipago  en  se  voyant  arriver  au 
port  après  tant  de  traverses  et  tant  de  privations. 
Mais  tout  n'était  pas  encore  fini.  A  cette  époque,  la 
compagnie  hollandaise,  qui  exploitait  les  Moluques 
et  une  partie  des  Indes,  très-Jalouse  de  ses  posses- 
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sioiis.  110  poniiftttnlt  h  niicun  nnvlrtétranjjpr  «Vnbor- 
(Icr  (Ijins  Ht»î*  ports,  l.t^s  onlr«H  Ioh  pliiH  hiWt'iv'H  dans 
(•«  «oiis  nval«Mit  «'t«\  «loiuu'H  l\  tous  l«»s  n'-sldiMits  liol- 
Innilais.  Aiisi^l  ik^  liiissa-t-on  pas  <l»''â»ai'<im>r  sans 
(•ont«'Htatli»iis  nos  mallK'iiiviix  rnmpatrlotrs. 

«  A  \uH\w  avions-iimis  )..|..  1  aiicn',  (pu!  deux  sol- 
dats hollandais,  sans  armes,  dont  l'un  parlait  IVan- 
rais,  vlnr«'nl  A  bord  nio  dninandor,  d««  la  part  du 
rf*<ld(>iit  du  Comptoir,  qutds  motifs  nous  attiraiiMit 
dans  ro  port,  lorsqun  nous  no  devions  pas  Ijrnon'r 
ipK'  rentre»)  n'en  «Hait  permis»^  qu'aux  soûls  vais- 
seaux de  la  (:ompan:nie  hollandaise.  .Fe  renvoyai 
a\er  eux  un  ollhier  pour  déelarer  au  résident  ([ue  la 
nécessité  lie  prenilriî  dis  vivres  nous  forçait  à  «Mitrer 
dans  le  [iremier  port  que  nous  avions  rencontré, 
sans  nous  permettre  d'avoir  éj^ard  aux  traités  qui 
interdisaient  aux  navires  étrangers  la  relrtrhe  dans 
les  ports  des  Mtdtiqu(»s,  et  «[uo  nous  sortirions  aus- 
sitôt qu'il  nous  aurait  fourni  les  secours  dont  nous 
avions  un  besoin  indispensable.  Les  deux  soldats 
nîvinrent  peu  do  temps  après  pour  me  coniinuni(iuer 
un  ordre  si^nô  du  KouverncMir  d'Ambolne,  du(iuel  lo 
résident  de  llourou  dépond  directement,  par  lo(iuel 
il  est  oxpressénu'nt  défen<lu  h  celui-ci  do  recevoir 
dans  fon  port  aucun  vaisseau  étranger.  Le  résident 
me  priait  on  mémo  temps  do  lui  donner  par  écrit  une 
déclaration  dos  motifs  de  ma  relîkhe,  afin  qu'elle 
piÎJt  justifier,  aux  yeux  do  son  supérieur,  auquel  il 
l'enverrait,  la  conduite  qu'il  était  obligé  de  tenir  eu 
nous  recevant  ici.  Sa  demande  était  juste,  et  j'y  sa- 
tisfis eu  lui  donnant  une  déclaration  signée,  dans 
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laquelle  je  déclarais  qu'étant  parti  dos  lies  Ma- 
loulne  ',  et  voulant  aller  dans  l'Indo  on  passant  par 
la  mer  du  Sud,  le  mousson  (vent  réj?ulior  de  la  nier 
des  Indes,  qui  souffle  six  mois  do  suite  dans  un  sons 
et  six  ra;>is  dans  l'autre)  contraire  et  le  défaut  do 
vivre,  nous  avaient  empêchés  de  pagner  les  lies 
Philippines,  et  forcés  de  venir  chercher,  au  premier 
port  dos  Moluquos,  des  secours  indisponsahles,  se- 
cours que  Je  le  sommais  de  me  donner  on  vertu  du 
titre  le  plus  respectable,  l'humanité. 

«  Dès  ce  moment  il  n'y  oùtplusde  difficulté;  le 
résident,  on  règle  vis-à-vis  de  la  Compagnie,  fit  con- 
tre fortune  bon  cœur,  et  il  nous  offrit  ce  qu'il  avait 
d'un  air  aussi  libre  que  s'il  eût  été  maître  chez  lui. 
Vers  les  cinq  heures,  je  descendis  à  terre  avec  plu- 
sieurs officiers  pour  lui  faire  une  visite.  Malgré  le 
trouble  que  devait  lui  causer  notre  arrivée,  il  nous 
reçut  h  merveille.  Il  nous  offrit  même  à  souper,  et 
certes  nous  l'accoptlmec.  Le  spectacle  du  plaisir  et 
de  l'activité  avec  lequel  nous  le  dévorions,  lui  prouva 
mieux  que  nos  paroles  que  ce  n'était  pas  sans  raison 
que  nous  criions  la  faim.  Tous  les  Hollandais  en 
étaient  en  extase;  ils  n'osaient  manger,  dans  la 
crainte  de  nous  faire  tort.  Il  faut  avoir  été  marin 
et  réduit  aux  extrémités  que  nous  éprouvions  de- 
puis plusieurs  mois,  pour  se  faire  une  idée  de  la 
sensation  que  produit  la  vue  de  salades  et  d'un  bon 
souper  sur  des  gens  en  pareil  état.  Ce  souper  fut  pour 
moi  un  des  plus  délicieux  instants  de  mes  jours, 
d'autant  que  j'avais  envoyé  à  bord  des  vaisseaux  de 
quoi  faire  souper  tout  le  monde  aussi  bien  que  nou?« 
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La  Boudeuse  et  VÉtoile  sortirent  le  7  fcntembre  de 
Bourou  et  se  diriffjTent  sur  Batavia. 

L'exiuidition  séjourna  dans  ce  port  du  ?8  septem- 
bre au  10  octobre,  et  ffa^Mia  ensuite  le  détroit  de  la 
Sonde  et  l'Ile  de  France,  où  elle  arriva  le  19  décenjbre. 
Le  H  janvitr,  Boujjainville  toucha  au  cap  de  Bonne- 
Kspérance,  et  enlln,  le  1(5  mars  1709,  il  entra  dans  hi 
port  de  Saint-Malo,  n'ayant  perdu  que  sej)t  hommes 
sur  doux  cent  quatorze  pendant  une  traversée  qui 
n'avait  pas  duré  moins  de  deux  ans  et  quatre  mois  de- 
puis le  moment  oh  les  navires  avaient  quitté  Nantes. 

L'Étoile  ne  rentra  en  France  qu'un  mois  plus  tard. 
File  avait  perdu  deux  hommes  sur  cent  vingt. 

Ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  à  Bougainville. 
Dans  tout  le   cours  de  cette  longue  et  laborieuse 
campagne,  il  s'occupa  d'une  façon  toute  particulière 
Me  ses  équipages,  traitant  en  quelque  sorte  ses  com- 
pagnons de  route  comme  des  amis,  dont  le  bien-être 
et  la  vie  lui  étaient  confiés.  Ces  sentiments  d'huma- 
nité étaient  d'ailleurs  tellement  dans  son  caractère, 
qu'en  mainte  occasii)n  il  fut  fiicile  de  les  constater, 
même  dans  ses  rapports  avec  les  sauvages.  Il  les 
[traita  toujours  avec  une  douceur  remarquable,  et 
[nous  l'avons  va  plus  d'une  fois  évitant,  avec  un  soin 
jaloux,  les  conflits  qui  auraient  pu  s'élever  entre  eux 
[et  ses  matelots. 

«  En  visitant  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  dit- 
il,  quelques  pirogues  s'avancèrent  auprès  de  la  Bou- 
deuse; on  fit  quelques  présents  aux  hommes  qui  les 
montaient;  ceux-ci,  après  l)s  avoir  reçus,  firent 
signe  qu'ils  allaient  chercher  des  noix  de  coco;  on 


74     LKS  GRANDS  HOMMKS  DK  L\  FKANCE. 

leur  réponflit,  dans  le  même  lanp:age,  qu'on  les  rece- 
vrait avec  plaisir.  Ils  s'éloij?iièrent  aussitôt;  mais  h 
peine  furent-ils  à  vin{?t  pas,  qu'un  de  ces  lioiiinies 
perfides  tira  sur  nous  une  (lèche  qui,  heureusement, 
n'atteignit  personne.  Ils  firent  ensuite  force  do  ra- 
mes :  Nous  étions  trop  forts  pour  les  punir.  » 

Ce  mot,  qui  termine  le  récit  de  Hougainville,  U) 
peint  tout  entier.  Il  sut  presque  partout  se  contMlicr 
l'amitié  des  indiffcnes  et  usa  toujours  des  plus  grands 
ménagements  quand  il  se  vit  obligé  de  sévir  contre 
eux.  Trente  ans  après  son  départ  de  l'ile  lîourou,  dit 
M.  Durozoir,  les  Français  de  l'expédition  du  contre- 
amiral  Dentrecasteaux  y  virent  des  vieillards  qui 
l'avaient  connu  et  qui  ne  purent  s'empêcher  de  ver- 
ser des  larmes  d'attendrissement  lorsqu'ils  entendi- 
rent prononcer  son  nom. 

Bougainville  est  le  premier  navigateur  français 
qui  ait  fait  le  tour  du  monde  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot.  Il  parle  bien  lui-même  d'un  certain 
aventurier  français,  nommé  Legentil  Labarbinais. 
Ce  Labarbinais  était,  en  effet,  parti  en  1714,  sur  un 
vaisseau  marchand,  pour  aller  faire  la  contrebande 
au  Chili  et  au  Pérou.  Il  était  ensuite  allé  en  Chine  et 
était  revenu  en  Europe,  après  avoir  ainsi  fait,  en  réa- 
lité, le  tour  du  monde.  Mais  cette  expédition  de  ha- 
sard n'avait  aucun  des  caractères  qui  constituent  une 
expédition  nationale  et  Labarbinais  n'avait  rien  dé- 
couvert, rien  constaté  scientifiquement.  Aussi  Du- 
mont-d'Urville  a-t-il  pu  dire  en  toute  venté  : 

«  Bougainville  eut  l'honneur  d'être  It  premier  ca- 
pitaine français  qui  eut  fait  le  tour  du  monde,  mais 
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ers  qui  lui  assure  un  tout  autre  titre  à  l'immortalité, 
[c'est  d'avoir  signalé  h  la  p:ôojçrapliie  plusieurs  terres 
entièrement  inconnues  avant  lui,  et  dont  quelquos- 
[unes  forment  des  archipels  importants. 

«  Les   fféo<?raphes  et  les   navigateurs    auraient 

[quelquefois  le  droit  de  lui  reprocher  de  s'être  montré 

stérile  et  pou  explicite  sous  le  rapport  des  documents 

^lautiques  et  liydrograijhiques,  mais  cette  dernière 

science  était  encore  pour  ainsi  dire  au  berceau,  et 

|l  faut  convenir  que  les  travaux  de  lîougainville 

^(Traient  déjà  un  i»rogrès  notable.  Et  si  les  cartes 

tressées  pendant  son  voyage  n'ont  pas  l'exactitude 

|t  la  perfection  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis, 

llles  méritent  cependant  de  grands  éloges,  parce 

ju'il  n'était  pas  possible   de  faire  mieux   avec  les 

loyens  qu'il  avait  à  sa  disposition.  » 

On  ne  doit  pas  oublier  aussi,  dit  Durozoir,  que  l'u- 

|age  des  observations  de  distances  et  des  montres 

larines  n'avait  pas  encore  été  introduit  et  qu'il  n'a- 

[ait  aucun  moyen  d'observer  les  longitudes  en  mer. 

D'Entrecasteaux  a  visité  plusieurs  des  lieux  dont  il 
Ivait  levé  les  cartes,  et  il  rend  souvent  hommage  à 
|exactitude  des  positions  de  latitude  fixées  par  Bou- 

unville  et  !\  la  justesse  de  ses  remarques. 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  son  retour,  qu'il 

iblia  la  relation  de  son  voyage  sous  le  titre  de  : 
f^oyage  autour  du  monde  sur  la  frégate  du  roi  la  Bou- 
\euse  et  la  flûte  VÉtoile,  1  vol.  in-4o,  1771,  avec 
fgures. 

Une  seconde  édition,  en  2  volumes  in-S»,  fut  mise 
|n  vente   l'année   suivante,   et,   presqu'en  même 
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temps,  parut  à  Londres  une  traduction  anglaise,  par 
J.-B.  For.stor  (ln-4°,  1772). 


Rougainville  avait  perdu  son  frère  en  1763,  et  son 
oncle,  M.  d'Arboulin,  était  (également  mort  pendant 
son  voyage  autour  du  monde. 

A  son  retour,  fatigué  par  ses  courses  lointaines, 
il  avait  voulu  trouver  le  repos  dans  la  vie  do  famille. 
11  ('  pousa  alors  M""  de  Montendre,  une  des  plus  belles 
personnes  do  son  temps,  au  dire  de  Uossel,  et,  pon- 
dant dix  ans,  il  vécut  dans  la  n^traite,  tout  entier 
aux  joies  du  foyer  domestique  et  à  ses  travaux  scien- 
tifiques. 

Il  se  croyait  à  jamais  retiré  des  agitations  du 
monde,  lorsque  de  nouveaux  événements  l'obligè- 
rent à  quitter  sa  retraite  et  à  reparaître  sur  la  scène. 

En  1774,  les  États-Unis  d'Amérique  se  déclarèrent 
indépendants. 

Deux  ans  après,  en  1778,  la  France  reconnut  cette 
indépendance,  et  l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la 
France. 

Bougainville  alors  crut  devoir  reprendre  du  ser- 
vice. Il  accepta  le  commandement  d'un  vaisseau  de 
ligne  et  fit  partie  de  la  flotte  de  M.  d'Orvilliers,  avec 
laquelle  il  assista  à  l'affaire  du  27  juillet  1778. 

L'année  suivante,  il  prit  part  à  l'expédition  mari- 
time qui  manœuvra  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Nommé  bientôt  après,  en  1779,  chef  d'escadre  (con- 
tre-amiral), il  eut  un  commandement  dans  la  flotte  j 
du  vice-amiral  comte  de  Grasse.  Cette  flotte,  fort.' 
de  vingt  et  un  navires ,  fut  envoyée  à  la  Martinique,  | 
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et  Bougainville,  montJ  sur  lo  vaisseau  V Auguste,  lui 
servit  d'iMlaiPOur  et  iliri},'ea  ravant-;^ardo. 
Eli  arrivaiit  à  la  baio  de  Kort-Uoyal,  il  trouva  la 

I passe  fiUMuée  par  dix-huit  vaisseaux  de  l'escadre  do 
l'amiral  llood,  qui  en  gardaient  l'entrée.  Il  attaqua 

liinmédiatenient  l'ennemi  et  s'attafîliant  plus  spécia- 

llement  au  navire  de  l'amiral,  il  sut  l'obliger  à  Lattre 
Ml  retraite,  tandis  que  la  Hotte  francjaise  entrait  en 
pado  (-28-29  avril  1781). 

Ici  se  place  une  anecdote  singulière  racontée  par 
îougainville  lui-même.  Il  avait  sur  son  navire  un 
)err()quet  nommé  Kokoly,  dont  l'éducation  avait  été 
Éoignée  par  tous  les  olllciers  de  l'équipage,  et  qui 
K'pôtait  une  foule  de  mots  et  même  des  phrases  en- 
|ères.  Cet  oiseau  était  à  bord  depuis  deux  ans,  lors- 
|ue  le  bâtiment  rencontra  un  vaisseau  ennemi  avec 
îquel  il  eut  un  engagement  assez  sérieux.  Après  le 
bnibat,  on  chercha  Kokoly  ;  mais  11  avait  disparu, 
|t  l'on  pensa  qu'il  avait  été  enlevé  par  un  boulet, 
jlnfln,  au  bout  de  deux  jours,  on  le  vit  sortir  d'un 

[ouleaude  câble  dans  lequel  il  s'était  caché.  Tout  le 
londe  s'empressa  autour  du  ressuscité  en  lui  prodi- 
lant  les  friandises  et  les  appels;  mais  â  toutes  ces 
tances  le  perroquet  ne  répondait  que  par  une  imi- 
ition  du  bruit  du  canon:  Boum!  boum!  — On  ne 
it  jamais  lui  faire  prononcer  une  autre  syllabe,  et 
lusieurs  années  après  il  continuait  à  répéter  son 

Jternelle  canonnade  en  agitant  les  ailes  d'un  air 

fpouvanté. 
A  quelque  temps  de  li,  vers  le  commencement  du 
lois  de  juin,  Bougainville  débarquait  un  corps  de 
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troupes  à  Tabaffo,  la  plus  méridionale  des  Iles  sous  le 
vent  et  furrait  ainsi  la  garnison  ennemie  h  capituler. 

Ainsi,  toujours  et  partout,  l'ennemi  retrouvait  de- 
vant lui  le  hardi  marin,  l'homm»  entreprenant  dont 
le  coup  d'œil  était  juste  et  qui  savait  agir. 

L'amiral  Grasse  avait  débarqué  sur  le  continent 
américain  trois  mille  Français  qui  étaient  allés  ren- 
forcer l'armée  de  Lafayette,  lorsque  le  5  septembre 
on  signala  devant  la  baie  de  Chesapeake  l'escadre  an- 
glaise de  l'amiral  Graves.  Celle-ci  était  inférieure  à  la 
nôtre  par  le  nombre  de  ses  vaisseaux;  elle  n'en  comi)- 
tait  que  vingt,  tandis  que  nous  en  avions  vingt-quatre 
à  mettre  en  ligne.  L'amiral  Graves  sentant  son  infé- 
riorité, voulut  éviter  une  rencontre  et  profita  du  vent 
pour  regagner  le  large.  «  Mais  son  avant-garde,  dit 
Henri  Martin,  commandée  par  ïlood,  ne  put  éviter 
l'avant-garde  française  que  conduisait  l'illustre  na- 
vigateur Dougainville  et  en  fut  fort  maltraitée.  Un 
des  vaisseaux  anglais  près  de  couler,  dut  être  aban- 
donné par  son  équipage  ;  quatre  autres  furent  à  peu 
près  désemparés.  La  nuit  permit  ù  de  Graves  de  s<' 
rallier  et  de  se  réparer.  Il  reprit  la  haute  mer.  » 

La  flotte  alors  rentra  dans  ses  lignes  et  continua  lo 
blocus  de  York-Town.  Quatorze  jours  après,  lo  19, 
lord  Cornwallis  capitula  et  se  rendit  prisonnier  de 
guerre  avec  sept  mille  soldats,  mille  matelots,  deux 
cent  quatorze  canons  et  trente  bâtiments. 

L'indépendance  des  États-Unis  était  fondée. 

La  France  y  avait  eu  sa  bonne  partetHougainville 
aussi. 
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Son  rôle  terminé  en  Am»''rique,Bougalnville  nnint 
en  France  où  on  lui  ihuina  1«^  titre  do  maréchal  do 
cami).  Le  gouvernenu>nt  lui  olIVit  on  môme  temps, 
dans  l'armée  de  terre,  un  commandement  qu'il  crut 
devoir  refuser. 


L'illustre  navigateur  rêvait  alors  un  voyage  au 
pôle  nord.  Il  en  dressa  même  le  plan  détaillé  et  fit 
passer  à  ce  sujet  un  mémoire  au  comte  de  Brienne, 
alors  ministre  de  la  marino. 

«  Cului-ci,  dit  Dumont-d'Urville,  se  souciait  peu 

id'actréder  à  un  projet  qu'il  ne  considérait  que  comme 

le  caprice  d'un  marin  inquiet  et  avide  de  nouvelles 

laventures.  a  Pensez-vous  que  ce  soit  pour  moi  une 

jbbaye  ?  »  lui  répondit  Hougainville,  indigné  du  dédain 

fministéi'iel.  » 

M.  Miclu'let  raconte  la  môme  anecdote  avec  plus 
|do  détails  encore: 

«  Il  avait  voyagé,  dit-il,  d'un  pôle  à  l'autre  et  tous 
|l('s  préparatifs  venaient  d'être  terminés,  lorsque  lo 
bonite  (le  Brienne  arriva  au  ministère  do  la  marine.  Le 
louveau  ministre  lit  venir  Bougainville,  lui  objecta 
[u'il  n'y  avait  pas  de  Tonds  pour  l'exycution  de  son 
)rojet  et  lui  en  parla  en  des  termes  qui  pouvaient 
[ilonner  à  croiro  qu'il  regardait  ce  voyage  comme  une 
'aveur.  «  Monsieur,  lui  dit  l'illustre  marin,  croyez- 
fa  vous  que  ce  soit  pour  moi  une  abbaye?  » 
Le  voyage  n'eut  pas  lieu. 

Mais  la  Société  royale  de  Londres,  ayant  été  in- 
|forméeque  legouvernementft'ançaisy  avait  renoncé, 
it  demander  à  Bougainville  le  travail  qu'il  avait  pré- 
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paru  pour  ce  voya^»',  «laiis  le(inel  rastronomo  Cassini 
devait  rarrompaKurr.  Il  IVnvoya  à  cette  Société.  Il 
avait  (léteriiiiiié  deux  routes  indiquées  sur  son  plan 
par  ro(i(«  A  et  route  H,  vt  donnait  la  préférence  h  In 
dernière.  Le  capitaine  IMiipps,  appelé  ensuite  lord 
Mulgrave,  qui  entreprit  hî  voyaj^e,  suivit  l'autre,  et 
ne  put  aller  au  delà  du  M"  de^ré.  liougainville,  de 
qui  nous  tenons  également  ces  détails,  ajoute  M.  Mi- 
clielet,  était  persuadé  que  si  Ton  accordait  aux  ma- 
rins qui  se  livrent  A  la  pèche  de  la  baleine,  une 
primed'encouraKement,  ilsarriveraient  au  pôle,  ou  du 
moins.  Iraient  beaucoup  plus  loin  que  lord  Mul- 
ffrave.  » 

Bougainville  quitta  déHnitivemont  la  marine  en 
1790  et  se  retira  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ses 
études  favorites  et  de  l'éducation  de  ses  enfants. 

La  Révolution  survint. 

L'armée  navale  de  Brest  se  souleva  contre  l'auto- 
rité de  son  cheif,  d'Albert  de  Rions.  On  chargea  Bou- 
gainville  de  faire  rentrer  dans  l'ordre  ces  soldats 
mutinés  et  on  le  nomma  commandant  général.  Lui, 
qui  jusque-là  avait  réussi  dans  toutes  ses  entre- 
prises, il  ne  put  parvenir  à  calmer  la  sédition,  et 
renonçant  alors  à  son  commandement,  il  rentra  dans 
la  vie  civile  après  avoir  servi  sa  patrie  pendant  qua- 
rante ans. 

La  an  de  sa  carrière  peut  se  raconter  en  peu  du 
mots. 

Après  la  retraite  de  Fleurieu,  Louis  XVI  lui  oflrit 
le  ministère  de  la  marine  qu'il  refusa. 

Pendant  la  Terreur,  eu  1793,  il  fut  arrêté  omnie 


.VI  lui  oflVit 


'\\'té  CJinnie 


^'  BOUOAINVILLK.  8! 

Huspect  et  II  aurait  probabltunent  porté  sa  tète  sur 
lY'chafaud  ct)mmo  tant  d'autres,  sans  le  9  thermidor 
qui,  en  amenant  la  cliute  de  Robespierre,  (It  ouvrir 
les  portes  des  prisons. 

Kn  1790,  il  l'ut  nommé  membre  do  l'Institut  (sec- 
tion de  la  géographie),  et  membre  du  bureau  des 
longitudes.  Il  a  pris  une  part  active  aux  travaux  do 
ces  deux  corps  savants  et  a  donné  plusieurs  mé- 
moires h  l'ancien  recueil  de  l'Institut  (section  des 
I  sciences  morales  et  politiques). 

On  lui  doit  notamment  un  Essai  historique  sur  les  «a- 
\riyations  anciennes  et  modernes  dans  les  hautes  latitudes 
[seiitentrionales  vX  un(i  Notice  historique  sur  les  sauvages 
le  V Amérique  septentrionale. 

En  1797,  le  conseil  des  Cinq-Cents  le  présenta  en 
concurrence  avec  Barthélémy,  pour  le  poste  de  Di- 
h'ecteur. 

C'est  vers  cette  époque  (octobre  1797),  que  Bona- 
parte, qui  venait  de  fonder  la  République  Cisalpine 
[et  d'imposer  le  traité  de  Campo-Formio,  revint  à 
[Paris. 

0  II  alla  se  cacher,  dit  M.  Thiers,  dans  une  maison 
llort  modeste  qu'il  avait  acheté  rue  Ghantereine.  Cet 
homme,  chez  lequel  l'orgueil  était  immense,  avait 
toute  l'adresse  d'une  femme  à  le  cacher.  Le  ministre 
(les  affaires  étrangères,  de  Talleyrand,  étant  allé  le 
[voir  le  soir  môme  de  son  arrivée,  Bonaparte  demanda 
la  permission  de  ne  pas  le  recevoir  et  le  prévint  le 
lendemain. 

«  Le  salon  des  affaires  étrangères  était  pl<  in  de 
[grands  personnages  empressés  de  voir  le  héros.  Si- 
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lencieux  pour  tout  In  monde,  il  aperçut  Bougainville. 
et  alla  droit  h  lui  pour  lui  dire  de  cah  paroles  qui, 
tombant  ^\^^  sa  bouche,  dovaitMit  produire  des  iinprcs- 
sionu  profondes.  Dt^jà  il  allcctuit  le  ^odt  d'un  souve- 
rain pour  l'homme  utile  et  célèbre.  » 

Ceci  prouve  que  HouKainville  vieilli,  était  encore 
une  personnaiitt^  vivante.  Il  se  faisait  remarquer,  dit 
en  effet  M.  Rossel,  un  de  ses  biographes,  au  milieu 
des  hommes  de  tous  les  Ages,  par  sa  sagacité  et  cet 
ei\iouement  qui  ne  l'a  jamais  quitté.  Sa  taille  était 
au-dessus  do  la  médiocre,  son  maintien  noble  et  ses 
manières  aisées.  Sa  santé  robuste  avait  résisté  aux 
plus  rudes  épreuves.  Il  a  joui  dans  la  haute  société 
de  la  réputation  d'un  homme  d'esprit  et  en  a  obtenu 
tous  les  avantages.  Il  s'abandonna  aux  plaisirs  dans 
sa  jeunesse  et  n'y  fut  pas  insensible  dans  un  âge  plus 
avancé.  Obligeant  par  nature,  il  ne  sut  jamais  refu- 
ser ses  services  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  il  fui 
quelquefois  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  et  son  oncl<^ 
maternel  (d'Arboulin),  qui  l'aimait  beaucoup  et  qui 
eut  plus  d'une  fols  occasion  de  réparer  à  ses  frais  lo 
tort  qu'il  s'était  fait  par  ses  profusions,  se  plaisait  à 
l'appeler  son  tr';s-cher  neveu. 

Il  conserva  jusqu'à  la  fin  ce  môme  caractère  sérieux 
et  charmant  tout  à  la  fois. 

Bonaparte,  devenu  empereur,  le  nomma  sénateur  à 
la  formation  même  de  ce  corps  et  lui  donna  le  titre 
de  comte  de  l'Empire. 

A  quatre-vingt-deux  ans,  il  n'avait  encore  aucune 
infirmité  et  semblait  devoir  vivre  encore  de  longues 
années,  tant  il  était  robuste  et  bien  portant.  Mais  il 
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tomba  subitement  malade  et,  oprùs  dix  Jours  de 
cruelles  aouflVancea,  le  31  août  181!,  il  mourut  lais- 
sant deux  fils,  dont  l'un  est  devenu  contre-amiral  et 
l'autre  colonel  d'infanterie.  Sa  femme  était  morte  peu 
de  temps  avant  lui. 

De  cette  vie  si  belle  et  si  bien  remplie,  on  peut  tirer 
un  onseignoment précieux.  On  dit  communément:  Ce 
qu'on  veut  on  le  peut. 

Bougainvilleenest  un  exemple  frappant. 

Il  se  livre  h  l'étude  des  sciences,  et  à  vingt-trois  ans 
il  publie  un  traité  de  calcul  qui  lui  attire  les  suAVages 
des  gens  compétents. 

Son  père  désire  qu'il  entre  au  barreau.  Il  se  fait 
[recevoir  avocat,  et  sa  première  plaidoirie  lui  vaut 
un  véritable  succès  oratoire. 

On  l'attache  à  une  ambassade.  Il  se  fait  apprécier 
au  milieu  d'une  société  hautaine  et  mal  disposée  pour 
la  France. 

Le  voilà  soldat,  et  le  Canada  tout  entier  est  là  pour 
porter  témoignage  de  sa  valeur,  de  son  dévouement 
et  de  ses  talents  militaires. 

La  paix  est  faite.  Il  semble  que  sa  carrière  soit  à 
jamais  finie.  Il  s'en  crée  une  nouvelle  et  s'improvise 
marin  pour  étonner  le  monde  par  la  hardiesse  et  l'au- 
dace de  ses  entreprises.  11  découvre  des  terres  incon- 
nues et  fait  flotter  le  pavillon  de  la  France  sur  tous 
les  points  du  globe. 

Homme  universel,  il  doit  évidemment  ses  succès 
aux  merveilleuses  aptitudes  dont  il  est  doué,  mais  il 
les  doit  aussi  et  surtout  à  sa  volonté.  C'est  qu'en  effet, 
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la  volonté  chez  riioinme  est  un  levier  puissant  dont 
on  n'apppécie  pas  assez  l'importance  et  la  force.  Et  le 
proverbe  a  raison  quand  il  dit  : 
Ce  qu'on  veut  on  le  peut. 
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Jean-François  Galaup  de  La  Pérouse  naquit  le 
22  août  1741.  Les  uns  lui  donnent  Albi  pour  lieu  de 
naissance,  les  autres  le  Guo,  près  d'Albi.  On  ignore 
la  date  exact»  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'elle  ne  doit 
pas  être  de  beaucoup  postérieure  au  7  février  1788. 

Entré  fort  jeune  à  l'école  de  marine,  où  il  fit  ses 
premières  études,  il  en  sortit  avec  le  grade  de  garde 
marine  le  15  novembre  1756.  Il  avait  alors  quinze  ans 
et  trois  mois.  Il  prit  une  part  active  à  la  guerre  qui 
éclata,  vers  cette  époque,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  fit  quatre  campagnes  sur  le  Célèbre,  la  Po~ . 
mone,  le  Zéphyr  et  le  Cerf. 

Embarqué  sur  le  Formidable,  il  assista  à  un  com- 
bat que  l'escadre  du  maréchal  de  Gonflans  eut  à  sou- 
tenir, à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  contre  dix  vaisseaux 
ennemis.  Dans  cette  lutte  acharnée,  huit  vaisseaux 
furent  coulés  bas,  tant  du  côté  dos  Anglais  que  du 
nôtre  et  le  Formidable  fut  presque  désemparé.  La 
Pérr  "56  fut  blessé  et  fait  prisonnier  par  l'ennemi. 
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Reiulu  h  sa  patrie,  il  reprit  immédiatcmont  du  ser- 
vice ot  fit  encore  trois  campagnes  sur  le  Robuste. 

Le  1"  octobre  1704,  h  vingt-trois  ans,  il  fut  nommé 
enseigne  de  vaisseau  et  fut  embarqué  sur  VAdour  en 
1765  et  sur  la  Gave  en  1706.  L'année  suivante,  il  re- 
vint sur  VAdour  comme  commandant.  Puis  il  com- 
manda successivement  la  Dorothée  on  1769,  le  Bugalet 
et  la  Belle-Poule  en  1771.  Enfin,  de  1773  1^1  1777,  il 
fut  envoyé  en  station  sur  la  cAte  du  Malabar,  à  bord 
de  la  Seine  et  des  Deur-Amis. 

Le  4  avril  1777,  La  Pérouse  fut  nommé  lieutenant. 

De  1777  h  1778,  pendant  toute  la  durée  de  la  paix, 
11  navigua  dans  les  parages  du  globe  les  plus  éloi- 
gnés. Mais,  quand  en  1778,  les  hostilités  eurent  re- 
commencé avec  l'Angleterre,  il  reprit  le  commande- 
ment de  la  Belle-Poule,  et  soutint  l.'.  brillant  combat 
le  17  juin. 

En  1779,  il  commandait  l'Amazone,  l'un  des  vais- 
seaux de  l'escadre  du  vice -amiral  d'Estaing.  A  la 
Nouvelle-Grenade,  il  mouilla  à  une  portée  de  pisto- 
let d'une  batterie  ennemie,  pour  protéger  la  descente 
des  troupes  qu'il  devait  débarquer,  et,  quelques  jours 
après,  il  captura  VAriel,  frégate  anglaise,  sur  la  côte 
même  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Le  4  avril  1780,  nommé  capitaine  de  vaisseau,  il 
prit  le  commandement  de  VAstrée  et  livra  un  combat 
opiniâtre  à  six  bâtiments  anglais.  Aidé  par  YHer- 
mione,  il  trouva  moyen  d'en  prendre  deux,  et  les  au- 
tres ne  purent  s'échapper  que  grâce  à  la  nuit  qui 
survint  et  empêcha  la  poursuite.  Cette  rencontre  mé- 
morable eut  lieu  le  ?1  juillet,  près  du  cap  nord  de 
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l'ilo  Hoyaln,  sur  la  cAto  do  la  Nouvello-Hn'taffne. 

Les  exploits  do  La  Pf^rouso  avaient  appelé  sur  lui 
l'attention  du  gouvernement;  on  lui  ronfla  une  mis- 
sion de  confiance,  en  le  rhargeant  de  dtHruire  les 
établissements  anjîlais  de  la  baie  d'IIndson. 

Le  31  mai  178?,  il  sortit  de  la  rade  du  rap  français, 
monté  sur  le  Sceptre,  de  soixante-quatorze  canons, 
accompagne)  dos  frégates  VAstr(^e  et  VEngageante, 
de  trente-six  canons  chacune.  Cette  flottille  portait 
deux  cent  cinquante  hommes  d'infanterie,  quarante 
artilleurs,  quatre  canons  de  campagne,  deux  mor- 
tiers et  trois  cents  projectiles  de  gros  calibre. 

De  Langle,  son  ami,  comuiandait  VAstrée.  C'est  le 
même  qui  fut  massacré  plus  tard,  presque  sous  ses 
yeux,  par  les  sauvages  de  Maouna. 

Le  17  juillet,  l'escadre  arriva  en  vue  de  l'île  de  la 
Résolution,  située  au  milieu  de  l'entrée  du  détroit 
d'Hudson.  Mais  à  peine  l'eùt-elle  dépassé,  qu'elle 
trouva  la  glace  barrant  le  passage.  Les  navires  du- 
rent attendre  là,  au  milieu  de  brumes  épaisses,  que 
la  débâcle  leur  permit  d'avancer;  plusieurs  fois  on 
crut  le  moment  venu  de  marcher;  de  grandes  cre- 
vasses se  formaient,  on  s'y  engageait,  mais  on  re- 
trouvait bientôt  devant  soi  une  infranchissable  bar- 
rière! Enfin,  le  8  août  au  soir,  on  arriva  devant 
le  fort  du  prince  de  Galles,  situé  <Y  l'embouchure 
de  la  rivière  Churchill,  qui  se  jette  dans  la  baie 
d'Hudson. 

La  place  se  rendit  à  la  première  sommation,  et 
l'on  s'en  empara  sans  coup  férir.  Le  fort  d'York  fut 
pris  de  même,  et  l'on  détruisit  ainsi  successivement 
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tous  les  <itabllssom«mts  anglais  sur  cotte  côto.  Mais, 
sa  mission  nMuplItt,  La  IVîrouso  se  montra  ploin  (riiu- 
manité  pour  los  vaincus;  la  plupart  s'otai<'nt  n'ifugiôs 
sans  armes  et  sans  vivres  dans  l'intérieur  «les  terres; 
saisis  (le  terreur,  ils  erraient  ainsi  h  la  merci  <le  peu- 
plades sauvages  et  cruelles.  Le  vainqueur  fit  déposer 
des  ftisils  et  des  aliments  sur  le  rivage  avant  de 
quitter  cette  terre  ravagée  par  lui;  montrant  ainsi 
que  la  France  n'a  d'ennemis  que  los  armes  à  la 
main,  et  que  pour  ses  enfants,  les  vaincus  sont  des 
hommes  et  des  frt'-res. 

Cette  expédition  mit  en  relief  les  rares  qualités  do 
La  Pérouse.  Il  avait,  en  effet,  navigué  sans  accident 
au  milieu  de  récifs  et  de  dangers  sans  nombre,  lon- 
geant les  côtes,  évitant  les  hauts  fonds  avec  une 
rare  prudence,  et  pourtant,  avançant  toujours,  sans 
hésitation  et  sans  crainte. 

Après  avoir  ainsi  accompli  sa  mission,  il  revint  en 
France. 


Les  grandes  découvertes  faites  par  Gook  dans  le 
domaine  de  la  géographie,  avaient  appelé  l'attention 
du  monde  sur  les  explorations  lointaines. 

Le  roi  Louis  XVI,  qui  portait  un  intérêt  tout  par- 
ticulier aux  choses  de  la  science,  chargea  Fleurieu, 
son  ministre  de  la  marine,  de  dresser  un  projet  d'ex- 
pédition dans  ces  contrées  éloignées  et  peu  connues, 
où  tout  était  nouveau. 

Fleurieu  désigna  La  Pérouse  pour  diriger  cette 
vaste  entreprise,  et  le  gouvernement  mit  à  sa  dispo- 
sition deux  bâtiments,  la  Boussole  et  VAstrolabe.  On 
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lui  donna  pour  lieutenant  do  Lan^lo,  o/Tlcier  d'un  raro 
mérite,  qui  devait  coinmandor  V Astrolabe;  La  Pè- 
rouse  s'étant  réservé  la  direction  de  la  Boussole. 

D'après  les  vues  du  roi,  le  voyage,  tout  en  ayant 
.  un  but  politique  et  commercial,  avait  gaiement  et 
surtout  un  but  scientifique,  aussi  un  certain  nombre 
de  savants  et  d'artistes  furent-ils  désignés  pour  ac- 
compagner l'expédition  :  Bernlzet,  Ingénieur  géogra- 
phe; Lepauto,  astronome  et  membre  de  l'Àcadémlo 
des  sciences;  de  Lamanon,  physicien;  Duché  de 
Nancy,  dessinateur  de  figures  et  paysages;  Prévost 
le  jeune,  dessinateur  pour  la  botanique;  Cgllignon, 
jardinier  botaniste;  Guéry,  horloger,  furent  du  nom- 
bre de  ceux  qui  s'embarquèrent  sur  l'Astrolabe  et  sur 
la  Boussole. 

Les  deux  navires  étaient  munis  d'instruments  de 
précision  f(n1;  délicats,  notamment  de  montres  mari- 
nes dont  on  avait  récemment  appliqué  l'usage  à  la 
fixation  des  longitudes. 

Tout  avait  été  prévu  dans  les  i.  tructions  qui  fu- 
rent données  au  jeune  commandant. 

Un  mémoire  du  roi  indiquait  la  route  à  tenir,  le 
plan  du  voyage  et  les  parties  politiques  ou  commer- 
ciales qui  devaient  être  particulièrement  étudiées. 

L'original  de  ce  mémoire  existe  encore,  et  l'on 
voit  à  la  fin  la  note  suivante,  écrite  de  la  main  môme 
de  Louis  XVI  : 

«  Pour  résumer  ce  qui  est  proposé  dans  ce  mé- 
moire, et  les  observations  que  j'ai  faites,  Il  y  a  deux 
parties,  celle  du  commerce  et  celle  des  reconnais- 
sances. La  première  a  deux  points  principaux  :  La 
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pAcho  rlo  la  balolno  dans  roc(^an  m<^rldlonal,  au 
sud  do  l'AiiitTiiiun  ««t  du  rnp  do  Bonne-Flspéranoe; 
l'autro  «st  la  traitn  dos  pollotorios  dans  lo  nord-ouest 
de  l'Amériquo  pour  Atro  transportt^es  en  Chine,  et 
si  l'on  pont  au  Japon.  Quant  h  la  partie  dos  recon-" 
naissances,  les  points  principaux  sont  :  celui  de  la 
partie  nord-ouost  do  l'AuK'îriquo  qui  concourt  avec  la 
partie  coininercialo,  colul  <los  mors  du  Japon,  qui  y 
con<;()urt  aussi.  Mais  pour  cola.Jo  crois  que  la  sai- 
son proposée  dans  lo  nioinoii'o  ost  mal  choisie;  celui 
des  ilcs  Salomon  ot  celui  du  su(I-(,nest  de  la  Nou- 
velie-IfiUlando.  Tous  Itîs  autres  points  doivent  ^tro 
subordonnés  h  coux-hl;  on  doit  se  restreindre  h  ce 
qui  est  le  plus  utile  et  qui  peut  s'exécuter  à  l'aise 
dans  les  trois  années  proposées.  » 

On  devait  en  môme  temps  faire  les  observations 
scientifiques  les  plus  complètes. 

Une  notice  avait  été  spécialement  rédigée  par 
l'Acadéniio  des  sciences  pour  servir  aux  savants 
embarqués  sous  les  ordres  de  La  Pérouse.  Cette 
notice  embrassait  toutes  les  branches  do  la  science  : 
géométrie,  astronomie,  mécanique,  physique,  chi- 
mie, anatomie,  zoologie,  minéralogie,  botanique, 

La  société  de  médecine  avait  également  posé  quel- 
ques questions  particulières  à  résoudre  ou  tout  au 
moins  à  étudier  sur  l'anatomie,  la  physique,  l'hygiène, 
les  maladies,  la  matière  médicale  et  la  chirurgie. 

La  Pérouse,  aussitôt  sa  commission  signée,  s'oc- 
cupa de  l'armement  des  deux  navires.  Il  avait  reçu 
ses  instructions  le  26  juin,  et  le  l»'  juillet  il  s'était 
rendu  à  Brest. 


LA   PÉROU  HE.  93 

Lh,  les  Yonb  il'uuciit  lu  rutinreiit  uii  radu  pendunt 
un  mois. 

Enfin,  \o  \*f  aufit  178:»,  ou  mit  h  la  vollu  ut  Ton 
quitta  la  r'rance  i»our  gagner  Madère. 


La  traversée  n'out  rien  de  romarquahlo  jusqu'à 
Ténérillo  oii  l'on  arriva  lu  l\),  i\\n\'n  avoir  visito  lus 
ilus  (lu  Salvagis  situées  dans  le  petit  archipel  de 
l'Atlantique  placé  entre  Madère  et  les  Canaries. 

A  Tènèrille,  où  l'on  séjourna  quelque  temps,  les 
naturalistes  explorèrent  le  pic.  On  constata  que  le 
sol  de  l'Ile  était  tout  imprégné  do  Ter  et  l'on  (It  une 
ample  moisson  de  plantes  nouvelles  et  anciennes. 
De  Lamanon  mesura  la  hauteur  du  pic. 

Le  30  août,  on  quitta  le  port  et  l'on  navigua  sur 
une  mer  calme  et  unie.  L'expédition  coupa  l'iiqua- 
teur  le  '■2\)  septembre. 

Le  IG  octobre,  à  10  heures  du  matin,  on  aperçut 
les  lies  Martin-Vaz  et  on  constata  que  ces  lies  ne 
sont  que  des  rochers  dont  le  plus  grand  peut  avoir 
un  quart  do  lieue  de  tour;  trois  petits  Ilots  sont 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres.  Après  avoir 
déterminé  la  position  de  ces  lies,  on  gagna  la  Tri- 
nité, oîi  l'on  ne  trouva  ni  eau  ni  bois.  On  voulut  alors 
relâcher  à  l'Ascension,  mais  on  ne  put  reconnaître 
ce  point  et  l'expédition  se  dirigea  sur  l'ile  Sainte- 
Catherine,  située  sur  la  côte  du  Brésil,  h  quelques 
degrés  au  nord  de  la  rivière  de  la  Pluta.  On  y  arriva 
le  IG  novembre. 

A  ce  moment  il  n'y  avait  pas  un  seul  malade  à 
bord. 


0- 
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Sainte-Catlu^rinn  n  environ  douzo  IIouah  d'étenduo 
(lu  nord  uu  hikI.  Su  largeur  de  l'est  k  l'ouest  n'est 
que  de  deux  lieuos.  Mlle  est  st^parée  du  continent 
par  un  canal  <'i  la  pointi^  duquel  est  bAtie  la  ville  de 
Nostra  Sonliora  do  Destcno,  capitule  du  pays. 

Le  terrain  est  bon  et  productif;  on  y  trouve  des 
bols  d'orungers  et  des  urbres  ait^uatiques.  Les  habi- 
tations des  indiKt>nes  sont  situées  sur  le  bord  de  la 
mer,  mais  le  pays  est  pauvre  malgré  su  richesse  na- 
turelle et  les  paysans  n'y  sont  vôtus  que  de  haii.  s. 
La  pèche  h  la  baleine  y  est  très-abondante. 

Quand  les  bâtiments  ft'ançais  airivcront  en  vue  do 
la  c6to,  la  panique  se  mit  parmi  les  habitants.  La 
Pérouso  (Mivoya  un  odlcier  A  terre  pour  les  rassurer 
et  tûcher  de  se  procurer  «le  l'eau  et  du  bois. 

L'olllcier,  en  abordant,  trouva  la  garnison  sous 
les  armes,  mais  il  remit  une  médaille  en  bronze  de 
l'expédition  au  gouverneur  de  la  ville,  et  celui-ci 
convaincu  des  intentions  pacifiques  des  deux  na- 
vires, donna  des  ordres  pour  que  les  objets  deman- 
dés fussent  vendus  aux  européens. 

Pendant  toute  cette  relâche  qui  fut  prolongée  par 
les  vents  contraires,  les  rapports  avec  les  habitants 
furent  excellents. 

Le  19  novembre  on  quitta  le  mouillage. 

Le  28,  l'expédition  essuya  un  coup  de  vent  violent. 
Le  mauvais  temps  dura  jusque  vers  le  milieu  de  dé- 
cembre ;  par  contre  le  mois  de  janvier  fut  très-beau. 

Le  14  janvier  1780,  on  fit  des  sondages  sur  la  côte 
des  Patagons,  et  l'on  releva  le  cap  Beautemps,  qui 
forme  la  pointe  nord  de  la  rivière  Callégos;  puis  on 
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loiigon  le  cap  Han  Diego,  Hltué  à  lu  pointe  ucciden- 
tulo  (lu  (liHrolt  dit  Lu  Muiru. 

liO  nit^mejour,  Ioh  navirus  donneront  dann  lu  dt^- 
troit.  Une  brume  rpainso,  qui  M'était  éluvf^o  dans  le 
»U(l-ost,  «nipôcha  do  voir  la  torrodcs  Ktatn;  maison 
sorra  la  Terre  do  Fou  d'assciz  près  pour  dist.'  uner 
un  <'.ertaiii  nombre  do  sauvagits  errants  sur  la  cùte. 
Los  navires  doublèrent  bourousoniont  le  cap  lion», 
vi  lo  7  février  ils  entrèrent  dans  l'océan  Pac- 
(Iquo  ot  liront  route  sur  l'ilo  Juan  Fornandoz.  Mal- 
lioiirousoment  les  vivres  commençant  U  manquer 
l'ullut  gagner  au  plus  vite  un  port  do  ravitaillement, 
et  La  Pérouse  résolut  de  luiro  voilo  sans  délai  pour 
la  Conception  du  Chili. 

Le  22  lévrier  on  eut  connaissance  do  l'ilo  Mocba; 
mais  bientôt,  les  vents  ayant  changé,  on  navigua  pé- 
iiibloment  sur  une  mer  difllcile. 

La  Pérouse  chercha  Inutilement  h  découvrir  la 
ville  do  la  Conception,  qui  devait  se  trouver  dans  la 
partie  sud-est  do  la  baie.  Il  no  vit  rien  qui  indiquât 
la  présence  d'une  grande  cité. 

Vers  le  soir,  les  pilotes  s'étant  approchés,  on  ap- 
prit que  la  Conception  avait  élé  détruite  en  1751  par 
un  tremblement  de  terre  et  que  la  nouvelle  ville 
avait  été  rebâtit;  à  trois  lieues  de  là  sur  les  bords  de 
la  rivière  Bobio. 

On  continua  h  louvoyer  et  l'on  mouilla  à  une  lieue 
nord-ouest  do  Talcaguana  le  22  février  1786.  Le 
commandant  du  port  de  la  Conception  flt  passer  des 
provisions  à  bord  ot  se  montra  plein  d'empresse- 
ment pour  l'expédition. 
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Du  mouillage ,  on  apercevait  les  ruines  de  la 
ville  (létiuite  eu  ITT)!.  La  nouvelle  ville,  construite 
en  17G3,  contenait  déjà  dix  mille  habitants  lors  de 
l'arrivée  de  La  Pérouse. 

Cette  partie  du  Chili  est  du  reste  très-fertile;  la 
vigne  et  le  blé  y  prospèrent,  et  les  campagnes  sont 
peuplées  de  troupeaux.  Malheureusement  les  habi- 
tants emploient  leur  temps  à  chercher  l'or  que  le 
terrain  produit.  Ils  n'ont  pas  de  besoin  et  se  con- 
tentent de  puiser  dans  le  sol,  sans  fatigue  et  sans 
peine,  le  pain  de  chaque  jour,  cessant  tout  travail 
aussitôt  qu'ils  ont  pu  récolter  la  valeur  d'une  demi- 
piastre,  somme  sufllsante  pour  les  faire  vivre  jusqu'au 
lendemain. 

Avant  son  départ,  La  Pérouse  donna  une  fête  à 
laquelle  il  invita  les  dames  de  la  Conception.  Une 
tente  fut  dressée  au  bord  de  la  mer.  Plus  de  cent 
cinquante  personnes  firent  trois  lieues  pour  assister 
à  cette  réunion  qui  se  termina  par  un  feu  d'artifice. 

On  quitta  le  Chili  le  19  mars,  après  avoir  réparé 
les  bâtiments.  La  Pérouse  voulait  gagner  l'ile  de 
Juan  Fernandez,  mais  il  ne  put  la  rencontrer  et  il 
arriva,  le  8  avril,  à  Vaihou,  une  des  lies  de  Pâques, 
et  le  lendemain  V Astrolabe  et  la  Boussole  jetaieM  l'an- 
cre devant  l'Ile  de  Cook,  une  des  Sandwich.  Là,  les 
naturels  vinrent  en  foule  à  bord  des  navires.  Comme 
on  voulait  leur  inspirer  une  crainte  salutaire,  on  des- 
cendit à  terre  en  armes.  Un  grand  nombre  de  natu- 
rels se  trouvaient  réunis  sur  le  rivage.  La  partie  de 
l'île  sur  laquelle  les  Européens  débarquèrent,  était 
une  cote  élevée  d'environ  six  mètres.  Les  ntontagnes, 
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(|ui  ronnaicnt  le  loiul  du  i)a.V!sairt»,  ont  une  liautt'ui*  <le 
quatorze  à  (juiiize  cents  métros,  ot  lo  terrain  s'abaisso 
ensuite  en  |tente  douce  depuisleur  base  jus(iu'au  bord 
d<»  la  nier.  Dans  toute  cette  jiartie  basse,  il  n'y  a  pas 
un  arlu-e  ni  un  ar])uste.  Les  indicielles  ont  dû  les  ar- 
raclierà  une  é|)0(iue  déjà  reculée,  et  le  terrain  serait 
a])solunient  aride  et  dénudô  sans  un  j^rand  nondire 
de  jrrosses  jderres  dressées  en  terre,  qui  entretien- 
nent un  i)eu  de  (Vaiclieur. 

La  l'érouse,  aussitôt  débaniué,  forma  une  sorte  (le 
campement  et  si^Miilla  aux  habitants  de  l'ile  qu'ils 
eussent  à  respecter  la  limite  tracée  par  lui  et  à  ne 
pas  la  franchir.  Il  lit  dresser  des  tentes  dans  l'espace 
réservé  et  l'on  distribua  des  cadeaux  aux  insulaires. 
Mais  bientôt,  maliiré  toutes  les  précautions  prises, 
les  indigènes  trouvèrent  le  moyen  de  piller  les  Euro- 
péens avec  une  rare  impudence,  t'ne  foule  considé- 
rable, composée  de  plus  de  huit  cents  hommes  et  de 
près  de  deux  cents  femmes,  enserrait  le  campement. 
Tous,  complices  les  uns  des  autres,  volaient  à  l'en- 
vie qui  les  chapeaux,  qui  les  mouchoirs  des  mal- 
heureux Européens,  qui,  si  on  les  avait  laissé  faire, 
auraient  été  bientôt  complètement  dépouillés.  Les 
voleurs,  aussitôt  leur  coup  fait,  s'enfuyaient  comme 
une  volée  d'oiseaux  suriu'ise  i)ar  l'oiseleur;  mais, 
l'instant  d'après,  ils  revenaient  avec  plus  d'acharne- 
ment qu'avant! 

La  Pérouse,  n'ayant  qu'un  petit  nombre  d'heures 
à  passer  dans  l'ile,  confia  la  garde  de  sa  tente  à  son 
premier  lieutenant,  M.  d'Escures,  et  le  chargea  du 
commandement  des  soldats  et  des  matelots  qui  se 
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trouvaUMit  l\  terro.  Il  divlMU  ensuite  sa  troupe  en  doux 
parties. 

La  première,  placûn  sous  les  ordres  de  M.  deLan- 
file,  devait  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'ile  et  y  se- 
mer des  praines  dans  les  endroits  qui  paraîtraient 
les  plus  propres  à  les  faire  réussir;  elle  devait,  en 
outre,  étudier  le  sol,  la  population  et  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  dans  ce  pays  extraordinaire  et 
nouveau. 

La  seconde  partie,  dont  La  Pérouso  s'était  réser- 
vée la  direction,  avait  pour  mission  spéciale  de  visi- 
ter les  monuments  et  les  points  élevés  dans  un  rayon 
limité  autour  du  point  de  débarquement.  Dans  cette 
rapide  exploration,  le  navigateur  remarqua  qu'il 
y  avait  presque  autant  de  lennnes  que  d'hommes, 
et  que  le  nombre  des  enfants  était  très-considé- 
rable. 

On  trouva  un  grand  nombre  de  monuments  qui  pa- 
rurent remonter  à  une  époque  fort  ancienne.  C'est 
principalement  sur  les  tombeaux  qu'on  remarqua 
ces  monuments.  Les  morts,  en  effet,  sont  placés  dans 
des  moraïs  ou  sépultures  et  surmontés  de  pyrami- 
des. La  plus  remarquable  de  celles  que  l'on  put  exa- 
miner était  blanchie  au  lait  de  chaux. 

Ni  La  Pérouse,  ni  de  Langle,  qui  tous  deux  péné- 
trèrent assez  avant  dans  l'intérieur,  ne  trouvèrent 
trace  d'aucun  culte  chez  ce  peuple  singulier.  La  pa- 
resse parait  être,  d'ailleurs,  son  principal  défaut. 
C'est  à  peine  si  la  dixième  partie  de  l'ile  a  été  culti- 
vée, et  cependant,  au  dire  des  voyageurs,  trois  jours 
de  travail  auraient  su(Il  h  chaque  habitant  pour  se 
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procuror  abondaimnont  dfi  quoi  subvenir  à  ses  be- 
soins pendant  une  année  entière. 

Du  reste,  ils  vivent  en  coninuin,  et  leurs  maisons 
servent,  en  général,  à  tout  un  villafçe.  L'une  d'entre 
elles  a  été  mesurée,  elle  avait  cent  mètres  de  lon- 
Pfueur,  trois  mètres  de  largeur  et  trois  mètres  de 
liauteur  au  centre  ;  elle  avait  la  forme  d'une  pirogue 
renversée.  A  chaque  bout  se  trouvait  une  porte  étroite 
et  basse,  par  laquelle  on  ne  pouvait  s'introduire 
qu'en  se  glissant  sur  les  mains.  Cette  maison,  qui 
contenait  plus  de  deux  cents  personnes,  formait  à 
elle  seule  tout  un  bourg. 

Les  oHlciers  de  l'expédition  découvrirent  égale- 
ment et  mesurèrent  des  statues  gigantesques,  gros- 
sièrement sculptées,  et  remontant  évidemment  i\  une 
époque  reculée.  Toutes  ces  découvertes  indiquaient, 
à  n'en  pouvoir  douter,  les  traces  d'une  civilisation 
antérieure  à  laquelle  il  était  difficile  d'assigner  une 
époque  fixe. 

Les  naturalistes,  de  leur  côté,  trouvèrent  un  cra- 
tère éteint.  Cette  exploration,  comme  on  le  voit, 
avait  eu  des  résultats  intéressants.  Quand  La  Pé- 
rouse  revint  de  son  excursion  dans  l'intérieur,  il 
trouva  tout  son  monde  sans  mouchoir  et  sans  cha- 
peau, lui-même  avait  d'ailleurs  été  volé  en  route  pai* 
un  sauvage  qui  lui  avait  enlevé  son  couvre -chefj 
après  l'avoir  aidé  à  descendre  d'une  plate*forme.  Les 
choses  allèrent  si  loin  qu'il  fallut  enfin  sévir  :  l'an- 
cre d'un  canot  ayant  été  enlevée,  on  poursuivit  les 
auteurs  qui  se  défendirent  à  coups  de  pierre.  Un  coup 
de  fusil  fut  tiré  dans  leur  direction,  et  ils  s'enfuirent 
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aussitôt  saisi  d'une  cnVoyablo  paniijuo,  mais  ils  em- 
Itortôrent  avec  eux  le  l'ruit  de  leur  vol  et  l'ancre  ne 
put  être  retrouvée. 

Enfin,  le  10  avril  178(),  les  navires  quittèrent  le 
mouillage  de  la  baie  de  Cook,  laissant  à  terre  des 
{îraines  et  des  animaux  destinés  à  enriciiir  de  pro- 
duits nouveaux  cette  terre  lointaine. 

On  naviguait  alors  dans  des  mers  iiiL'onnues,  et 
pendant  quarante  Jours  on  ne  vit  aucune  terre. 

Le  28  mai,  au  matin,  on  découvrit  les  hautes  mon- 
tagnes d'IIavaï,  toutes  couvertes  de  neige  et,  peu  <le 
temps  après,  on  distingua  les  pics  un  peu  moins  éle- 
vés de  Mawi.  Bientôt  on  releva  la  pointe  de  cette  ile, 
dont  l'aspect  était  vraiment  eiiclianteur.  On  voyait 
l'eau  se  précipiter  en  cascades  du  haut  des  monta- 
gnes et  descendre  à  la  mer,  ai»rès  avoir  arrosé  des 
plaines  où  se  trouvaient  les  habitations  des  naturels, 
tantôt  dispersées  et  tantôt  groupées  en  bourgades 
compactes.  Toutes  les  cases  étaient,  en  général, 
construites  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  montagnes 
qui  les  abritaient  semblaient  si  rapprochées  du  ri- 
vage que  le  terrain  habitable  ne  paraissait  pas  avoir 
plus  d'une  demi-lieue  de  profondeur. 

La  Pérouse  voulait  trouver  un  mouillage  sûr;  il 
prolongea  l'ile,  cherchant  à  gagner  celle  de  Mora- 
kinus,  où  il  espérait  rencontrer  une  baie  qui  put 
l'abriter  des  vents  alises. 

Bientôt,  plus  de  cent  cinquante  pirogues,  montées 
par  des  insulaires,  se  détachèrent  de  la  côte.  Ily  ve- 
naient offrir  des  fruits  et  des  cochons  et  demandaient 
en  retour  qu'on  leur  donnât  du  fer.  On  avait  jeté  un 
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càblo  aux  |)in)j,Mios  ot  le  plus  ixva\u\  noiuhro  s'y 
('taiont  aniarréos;  mais  les  bâtiments  continuaient 
l(Mir  mai'clio  et  la  raiddité  de  leur  course  (aisait  à 
chaque  instant  chavirer  quelques  piroffues. 

«  Les  Indiens,  dit  La  Pérouse,  étaient  obligés  'le 
larguer  la  corde  que  m.us  leur  avions  lllée  t  se  je- 
taient h  la  nape;  ils  couraient  d'abord  à  leurs  co- 
chons, et,  les  rapportant  dans  leurs  bras,  ils  soule- 
vaient leurs  canots  des  épaules,  en  vidaient  l'eau  et 
y  remontaient  tJ:aiement,  cherchant,  h  force  de  rani'^s, 
à  rej,^a8ner,  auprès  de  nos  i'régates,  le  poste  qu'ils 
avaient  été  oLlij4és  d'abandonner,  et  qui  avait  été, 
dans  l'instant,  occupé  par  d'autres,  auxquels  le  même 
accident  était  aussi  arrivé  :  nous  vinies  ainsi  renver- 
ser successivement  plus  de  quarante  i)irogues.  » 

Peu  à  peu  le  pays  changea  d'aspect,  les  bords  de 
l'ile  se  montrèrent  plats  et  déserts,  et  lorsqu'enfin 
les  bâtiments  trouvèrent  un  endroit  où  ils  purent 
mouiller  leurs  ancres  à  quinze  cents  mètres  environ 
de  la  terre,  ils  étaient  en  face  d'une  plage  affreuse, 
aride  et  nue,  de  l'aspect  le  plus  désolé.  On  voyait 
que  la  lave  avait  coulé  là  jadis  et  qu'elle  avait 
anéanti  toute  végétation.  Cette  rade  offrait  d'autant 
plus  de  dangers  qu'on  y  était  exposé  à  des  courants 
qui  empêchaient  de  tenir  debout  au  vent. 

Le  lendemain,  quatre  canots  furent  envoyés  à 
terre.  On  avait  eu  la  précaution  de  les  armer  et  d'y 
embarquer  vingt  soldats  pour  protéger  le  débarque- 
ment. La  Pérouse,  de  Langle  et  quelques  ofliciers  des- 
cendirent à  terre.  Cet  appareil  inusité  n'effraya  nul- 
lement les  naturels  qui,  depuis  le  matin,  attendaient 
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(lan.H  leurs  i)iroKuos,  le  momoiit  oii  ils  pourraient 
coinmoncor  les  échan;,  ■><. 

Les  cliefs  indiens  vinrent  liaranp;uer  La  Pérouse 
et  lui  olIViront  eoinnie  prôsent  un  coclion,  en  échange 
duquel  le  ravifi:ateur  leur  lit  distribuer  du  fer,  des 
haches  et  les  médailles.  Ces  libéralités  firent  le 
meilleur  effet  sur  les  sauvages. 

Après  avoir  visité  quatre  petits  villages,  composés 

hacun  d'une  dizaine  de  maisons  tout  au  plus,  La 

Pérouse  reprit  la  mer  et  continua  sa  route  h  travers 

un  dédale  do  petites  lies,  longeant  successivement 

lahourana,  Ranay,  Morokai  et  Oathou. 

Le  iw  juin  1780  enfin,  toutes  ces  iles  étaient  dé- 
passées, et  l'expédition  avait  obtenu  le  résultat 
qu'elle  s'était  proposé,  en  fixant  la  géographie  do 
parages  peu  connus,  et  effaçant  des  cartes  toute 
une  série  d'iles  que  les  Espagnols  y  avaient  inscrites 
à  tort. 

Les  navires  firent  alors  route  vers  la  côte  N.-O. 
de  l'Amérique.  Ils  avaient  été  accompagnés  par  des 
bancs  de  poissons  innombrables  depuis  les  iles  de 
Pâques  jusqu'à  leur  arrivée  à  Mawi,  et  cela  cons- 
tamment pendant  un  parcours  de  près  de  quinze 
cents  lieues.  Dans  la  nouvelle  direction  qu'ils  suivi- 
rent alors,  ils  n'en  virent  plus  un  seul;  mais,  dès  le 
9  juin,  par  34»  de  latitude  nord,  ils  commencèrent  ù 
entrer  dans  les  brumes. 

Le  23,  une  éclaircie  dans  le  brouillard  leur  per- 
mit d'entrevoir  une  longue  chaîne  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  C'était  le  mont  Saint-Élie  de  Beh- 
ring. La  vue  de  cette  terre  stérile  et  nue,  couverte 
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d'iino  iifMKO  <'i>aisso,  sans  un  scmiI  nrbi'O  h  l'iiori/on, 
lut  loin  (le  produiivî  un  cH'ct  agréable  sur  lost  ôquli)a- 
ges  (les  (Unix  navires. 

Le  2I>,  la  terre  fut  envoloppt'îe  d'une  brume  épaisse; 
mais,  le  lendemain,  le  vent  ayant  clianf,'!',  on  l'aper- 
çut distinctement,  et  La  Pérouse,  esp(5!rant  avoir  ren- 
contré un  port,  envoya  le  chevalier  de  Monti  en  re- 
connaissance avec  trois  canots.  Malheureusement  la 
côte,  qui  formait  en  cet  endroit  un  enfoncement  dans 
le  nord-ouest,  n'offrait  aucun  abri,  et  cette  baie  dut 
Atre  abandonnée  sans  qu'on  put  y  entrer;  mais  on 
lui  donna  le  nom  de  baie  de  Monti. 

On  reconnut  ensuite  hi  rivière  de  Behring  et,  lo  2 
juillet,  on  releva  le  mont  Beau-Temps, 

Un  peu  plus  loin,  on  découvrit  un  port  véritable, 
qu'aucun  navigateur  n'avait  encore  signalé,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  h  plus  de  trente  lieues  de  celui  de  Los- 
Remedios.  La  Pérouse  lui  donna  lo  nom  de  Port  des 
Français. 

Le  3,  à  six  lieures  du  matin,  les  vaisseaux  mouil- 
lèrent à  une  demi-encâblure  du  rivage,  après  avoir 
failli  faire  naufrage,  tant  la  violence  du  vent,  brus- 
quement déchaîné,  les  poussa  avec  violence  dans 
l'intérieur  du  port.  Dès  qu'ils  furent  sur  leurs  ancres, 
un  grand  nombre  de  pirogues  les  entourèrent.  Les 
sauvages  qui  les  montaient  apportaient  des  mon- 
ceaux de  peaux  de  loutres,  qu'ils  offraient  contre  des 
haches  et  du  fer  en  barre.  Le  dernier  produit,  sur- 
tout, parut  leur  être  particulièrement  agréable. 

La  Pérouse  établit  son  observation  sur  une  ile 
située  dans  la  baie  et  fit  former  un  établissement. 


■A 
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On  y  (IroHsa  dos  teiitos  itour  les  voiliors  ot  U's  l'or^MV 
rons;  on  y  mit  en  (h'iiôt  les  piècos  i\  eau  ilo  l'airi- 
nm«:e,  qu'on  devait  rel'aire  cntièreniont. 

Bientôt,  l'avidité  des  indit,'ènes,  contre  laquelle 
La  Péi'ouse  croyait  s'être  mis  c'i  l'abri,  devint  t«!ll(', 
qu'il  crut  devoir  renoncer  i\  la  station  qu'il  avait  éta- 
blie : 

«  Les  naturels  dél)ar(iuai<Mit  la  nuit  du  côté  du 
large,  traversaient  un  bois  très-épais,  dans  lequel  il 
nous  était  impossible  de  pénétrer  le  jour;  et,  se 
glissant  sur  le  ventre  conuïie  des  couleuvres,  sans 
remuer  presque  une  feuille,  ils  parvenaient,  nmlj^rj 
nos  sentinelles,  à  dyrober  qu('l(iues-uns  de  leurs 
ellets.  Enfin,  ils  eurent  l'adresse  d'entrer,  de  nuit, 
dans  la  tente  où  couchaient  MM.  de  Lauriston  et 
Darbault,  qui  étaient  de  j^arde  à  r(d)sorvatoire;  ils 
enlevèrent  un  l'usil  Kariii  d'arj^ent,  ainsi  ([ue  les  lia- 
bits  de  ces  deux,  odiciers,  qu'ils  avaient  placés,  par 
précaution,  sous  leur  chevet.  TJne  garde  de  douze 
hommes  ne  les  ai)erçut  i>as,  et  les  deux  olllciers  ne 
furent  point  réveillés.  » 

Pendant  que  les  chaloupes  faisaient  l'eau  et  le  bois, 
les  ingénieurs  Monneron  et  Bornizet  levaient  le  plan 
de  la  baie. 

La  Pérouse  espérait  trouver  au  fond  de  cette  rade 
des  canaux  par  lesquels  il  pensait  pouvoir  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  ;  il  supposait  qu'elle 
devait  aboutir,  en  elfet,  à  quelque  rivière  impor- 
tante coulant  entre  deux  montagnes  et  prenant  sa 
source  dans  un  des  grands  lacs  du  Canada.  Mais 
cette  supposition  était  illusoire;  car,  après  avoir  fait 
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un«  lleuo  et  iUmmIo  «environ,  le  coMmiaiidinit  se  trouva 
ilovaiit  une  liiipasscf  tcnuiiioe  par  doux  t'iioniies^fla- 
clers.  On  fut  ni(''m<?  obIi).'ô,  pour  péiu-trer  dans  cet 
(Mifonceinnnt,  d'ocartor  les  kIîH'*^»''!»  <'t>'it  lu  nier  était 

Le  1;]  julllot,  les  r«'paratl()ns  i)Our  IVxécullon  dos- 
quelles  on  avait  fait  rcdàcho  fur<Mit  tcrniiiuios,  et 
trois  embarcations  partirent  sous  1«»  coniniandciuent 
du  lieutenant  Dcseures,  pour  opi^nu'  le  sonda^fo  de 
la  baie.  La  IN-rouse  avait  roeoniniand»',  d'une  façon 
toute  spéciale  «"i  cet  olllcier,  d'cvitt'r  avec  j^'rand  soin 
d'approcher  de  la  passe  d'entré»^  avant  l'heure  de  la 
nier  étale,  parce  qu'une  barre  dangereuse,  portant 
sur  les  brisants,  y  réi^nait  à  l'heure  de  la  marée. 

Les  canots  étaient  partis  à  six  heures  du  matin. 
A  dix  heures,  on  vit  revenir  celui  de  la  lionssolc,  ra- 
mené par  l'enseigne  Uoutin.  A  peine  celui-ci  fût-il  à 
l)ord,  qu'il  annonça  le  naufrage  de  ses  camarades. 
11  les  avait  vu  sombrer  tous  sans  pouvoir  leur  venir 
en  aide. 

Le  lieutenant  Descures,  se  croyant  encore  éloigné 
de  la  passe,  s'était  trouvé  pris  tout  à  coup  dans  les 
eaux  du  courant  et,  malgré  les  efforts  inouïs  qu'il 
avait  faits  pour  rétrograder,  son  embarcation  avait 
été  bientôt  engloutie  avec  tous  ceux  qui  la  montaient. 
Boutin,  menacé  comme  lui,  avait  eu  l'idée  de  pré- 
senter à  la  lame  l'arriére  de  son  canot  et,  grâce  à 
cette  manœuvre  habile,  il  fut  entraîné  à  reculons  en 
dehors  de  la  passe  et  se  trouva  bientôt  en  i)leine 
mer.  Une  fois  hors  de  danger,  il  songea  aux  naufra- 
gés et  revint  sur  ses  pas.  11  longea  le  bord  des  l)ri- 
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HontH,  ospôrant  pouvoir  en  «auvor  (niolquos-uns, 
mais  il  fut  continiiclUMnont  ropoussi^  pat*  In  nmrôt*, 
et  il  eut  la  (louhnir  do  los  voir  tous  pih'lr  les  uns 
après  los  autros,  sans  avoir  pu  leur  port<'r  aucun  se- 
cours. 

Le  malhour  (Hait  encore  plus  ffrand  qu'on  ne  lo 
croyait.  HlontAt  apr^s,  In  capitaine  do  Laii^Mn  arriva, 
annonrarït  qun  la  chalouitn  do  V.istrolabo  avait  par- 
tagé le  sort  do  collo  do  la  Hommle.  Cotto  onibarca- 
tlon,  que  dirlRoait  les  doux  frèros  Labordo  ♦,  se 
trouvait  en  dohors  du  courant  au  moment  où  avait 
eu  Heu  la  catastrophe  do  Doscures.  Malhoureuse- 
ment,  cos  doux  ofllciors,  emportés  par  leur  courage, 
voulurent  courir  au  secours  do  leurs  compagnons  et 
sombreront  avec  eux. 

Le  capitaine  de  Langle  était  vivement  affecté  do  ce 
malhour;  jusqu'alors  H  s'était  fait  une  régie  de  con- 
duite de  ne  jamais  détacher  pour  la  même  corvée  ces 
deux  frères  qui  s'aimaiont  beaucoup,  ot,  ce  jour-K'i, 
il  avait  cédé,  mal^>ré  lui,  au  désir  qu'ils  avaient  ma- 
nifesté de  descendre  ensemble  a  terre. 

On  promit  aux  sauvages,  qui  étaient  venus  h  bord 
et  qui  indiquaient  par  des  signes  qu'ils  avaient  vu 
périr  les  deux  canots,  de  les  combler  de  présents 
s'ils  parvenaient  à  sauver  mémo  un  seul  homme.  On 
envoya  une  chaloupe  vers  l'est,  où  suivant  toutes 
les  probabilités,  devaient  aborder  ceux  qui  auraient 
pu  se  sauver. 

Le  capitaine  de  Langle  se  porta  sur  l'ouest,  afin  de 
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n«  rûMi  ni'Kllgorol  (r('xi»l()ror  lu  cùto  duns  touto»  lea 
dirirtlons. 

Le»  olllclors  voulurent  s'auootor  h  ces  reiîhor- 
ches;  on  lit  trois  liouoH  Hur  Ioh  bords  do  la  mer; 
inaiB  on  nn  put  trouver  un  seul  dohris. 

Ln  Pérouso  ([ui,  jus(iu'au  dtîrnicr  nioniont,  nvalt 
gardé  (jueiiiuo  espoir,  dut  ie  voir  s'évanouir,  quand 
les  ciialoupcs  revinrent  sans  avoir  rien  déeouvert; 
malgré  la  certitude  douloureuse  qui  s'imposait  i\  lui, 
pendant  plusieurs  jours  encore,  il  lit  faire  de  minu- 
tieuses recherches  sur  tout  le  littoral,  mais  co  Ait 
inutilement;  pas  un  cadavre  no  fut  retrouvé  et  la 
mer  garda  les  vingt  et  une  victimes  qu'elle  avait  en- 
glouties. 

Au  milieu  do  la  baie  se  trouvait  une  ilo;  on  y  éleva 
un  monument  sous  lequel  on  enterra  une  bouteille, 
dans  laquelle  on  avait  renfermé  l'inscription  sui- 
vante : 

A   L'ENTHRE   de  r,K   POBT 

ONT   PÉRI   VINGT  ET   l'N   HRAVES  MAIUN». 

yUI   giK   vous  80VKZ 

MÊLEZ    vos   LARMES  AUX  METRES. 

LMle  consacrée  à  la  mémoire  de  nos  malheureux 
compatriotes,  reçut  le  nom  d'ile  du  Cénotaphe. 

La  baie  des  Français  est  située  par  58"  37'  de  latitude 
nord  et  130°  50'  de  longitude  occidentale,  le  climat  de 
la  côte  est  infiniment  plus  doux  que  celui  de  la  baie 
d'IIudson.  Pendant  trois  ou  quatre  mois  do  l'année,  îs 
végétation  est  très-vigoureuse,  les  bois  donnent 
en  abondance  des  fraises  et  des  framboises  et  les 
rivières  sont  remplies  de  truites  et  de  saumons. 


IM  LKH  nilANDH  IIOMMKH   OK  I.V   rilVMIK. 

Lm  clinNsiMirs  n|M>ri;iir<Mit  (Iniis  Ioh  hiti.s  iIo.s  ours 
et  i\(*n  iiuwb's  4>t  iU  aciiftorciit  aux  iintur(>ls  dos 
peaux  ilo  lynx  ot  «riuM'iiiiMo. 

Quant  à  ras|n»tt  ilii  |>;i\s,  il  ««st  vôritnhhiinont 
pdVavant;  <l<'s  iiioiita^'iics  de  ^raiiit  <"t  ilo  scliinti^  s«)iit 
étormilN'ruciit  cDuvrrtrs  d»»  iH'iwf»»;  «dlos  ont  Ipui* 
baso  dans  Voixw  ot  Ioh  cduléos  ({iil  les  s«''iiart'nt  ^*ont 
dos  ^lacii'i's  ininicnscs. 

Los  liahitantH  do  cotto  toiTO  sont  K»''»ssi««rs  ot  m»^- 
rliants,  constainnicnt  aKitôs  par  U*  scMithncnt  do  In 
ci'alnto  ou  ('«'lui  do  la  von«:oanco,  oruols  par  potir, 
ih  sont  sans  ccsso  annôs  los  uns  <'ontro  Ion  autros, 
l't,  (juand  ils  no  sont  pas  on  liitto,  ils  passont  loup 
tonips  au  jou,  la  souio  passion  do  «'os  «Hros  d«'»Kradt''s. 

Les  Ki'anoais  no  doscondaiont  à  terro  quo  I»ion 
nnn»is,  et  t,Ti"u'«j\  cott<î  prtW'aution  ils  n'avalont  rion 
îV  redoutor,  car  los  insulairos  «'..i  notto  contrée  ^ral- 
^naiont  tant  los  Cusils  (pi'uno  i!l/aino  d'Iioninios  ai"- 
niôs  sufllsait  pour  on  iniposor  à  tout  un  villajjfo. 

doux-ci  so  coniiiosont  do  trois  ou  quatre  appentis 
do  bois  do  vinj^t-ciini  piods  d((  lonj;  sur  quin/o  à  vin^t 
d(^  larj^o,  rouvoi't  avec  dos  planches  ou  des  «'corcos 
d'arl)ros,  mais  du  côté  du  vont  seulement.  I)lx-huit 
à  vin^ît  p«;rsonnos  lo},'ont  sous  chacun  do  ces  han- 
gards,  los  femmes  et  los  enfants  d'un  côté  et  los 
hommes  do  l'autre.  (Iliaque  cabane  constitue  une 
peuidade  ayant  sa  [drojiue  et  son  chef.  L'été,  ils 
errent  dans  les  dilVorentes  baies  et  l'hiver  ils  s'en- 
foncent dans  l'Intérieur  du  pays  pour  chasser.  Les 
chiens  sont  les  seuls  animaux  qu'ils  respectent,  il 
y  en  a  toujours  i)luslours  dans  chaque  cabane,  des 
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nnhnaiix  qui  iVHNoiitbliMit  aux  cIiIcum  iI«>  Ium'uim*  «Ii« 
lluflon,  sont  tivs-.sauviiK«'s,  iiinh  Ils  n  ^ihoitMit  pas  (>t 
u<>  l'ont  i>nt<'niln>  (in'tin  siHJcnitMit. 

L<'s  |ioinnii>s  ont  les  rartilap;*'^  «lu  n«>/  i>t  <l(<s 
()r»'ilU's  |H)n'«''s  rt  ils  y  attn<ln'nt  tU-s  orncuM'iits, 
I.oui's  «liMits  sont  linuM'H  jusqu'aux  K«'H»'iv«"s,  unn 
isimplo  p4>au  est  .|«'tôo  surW'Uis  rpaulos,  li«  ivHt«'  ilu 
(u»rpH  yst  nu  A  l'nxcj'ption  do  la  tiHo  qu'ils  couM'ont 
d'un  \ônov  chapeau  dr  paill«>. 

1*011  do  foinnios  so  tatouont,  Jnais  ollos  ont  un  vl- 
Nnp:o  qui  los  rond  ollroyahlos.  Toutos  ont  la  l«'\ro  in- 
l'oriouro  l'cnduo  au  r.  dos  ■roncivos  dans  tout»»  la 
lonffuour  do  la  houcho;  olics  portont  uno  ospooo 
d'ocuollo  do  l)oisà  laqiiollo  collo  h-vro  londuo  sort  do 
))ouiTolot  on  dehors,  ce  qui  fait  quo  la  partie  Inl'o- 
riouro  do  la  buucho  est  saillauto  do  doux  à  trois 
poucos. 

Los  l'onimes  luarléos  ont  seules  droit  h  récuello; 
losjeunes  (lllos  n'ont  qu'un»*  aiK'iill«  passée  dans  la 
lèvre  inl'ériouro. 

Les  honinios  'lient  1«*  jioil  do  din'«''rents  animaux 
et  l'ont  av(îc  cette  laiiu'  dos  tissus  pareils  et  dos  ta- 
pissories;  ils  savent  l'orner  le  1'«m*,  façonner  le  cuivre 
et  tressent  ave»;  habileté  d<»s  cliaiieaux  et  dos  pa- 
niers en  Jonc.  Ils  sculptent  mémo  d'une  manière 
l>assabl(Mjes  lij^uros  d'hommes  otd'ajiimaux. 

l*our  compléter  le  tableau  de  ce  peui»le,  il  faut 
dire  encore  qu'ils  sont  anthropophages. 

La  Pérouso  quitta  le  20  juillet  I7rt(i,  ces  bords  si 
funestes  à  son  expédition  pour  continuer  d'explorer 
les  côtes  américaines.  Il  était  pressé  par  le  temps,  ses 
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vaisseaux  marchaitMit  mal  et  les  vivres  (levenaient 
rares.  Pendant  quatre  jours  la  l)riune  et  les  i»luios 
ne  discontinuèrent  pas. 

Le  4  aofit,  les  brouillards  s'étant  dissipés,  on  put 
reconnaître  l'entrée  de  Cross-Sound,  où  Unissent  les 
montagnes  couvertes  de  neige. 

Quoique  élevées  do  qulnz'.i  h  dix-huit  cents  mè- 
tres, les  terres  qui  sur  ce  point  bordent  la  mer  sont 
couvertes  d'arbres. 

La  Pérouse  releva  la  pointe  Ouest  de  Cross-Sound  : 
le  mont  Ileau-Temps  et  le  mont  Crlllon  lui  restaient 
au  Nord-Ouest.  Cette  dernière  montagne  est  aussi 
élevée  que  le  mont  Ikau-Temps,  elle  est  située  au 
Nord  de  Cross-Sound  et  le  mont  Beau-Temps  est  au 
Nord  de  la  baie  des  Français.  Ces  deux  élévations 
servent  de  point  de  repaire  pour  reconnaître  l'entrée 
du  port  qu'elles  avolsinent. 

Le  5,  l'on  releva  un  cap  au  Sud  de  Cross-Sound  et 
le  même  jour  on  fit  la  découverte  de  la  baie  des  iles 
de  Cook. 

On  reconnut  ensuite,  qu'au  Sud  du  cap  Angano  (1), 
la  côte  de  l'Amérique  est  bordée,  sur  un  espace  de 
plus  de  dix  lioues,  d'iles  nombreuses,  et  que  le  con- 
tinent est  très-loin  lorrière  ces  iles. 

Le  19  au  soir,  on  eut  connaissance  d'un  cap  qui 
terminait  la  cote  d'Amérique.  L'horizon  était  très- 
clair  et  l'on  voyait  au  delà  quatre  ou  cinq  petits  ilôts 
auxquels  on  donna  le  nom  d'iles  Kérouart.  La  pointe 
qu'on  avait  dépassée  fut  appelée  cap  Hector.  L'ex- 


(i)  Cap  Edgccumbo  do  Cook, 
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IK'dition  était  alors  arrivéo  î\  l'extréinitô  do  cette 
c'ôt(i  (Iirollc  lon^oait  (lo|)ui.s  deux.  ccMits  liouos.  L'ex- 
ploration luiiiutieuse  qu'on  en  avait  faite,  démontra 
({lie  les  terres  prises  par  Cook  pour  le  continent 
américain  lui-même,  n'étaient  en  réalité  qu'une 
('haine  d'ilos,  coupées  par  des  canaux,  entre  lesquels 
les  eaux  s'échappent  avec  violence.  Cette  conjecture 
très-importanto  a  été  vérifiée  depuis  par  Dixon  et 
Vancouver.  Mais  La  Pérouse  a  eu  le  premier 
l'honneur  de  constater  ce  fait  capital. 

Arrivé  i\  ce  point  de  leur  route,  les  navires  furent 
(liri<,''és  vers  le  Nord  pour  explorer  le  revers  des 
terres  qu'ils  venaient  de  prolonger  à  l'Est.  Ils  lou- 
voyèrent h  une  lieue  des  ilôts  de  Kérouart  et  du 
cap  Hector;  mais  bientôt  la  violence  de  certains 
courants  qu'ils  eurent  h  traverser  les  obligea  de 
s'éloigner  de  la  côte. 

Le  24,  on  reconnut  un  groupe  d'iles  plates  que 
l'on  nomma  iles  Sartines,  et  le  25  on  continua  de 
courir  à  l'Est  vers  l'entrée  de  Nootka. 

Une  ].rume  épaisse  ayant  entièrement  caché  la 
terre,  La  Pérouse  dirigea  sa  route  vers  la  pointe 
(les  brisants,  h  quinze  lieues  au  Sud  de  Nootka,  il 
voulait  prendre  connaissance  de  la  partie  de  la  côte 
comprise  entre  le  cap  Fattery  et  la  pointe  des  bri- 
sants que  le  capitaine  Cook  n'avait  pas  explorés. 

Le  5  septembre  1786,  on  se  trouvait  par  42°  58* 
56"  de  latitude  Nord,  et  129"  5'  20"  de  longitude  au 


(1)  Cap  Sniiil-Jamos,  (lo  Dixon. 


IIJ  I.KS   (JltANbS   IIOMMKS   DK   1,\   l'IlANnK. 

trav«M'.s  (les  noufih's  ou  rochers  qui  Curent  noniniés 
ilos  N(K'kor;  ayant  continut^  à  jjrolon^er  la  terro  à 
trois  litnu's  de  distance,  on  n'apercevait  que  le  som- 
met des  montafi'nes. 

Le  ciel  est  l)eaucou[)  moins  pur  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  que  dans  les  hautes  latitudes,  dépen- 
dant le  13,  on  aperçut  la  terre  très-eml)rumée  et 
l'on  s'en  apiiroclia  de  très-près  dans  la  journée.  Le 
lendemain  on  eut  connaissance  (hi  loit  esi»agnol  de 
jSIonterey. — On  ne  put  y  entrer  de  suite  car  les  vents 
contraires  oblifièrent  les  frégates  de  mouiller  au 
large,  et  ce  ne  l'ut  que  le  lendemain  qu'elles  purent 
enfin  jeter  l'ancre  à  deux  encablures  de  terre. 

La  baie  de  Moijterey  est  fermée  par  la  pointe 
du  Nouvel  An  au  Nord,  par  celle  des  Cyprès  au 
Sud;  elle  a  huit  lieues  d'ouverture  dans  cette  direc- 
tion et  six  d'enfoncement  dans  l'Est,  les  terres  du 
Nord  et  du  Sud  sont  fort  élevées  et  toutes  couvertes 
d'arbres;  celles  de  l'Est  au  contraire  sont  basses  et 
sablonneuses. 

A  peine  installées  dans  le  port,  les  fréj^ates  furent 
environnées  de  baleines  et  l'on  constata  que  la  mer 
était  couverte  de  pélicans,  esi)èce  d'oiseaux  très- 
communs  sur  toute  la  cote  de  la  Californie. 

Les  naturels  de  Monterey  sont  petits  et  faibles  de 
complexion,  ils  ont  un  teint  fort  semblable  à  celui 
des  nègres,  mais  ils  sont  d'une  adresse  surprenante 
pour  toutes  sortes  de  chasses. 

Le  village  de  Loreto  était  alors  le  seul  de  la  Cali- 
fornie sur  la  côte  Est  de  cette  presqu'île,  ce  qui 
s'explique  quand  on  sait  combien  cette  côte  est  mal- 
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saine.  La  inor  Vermeille  dort  là  entre  la  province 
<1«  Sonora  au  levant  et  la  Galifbrnio  au  couchant. 
Du  reste,  le  sol  de  cette  contrée  est  fertile  et  rempli 
de  mines  abondantes. 

La  Californie  septentrionale  offre  des  éléments  de 
richesse  plus  j^rands  encore.  La  terre  végétale,  très- 
sablonneuse  dans  ces  parages,  emi)runte  une  fertilité 
exceptionnelle  A  l'humidité  de  l'air,  mais  le  pays  est 
ti'ès-]»eu  peuplé. 

La  réception  faite  à  nos  nationaux  par  les  habi- 
tants de  Monterey  fut  des  plus  cordiales.  Quand  les 
frégates  mouillèrent  dans  la  rade,  elles  furent  sa- 
luées de  sept  coups  de  canon,  qu'elles  rendirent  coup 
l>our  coup.  Le  commandant  du  fort  accueillit  d'une 
façon  charmante  les  ofllciers  des  deux  navires. 

La  Pérouse  en  rend  témoignage  dans  une  lettre 
datée  du  14  septembre  1780,  et  adressée  au  ministre 
de  la  marine  : 
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Lettre  de  La  Pérouse  au  Ministre  de  la  Marine. 

Do  MoiilcM'cy,  14  septembre  178(3. 

«  Monsieur, 

«  Nos  vaisseaux  ont  été  reçus  par  les  Espagnols 
comme  ceux  de  leur  propre  nation  ;  tous  les  secours 
possibles  nous  ont  été  prodigués  ;  les  religieux,  char- 
gés des  missions,  nous  ont  envoyé  une  quantité  con- 
sidérable de  provisions  de  toute  espèce,  et  je  leur  ai 
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lait  présent,  pour  leurs  Iiuliens,  d'une  inllnité  de  i)e- 
tit.s  articles  qui  avaient  été  enibaniués  ù  Urest  pour 
cet  objet,  et  qui  leur  seront  de  la  plus  grande  utilité. 

«  Vous  savez,  Monsieur,  que  Monterey  n'est  pas  une 
colonie  :  c'est  un  simple  poste  d'une  vingtaine  d'Es- 
pagnols, que  la  piété  du  roi  d'Espagne  entretient, 
pour  protéger  les  missions  qui  travaillent  avec  le 
plus  grand  succès  à  la  conversion  des  sauvages,  et 
on  n'aura  jamais  à  reprocher  à  ce  nouveau  sys- 
tème aucune  des  cruautés  qui  ont  souillé  le  siècle 
de  Christophe  Colomb  et  le  règne  d'Isabelle  et  de 
Ferdinand, 

«  Notre  biscuit  s'est  un  peu  avarié;  mais  notre  grain, 
nos  farines,  nos  vins,  etc.,  se  sont  conservés  au 
delà  de  nos  espérances,  et  n'ont  pas  peu  contribué 
à  nous  maintenir  en  bonne  santé.  Nos  vaisseaux 
sont  dans  le  meilleur  état,  mais  ils  marchent  extrê- 
mement mal.  » 

Dans  une  autre  lettre,  datée  du  même  endroit,  il 
résume  ainsi  les  travaux  achevés  jusqu'alors  par 
l'expédition  : 


Monleroy,  le  19  septembre  1786. 


«  Nous  avons,  dans  l'espace  de  quatorze  mois, 
doublé  le  cap  Horn  et  remonté  à  l'extrémité  de  l'A- 
mérique jusqu'au  mont  Saint-Hélie;  nous  avons  ex- 
ploré cette  côte  avec  le  plus  grand  soin  et  sommes 
arrivés  à  Monterey  le  15  septembre Nous  avons 
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parcouru,  sur  le  parallèle  des  lies  Sandwich,  cinri 

cents  lieues  do  l'est  à  l'ouest l'ai  mouillé  viufît- 

quatre  heures  seulement  à  l'Ile  Mowée,  et  j'ai  passé 
par  uh  canal  nouveau  que  les  Anglais  n'avaient  pas 
été  à  portée  de  visiter....  Nous  avions  déjà  passé  un 
an  sous  voile  et  vu  néanmoins  dans  nos  courtes  re- 
lâches des  choses  très-intéressantes  et  nouvelles. 
Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'il  n'y  a  pas  eu  jus- 
qu'à présent  une  seule  goutte  de  sang  Indien  ré- 
pandue.... » 

On  s'occupa  d'abord  de  faire  de  l'eau  et  du  bois. 
Quant  aux  botanistes  de  l'expédition,  ils  profitè- 
rent du  séjour  qu'on  fit  sur  cette  cote  pour  enrichir 
leurs  herbiers. 

On  était  arrivé  le  1 5,  on  repartit  le  22  (septembre 
178G).  La  Pérouse  prit  congé  du  commandant  du  port 
et  des  missionnaires  de  San  Carlos,  qui  avaient  ac- 
ceuilli  ses  équipages  avec  un  empressement  vrai- 
ment touchant,  et  il  appareilla  emportant  des  provi- 
sions de  toutes  sortes. 

Monterey  est  le  point  extrême  de  cette  côte  d'A- 
mérique que  La  Pérouse  avait  explorée  depuis  la 
pointe  du  mont  Saint-Hélle,  sur  un  espace  de  cinq  à 
six  cents  lieues.  Dans  le  cours  de  cette  laborieuse 
campagne,  il  avait  découvert  un  port  qui  avait 
échappé  au  capitaine  Gook  ;  il  avait  aussi  reconnu 
plusieurs  terres  que  ce  navigateur  n'avait  pu  voir 
que  très-imparfaitement  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  y  avait  passé.  Vancouver  a  mis  deux  ans  à  par- 
courir les  mêmes  parages. 
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Le  second  point  important  do  l'expédition  de  La 
Pérouse,  était  la  reconnaissance  des  mers  du  Japon, 
c'est-à-dire  de  la  mer  de  ce  nom  et  de  la  côte  do  la 
Tdrtarie  orientale.  En  quittant  Monterey,  il  soni^ea 
h  accomplir  cette  partie  de  sa  tâche  et  lit  route  vers 
le  sud-ouest  pour  j,'agner  les  Mariannes. 

Pendant  une  dizaine  de  Jours,  on  eut  des  pluies 
continuelles  entremêlées  de  Iréquents  oraj^es.  L'hu- 
midité, entretenue  dans  les  entre-ponts  i)ar  ces  aver- 
ses perpétuelles,  lit  craindre  un  moment  que  le  scor- 
but ne  vint  à  se  déclarer  ii  bord. 

Le  4  novembre,  par  24"  4'  de  latitude  nord  et 
104"  2'  de  longitude,  on  prit  connaissance  d'une  ile, 
ou  plutôt  d'un  rocher  d'un  kilomètre  de  longueur  et 
de  près  de  cent  mètres  d'élévation.  Les  bords  en 
étaient  taillés  ;i  pic,  et  lia  Pérouse  qui  s'en  appro- 
cha à  quinze  cents  mètres  environ,  vit  qu'il  était 
impossible  d'y  débarquer.  Il  donna  à  cette  ile  le  nom 
de  Necker. 

Ce  jour-là,  vers  une  heure  ou  deux  du  matin,  on 
aperçut  des  brisants  à  deux  encAblures  de  l'avant  des 
frégates;  la  mer  était  très-belle  et  ils  ne  déferlaient 
que  de  loin  en  loin. 

Les  deux  capitaines  venaient,  sans  le  savoir,  d'é- 
chapper à  un  danger  imminent,  et  la  moindre  négli- 
gence dans  les  manœuvres  à  faire,  pour  s'éloigner 
de  ces  écueils,  eut  infailliblement  causé  la  perte  des 
deux  frégates. 

Ne  voulant  pas  que  d'autres  navigateurs  fussent 
exposés  au  même  danger,  le  jour  venu  on  s'appro- 
cha de  recueil,  et  l'on  aperçut  un  rocher  fendu,  de 
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cent  môtres  do  dlaniotro  ot  de  cinquante  dVîlôvatlon. 
Kntre  l'ilot  et  les  brisants  du  sud  so  trouvaient  trois 
bancs  de  sablo  élevés  à  poine  de  quatre  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  séparés  entre  eux  par  une 
eau  verdùtre  ayant  h  peine  une  brasse  de  profon- 
deur. Ces  brisants,  que  des  rochers  h  fleur  d'eau 
entouraient  et  où  manquèrent  d'échouer  nos  navi- 
gateurs, reçurent  le  nom  de  Passe  des  Frégates 
françaises. 

Le  14  décembre  1780,  on  eut  connaissance  des  lies 
Mariannes,  et  bientôt  après  on  vit  l'Assomption. 
Rien  ne  peut  peindre  l'horrible  et  désolant  aspect 
de  cette  terre,  sorte  de  rocher  volcanique. 

On  jeta  l'ancre  à  peu  de  distance  de  cette  dernière 
ile,  et  deux  canots,  montés  par  MM.  de  Langlo  et 
Houtin,  se  rendirent  à  terre.  La  mer  brisait  de  tous 
côtés  en  avant  de  la  rive,  et  il  fallut  se  jeter  A,  l'eau 
pour  atteindre  la  côte. 

L'ile  était  plus  effrayante  encore,  en  réalité,  qu'elle 
ne  paraissait  l'être  du  bord.  Ce  n'était,  vu  de  près,  que 
des  ravins  formés  par  la  lave  et  des  précipices  sans 
nombre.  La  lave  avait  envahi  tout,  jusqu'à  une  lisière 
de  quatre-vingts  mètres  vers  la  mer,  qui  seule  avait 
été  épargnée.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  fumée  visible, 
l'odeur  répandue  du  soufre  prouvait  évidemment  que 
le  volcan  n'était  pas  éteint;  aucun  vestige  de  créa- 
ture humaine  ne  se  montrait  d'ailleurs  sur  cette  terre 
désolée. 

Les  frégates  remirent  à  la  voile  par  une  très-grosse 
mer;  et  le  28  décembre  on  eut  connaissance  des  lies 
Bachi,  après  avoir  passé  à  une  lieue  des  deux  ro- 
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cher»  qui  se  trouvent  plus  nn  nord.  Ln  IVtouso,  npivs 
eu  avoir  détcrniiiK^  la  position,  poursuivit  sa  routo 
vers  la  Cliino,  et  le  proniier  Janvier  il  trouva  fond 
par  soixante  brasses.  Le  lendemain,  on  rencontra 
un  très-<,'rand  nombre  de  bateaux  pécheurs  tenant  la 
in(îr  par  un  très-mauvais  temps.  I^e  genre  de  pèche, 
usitij  dans  c(»s  pnra,!,'es,  consiste  à  dra;4:uer  sur  le 
fond  av(!C  des  Mlets  d'une  longueur  démesun'e. 

Le  2  janvier  17H7,  on  prit  connaissance  de  la 
Pierre-Blanche  et  on  mouilla  le  soir  au  nord  de  l'ile 
Ling-Ting.  Le  lendemain,  les  navires  entraient  dans 
la  rade  de  Macao.  La  Pèrouse  envoya  h  terre  le  lieu- 
tenant Boutin,  pour  i)révenir  le  gouverneur  de  son 
arrivée  et  du  désir  qu'il  avait  de  séjourner  dan  la 
rade  pour  y  reposer  ses  équipages.  D.  Bernardo- 
Alexis  de  Ijcmos,  gouverneur  de  Macao,  reçut  notre 
ofllcier  français  de  la  manière  la  plus  nrt'able,  et  se 
mit,  pour  tout  ce  qui  dépondait  de  lui,  au  service  de 
l'expédition.  Il  envoya  un  i)ilote  maure  pour  con- 
duire les  équipages  au  mouillage  du  Typa,  et  le  len- 
demain, ayant  appareillé  à  la  pointe  du  jour,  les  fré- 
gates jetèrent  l'ancre  devant  la  ville  même. 

Elles  se  trouvèrent  amarrées  côte  à  cote  avec  la 
flCite  française  le  Maréchal  de  Castries,  qui  était  char- 
gée de  naviguer  sur  les  côtes  de  l'est  pour  y  proté- 
ger notre  connnerce. 

La  Pérouse  descendit  à  terre  avec  le  capitaine  de 
Langle,  et  alla  demander  au  gouverneur  l'autorisa- 
tion de  dresser  une  tente  h  terre  pour  installer  un 
observatoire.  D.  Bernardo  de  Lemos  consentit  à  tout 
ce  que  nos  officiers  lui  demandèrent,  et,  de  plus,  il 
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liMir  ouvrit  sa  maison  et  los  arcuolllit  commo  dos 
amis.  Sa  fonunn,  }o\mo  portuKalso  do  LisboiuK»,  par- 
lant 8«ulo  la  lanKuo  française,  lui  servait  d'interprôto. 

La  villo  do  Maoao,  cédt'io  h  porp(Huit(')  aux  Portu- 
prals,  vors  l'an  ir)H(),  nV>tait  plus  cotto  villo  Moris- 
santo  quo  In  commorco  avait  onri(Mii(',  sa  population 
était  dosco!i(luo  c'i  If), 000  Anios.  C.aiiton,  au  diro  des 
(Miinois,  (^talt  lo  rofii^o  dos  mauvais  sujots  do  toutos 
les  contrées  voisines,  et  Macao  était  la  sontlno  do 
Canton.  La  population  se  composait,  en  effet,  en 
frrando  partie  de  Chinois  échappés  des  prisons,  de 
Malais  ot  do  soi-disant  Portu^'ais,  race  mélangée  do 
sanff  européen  et  de  sanj?  nôgro. 

La  ville,  située  h  l'ouihouchuro  du  Tigre,  peut  re- 
cevoir i\  l'entrée  du  Typa  dos  vaisseaux  de  soixante- 
quatre  canons,  et  dans  son  port,  dos  vaisseaux  de 
sept  à  huit  cents  tonneaux  h  moitié  chargés. 

L'entrée  de  ce  port  est  dél'ondue  par  une  forteresse 
armée  de  deux  batteries.  Trois  petits  forts  garantis- 
sent la  partie  méridionale  de  la  ville  deaentroprisos 
des  Chinois,  et  une  montagne,  dominant  la  plage, 
permettrait' à  un  détachement  do  soldats  d'y  soute- 
nir un  siège.  Le  côté  de  la  terre  est  défendu  par  deux 
forteresses  commandant  tout  le  pays,  mais  c'est  h 
peine  si  les  limites  portugaises  s'étendent  h  une  lieue 
de  distance  de  la  ville;  elles  sont  bordées  d'une  mu.- 
raillo  et  gardées  par  un  mandarin  et  quelques  sol- 
dats. Ce  mandarin  est  le  vice  gouverneur  de  Macao, 
auquel  obéissent  les  Chinois.  Aucun  Européen  ne 
peut  faire  un  pas  sur  le  territoire  situé  au  dehl  de  la 
muraille. 
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r^a  l'éroiiso,  no  trouvant  pas  à  Macao  Im  ressour- 
ces néccssainis  pour  (airo  n'-^paror  Ioh  avarios  (I«i  sns 
bAtimonts,  voulut  >^np:n«îr  MauilUî  et  quitta,  ûprt».s  un 
mois  «1«  s<^jour,  remhoucluiro  du  Ti^n^  «Mnnicnant 
avec  lui  trois  jjanles  (1<^  marino  (!«•  la  Mto  lo  Mari'' 
chai  (le  Castries,  et  six  matelots  cliinois  «'inl)arqu«!s 
sur  chaque  rréj,'at«>,  afin  de  remplacer  ceux  (lu'on 
avait  eu  la  douleur  de  |)erdre  au  port  des  Français. 
Lo  15  février,  il  eut  connaissanco  de  1*11»^  de  Luron, 
mais  les  courants  rempiklièrent  d'approcher  et  il 
dut  rehkher  dans  le  port  do  Marivelle,  où  il  Mt  sa 
provision  dfi  bois. 

Marivelle  se  compose  d'une  quarantaine  do  mai- 
sons construites  en  bambous,  ccmvertes  de  feuilles, 
élevées  h  peu  iirès  de  quatre  pieds  ati-dessus  de  la 
terre.  La  population  peut  être  évaluée  approximati- 
vement à  un  total  de  deux  cents  personnes  des  deux 
sexes  et  de  tout  Age,  dirigées  par  un  curé,  et  tou- 
jours en  alerte  et  en  garde  contre  les  Espagnols  des 
lies  Philippines  qui  font  sur  la  côte  de  fréquentes 
incursions. 

Au  moment  où  La  Pérouse  s'arrêta  dans  ce  village, 
le  prêtre  de  ces  indigènes  était  un  jeune  mulâtre 
d'une  sainteté  évangélique,  habitant  une  petite  ca- 
bane dont  tout  l'ornement  consistait  en  quelques 
poteries  de  terre. 

Le  25,  ayant  mis  à  la  voile,  on  fit  route  par  la 
passe  sud,  et  le  28  février  1787,  on  jeta  l'ancre  dans 
le  port  de  Cavité,  situé  non  loin  de  Manille,  chef-lieu 
des  Philippines, 

A  peine  venait-on  de  mouiller,  qu'un  officier,  en- 
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vi\vô  par  le  l'omiiiaiiilaiit  de  la  plaee,  vint  prier  les 
Franrals  de  ne  pan  ('<)iiiinuiili[ii*>raver  la  terre  avant 
r.'irrlvt^o  des  ordres  du  gouverneur  ««MU^ral,  auquel 
il  devait  envoyer  roniinuniratlon  du  motif  de  la  re- 
lâche des  fré^(ates. 

La  l'érouso  n'-pondit  (|u'il  désirait  ravitailler  ses 
(MIuipaKesalIndtu'ontinui'r  proniptiMucMit  son  voyage, 
mais  on  n'eut  pas  l)«»soin  d'attendi'e  lonRti'inps,  car 
le  coniniaiidant  de  la  baie,  «'•tant  arrivé  de  Manille, 
lit  un  pfracieux  accueil  aux  l-'rançais,  leur  accoi-da 
tout  ce  qu'ils  voulaient  et  écrivit  même  au  comman- 
dant de  (Cavité,  pour  le  prier  de  laisser  les  voyageurs 
(  ()mmuni(nier  avec  la  place  et  de  leur  procurer  tous 
les  secours  et  toutes  les  lacilités  désirables. 

Lo  commandant  exécuita  à  la  lettre  les  Instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  et  prêta  même  sa  maison 
pour  qu'on  put  y  établir  un  observatoire. 

Cavité  est  située  h  tnds  lieues  de  Manille,  c'était 
autrefois  une  ville  imi>ortant(\  Aujourd'hui  ce  n'est 
plus  qu'un  bourg  où  il  ne  reste  guère  que  des 
olllciers  d'administration.  Sa  population,  composée 
d'Indigènes  et  de  métis,  ne  s'élève  plus  guère  (pi'à 
six  mille  îimes.  Son  port  très-siir  sert  <le  refuge  aux 
vaisseaux  pendant  les  moussons. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  La  Pérouse  et  lo 
capitaine  de  Langle  se  rendirent  à  Manille,  accom- 
pagnés de  quebiues  oflh^iers  ;  il  leur  (al lut  deux 
heures  et  demie,  en  canot,  pour  faire  cette  traver- 
sée. Ils  furent  retenus  h  diner  chez  le  gouverneur, 
qui  les  fit  conduire  par  son  capitaine  des  gardes 
chez  l'archevêque  et  chez  l'intendant. 
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Manillo  (ilniiN  l'ilo  <Io  Lucon),  «>Ht  unn  villn  dont  la 
IKipiilatioii  citt  (WalutWt  h  tn>iit<'-liiiil  ittilli^  Ames,  coin, 
posé**  principaliMiunit  do  Oliiiioisot  ilo  iiirtls, rat' c'est 
tout  uit  pluH  s'il  y  a  lalUo  i\  «loii/.n  c«>iitH  K.s|)aM:Muls. 

Les  «Mivlroiis  sont  «liarinaiits;  lu  rlvlcro  lo  /'mm«V/ 
ou  la  Ataiiilhf  m  dlvlsoiit  on  dUrôronts  cniiuux  :  l(>s 
doux  principaux  condulsont  it  la  la^uno  ou  lac  do 
Uoryqulso  trouvo  h  sopt  lieues  dans  l'intérieur.  Sur 
ses  rives  sont  |)lus  de  (^ent  viUuKOs  de  naturels  et  le 
territoire  sur  les  deux  rivoH  est  d'une  fertilité  Incom- 
parable. 

Manille  est  un<^  ville  bAtle  sur  pilotis,  elle  est 
admirablement  sitinW^  et  occupe  une  plaine  fertile 
sur  la  cMvi  occidentale  de  l'ilenii  fond  de  la  baitMpii 
porto  son  nom.  Ses  rues,  bordées  «le  trottoirs,  sont 
largos  et  belles,  pavées  en  p:ranit  tiré  de  la  Chine. 
On  remar«iue  surtout  lo  palais  du  {jfouvernoment,  les 
églises  et  les  couvents.  Les  habitants  se  livrent  prin- 
cipalement au  commerce  des  chaînes  d'or  et  des 
cip:ai'c«.  Lfi  Hf*ul  inconvénient  du  pays,  c'est  que 
les  trembliMiients  de  terre  y  sont  très-fn'quents. 

L'archipel  des  Philippines  compte  plus  de  trois 
millions  d'habitants.  Ils  sont  généralement  bons  et 
hospitaliers.  Les  maisons  qu'Us  habitent  sont  entre- 
tenues dans  un  état  de  propreté  ronmrquable  et 
ombragées  d'arbres  fruitiers  qui  poussent  sans  cul- 
ture aucune.  On  y  fait  abus  du  tabac,  tout  le  monde 
fume,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  qui  h  peine 
adolescents,  s'adonnent  h  cette  habitude  et  fument 
de  pfros  cigares. 

L'indigo,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  café  pous- 
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»(>iit  <Mi  iiu«>li|tio  Hoi'to  Hunn  rpio  l<>s  linbitniits  h'vu 
0('rii|MUit.  liO  climat  <>.st  tr<>M-rhaii*l,  los  (')([iiI|)iik*^h 
(loM  deux  iiaxlroH  eu  HoiillVlront  |u>aii('ou|i.  Li\  ilyn- 
HtMitoriti  MO  iiianir«*.sta  iiit^inn/i  boni  <<tr(>n(>or(lit  l'cn- 
Holtfiin  (Ifl  valHHoau  d'Al^nMiiont,  qui  nuccumbu  uu 
bout  ilo  vliiRt-ciiKi  Jours  i|«>  soulIVaiico. 

Ln  IV>n)u.so  avait  hi\^o  do  r*>|)r«*Mdro  In  mer.  Le 
2H  iiiai'H  (I7H7),  tous  los  travaux  «Haut  toniihu^s,  il 
lit  SOS  visites  d'adbui  ot,  lo  0  avril,  on  mit  à  la  voilo. 
L'oxi>«''ditlon  (lovait  Ra«:m'r  los  <'ôtos  di^  Tartario  ot 
les  llos  du  Japon,  (lotte  partie  du  j^lobo  n'était  KU«'>ro 
connuo  alors  <iuo  par  les  iratlitions  «'t  les  récits  re- 
cueillis par  les  missionnaires.  Les  Cré'Katos  sortirent 
sans  oncombro  do  la  rade,  mais  en  mor,  h  poino 
euront-olles  dt)ubl('»  lo  <ap  liajador,  qu'elles  trou- 
vèrent dos  vents  du  nord-est  (lui  gênèrent  singullè- 
roment  leur  marclio  sur  lo  nord. 

Lo  21  avril,  on  relova  l'ile  Fornioso;  puis  lo  prros 
temps  ayant  obligé  les  navires  A  s'éloigner  d((  la 
côte,  on  perdit  cett(î  tern»  de  vue,  pour  la  retrouver 
(piel([UO  t«Mnps  après.  La  bordée,  (pi'on  avait  été 
l'orcé  do  tirer  pour  so,  servir  du  vent,  ramena  on  oflet 
les  navires  près  do  l'entrée  do  l'ancien  fort  Zélando 
ofi  est  la  ville  do  Tayvan,  capitale  do  l'Ilo. 

I^a  Pérouso  savait  que  la  colonie  était  on  pleine 
révolte  et  qu'on  avait  (Mivoyô  contre  elle  une  armée 
de  vingt  mille  hommes.  Il  mouilla  h  l'ouest  de  la 
baie  de  Tayvan  pour  ti\cher  d'apprendre  quelque 
nouvelle.  Mais  ne  voulant  pas  paraître  suspect  en 
envoyant  un  canot  h  terre,  il  tâcha  d'attirer  j\  bord 
des  Chinois  qui  naviguaient  dans  les  eaux  de  ses 
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vaisseaux,  <mi  iciii'  faisant  montrer  de  loin  des  pias- 
tres et  de  l'argent.  Mais  rien  no  put  les  décider  à 
accoster;  un   seul,  vint  vendre  du  poisson  à  bord 
mais  on  ne  put  conijjrendre  ses  réponses. 

Le  lendemain,  la  brise  du  larj,'e  s'étant  fait  sentir, 
les  frtif^ates  remontèrent  dix  lieues  vers  le  N.;  elles 
aperçurent  l'arnu'e  chinoise  à  l'embouchure  d'un«* 
rivière  située  par  i*;]"  IT)'  de  latitude  nord,  et  dont 
les  bras  s'éteiulent  de  quatre  à  cinq  lieues  au 
larpfe. 

On  jeta  l'ancre  par  le  travers  de  cette  rivière,  à 
l'entrée  de  laquelle  on  voyait  une  quantité  de  bâti- 
ments chinois,  les  uns  mouillés  à  la  côte,  les  autres 
vofïuant  il  pleines  voiles.  Le  vaisseau-amiral,  cou- 
vert de  tous  ses  pavillons,  se  trouvait  au  large  et 
une  jonque  vint  même  mouiller  à  une  lieue  dans 
l'est  des  frégates  françaises. 

On  releva  ensuite  la  situation  des  îles  Pescadores. 
qui  ne  sont  qu'un  amas  de  rochers  entièrement 
stériles. 

Le  lendemain,  des  pluies  abondantes  furent  sui- 
vies d'une  violente  bourrasque.  Le  ciel  fut  sillonné 
toute  la  nuit  par  les  éclairs,  puis  survint  un  calme 
plat,  et  l'on  resta  à  mi-canal  entre  les  iles  Berchi  et 
celle  de  Botot-Taboco-Ximar.  On  n'était  pas  à  plus  de 
trois  kilomètres  de  la  côte  et  l'on  voyait  distincte- 
ment trois  ou  quatre  villages  disséminés  sur  la  rive 
méridionale.  Mais  I^a  Pérouse  dut  renoncer  à  satis- 
faire le  désir  qu'il  avait  de  visiter  les  habitants  de 
ces  villages  dont  Dampier  vante  l'hospitalité.  L'uni- 
que baie  qui  offrait  un  mouillage  était  en  but  au 
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vt'jitdu  sud-est  qui  souillait  assoz  violciuuiont,  et  l'on 
no  pouvait  songer  à  y  chercht'r  un  abri. 

On  (l()ul)la  cette  ile,  et  on  s(î  dirigea  au  nord-est. 
Le  5  mai,  ii  une  lieure  du  matin,  on  eut  connaissance 
d'une  il(!  restée  au  sud-est,  et  quand  le  Jour  parut,  on 
vit  ([u'elle  était  liabitée. 

IMusieurs  i»irogues  vinrent  examiner  les  frégates, 
([ui  iiarurent  leur  inspirer  une  vive  inquiétude.  La 
l'érouse  lit  distribuer  une  pièce  de  nankin  à  chacun 
des  insulaires;  il  y  Joignit  quelques  médailles,  et  ces 
gens  qui  n'avaient  rien  ai)porté  avec  eux  firent  com- 
prendre qu'ils  désiraient  que  les  Français  touchas- 
sent terre,  oi'i  ils  ne  manqueraient  de  rien.  La  Pé- 
rouse,  nmlgi'é  son  désir  de  visiter  le  pays,  ne  pouvait 
perdre  un  moment;  il  était  très-inq)ortant  de  sortir 
des  mers  du  Japon  avant  le  mois  d(!  Juin,  é[)oque  où 
les  orages  et  les  ouragans  rendent  ces  parages  fort 
dangereux.  Il  conserva  ù  cette  terrt;  le  nom  d'ile 
Youmi  qu'elle  porte  sur  la  carte  du  1*.  Gaubil.  Les 
insulaires  ne  sont  ni  Chinois,  ni  Japonais,  mais  placés 
entre  ces  deux  empires,  ils  paraissent  tenir  des  deux 
peuples  ;  ils  étaient  revêtus  d'une  chemise  et  d'un 
caleçon  de  toile  de  coton  ;  leurs  cheveux,  retroussés 
sur  le  sommet  de  la  tète,  étaient  roulés  autour  d'une 
aiguille  d'or;  chacun  avait  un  poignard  à  manche 
d'or  et  leurs  pirogues  étaient  construites  avec  des 
arbres  creusés. 

L'expédition  continua  sa  route  et  reconnut  les 
iles  Ilaoa-Ponsu  et  Tiaoyu-Su,  du  même  P.  (taubil; 
elles  se  trouvent  h  l'est  de  la  pointe  septentrionale 
de  Pormose. 
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On  était  liors  de  l'archipel  des  iles  do  Liken  et  l'on 
entrait  dans  une  mer  plus  vaste  entre  le  Japon  et  la 
Chine. 

La  Pérouse  trouva  sur  les  eûtes  de  la  Chine  des 
brunies  si  épaisses  et  si  continues  qu'il  ne  lui  fut  i>as 
possible  de  faire  plus  de  sept  à  huit  lieues  par  jour. 
Les  vaisseaux,  forcés  par  un  calme  plat  do  rester  à 
l'ancre,  se  voyaient  contraints  de  se  faire  des  si},niaux, 
ayant  cessé  complètement  do  s'apercevoir  quoiqu'ils 
se  trouvassent  à  portée  de  la  voix.  Cependant  le  19 
mai,  après  quinze  Jours  de  calme,  accompagné  d'é- 
pais brouillards,  les  vents  se  Axèrent  au  nord-ouest 
et  la  mer  devint  très-grosse. 

On  appareilla  quand  même  et  l'on  se  dirigea  vers 
l'ile  de  Quelpaert,  premier  point  de  reconnaissance 
avant  d'entrer  dans  le  canal  du  .Japon.  Cette  ile,  qui 
était  sous  la  domination  du  roi  de  Corée,  n'avait  été 
visitée  jusqu'alors  que  parles  naufragés  hollandais 
du  Sparrow-llawh  (VEpervier),  en  1G35. 

Les  Français  en  eurent  connaissance  le  22  mai; 
cette  terre  est  d'un  aspect  magnifique.  Un  pic  de  deux 
mille  mètres  s'élève  au  milieu  de  Tile  dont  il  est  le 
réservoir;  le  terrain  est  en  pente  et  descend  jusqu'à 
la  mer,  d'où  les  habitations  s'élèvent  en  amphithéâtre. 
L'histoire  des  Hollandais  restés  captifs  dix-huit  ans 
sur  cette  terre,  n'encouragea  pas  La  Pérouse  à  faire 
descendre  un  canot  à  terre  ;  il  continua  donc  sa  route, 
et  le  lendemain  il  eut  connaissance  de  rochers  qui 
forment  une  chaîne  d'au  moins  quinze  lieues  en  avant 
du  continent  de  la  Corée;  le  2B  mai,  on  passa  la  nuit 
dans  le  détroit,  sondant  toutes  les  deiui-heuresi 
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Le  canal  ([ni  »épare  la  Corée  du  Japon  environ 
une  quinzaine  de  lieues.  La  Pérouse  longea  le  con- 
tinent d'assez  près  pour  apercevoir  les  villes  et  les 
maisons  situées  sur  le  bord  de  la  mer;  on  voyait  sur 
les  sommets  des  montaj^nes  des  fortifications  ressem- 
blant cl  des  forts  européens.  Ces  moyens  de  défense 
des  Coréens  étaient  sans  nul  doute  dirij?és  contre  les 
Japonais. 

La  vue  des  frégates  n'inspira  aucune  crainte  aux 
])atoaux  qui  naviguaient  le  long  de  la  càte  et  qui  ne 
différaient  en  rieri  de  ucux  des  Chinois. 

La  journée  du  2G  mai  compta  comme  une  des  plus 
intéressantes  de  la  campagne;  on  fit  un  relèvement 
de  plus  de  trente  lieues  de  côtes. 

Le  lendemain,  La  Pérouse  dirigea  sa  rout'?  sur  la 
pointe  du  sud-ouest  de  l'ile  de  Niplion;  il  iperçut 
dans  le  nord-nord-ouest  une  lie  habitée  qui,  ne  figu- 
rant sur  aucune  carte,  fut  appelée  Dagelet,  du  nom  de 
l'astronome  qui  l'entrevit  le  premier. 

Cette  lie,  très-escarpée,  est  couverte  jusqu'à  la 
mer  d'arbres  splendides  ;  un  rempai  t  de  roc  la  con- 
tourne et  il  n'y  a  que  quelques  anses  de  sable  sur 
lesquelles  on  peut  débarquer. 

Les  jours  suivants,  les  vents  furent  contraires. 

Le  30  mai  1787,  La  Pérouse  dirigea  sa  route  vers 
le  Japon  ;  mais,  poussé  par  des  vents  contraires,  11 
ne  put  approcher  la  côte  qu'à  très-petites  journées, 
et  sans  l'importance  qu'i'  mettait  à  dét;..amer  un 
point  ou  deux  de  1;.  n'>ie  0(  'identale  de  \'\. }  de  Ni- 
phon,  il  aurait,  dit-ii,  aba.ubaine  cette  reconnais- 
sance et  fait  route  vers  la  ^ùte  de  la  Tartarie. 
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Le  iJJuiii,  il  apeirut  deux  bâtinieirfs  Japonais,  dont 
l'un  passa  à  i)ortée  de  la  voix,  et  l'on  i)ut  observer 
jusqu'il  la  physionomie  des  indiviilus;  ils  ne  parais- 
saient nullement  ellVayés  ni  étonnés,  et  ils  ne  chan- 
gèrent de  route  que,  lorsqu'à  portée  do  V Astrolabe,  ils 
craignir(Mit  d'aborder  cette  fré^^ate. 

Le  6,  il  eut  connaissance  du  cap  Note  et  de  l'ile 
Jootsi-Sinia  qui  en  est  séparée  par  un  canal  d'environ 
cinq  lieues;  ils  i)urent  distinj,Mier,  dit  La  Pérouse, 
tous  les  détails,  les  arbres,  les  rivières  et  les  ébou- 
lenients  des  ilôts  ou  rochers  qu'ils  côtoyèrent  à  deux 
lieues.  Ces  obstacles  qui  étaient  liés  entre  eux  par  des 
chaînes  de  brisants  à  fleur  d'eau,  les  empêchèrent 
d'approcher  plus  près  de  la  (lote.  Deux  heures  plus 
tard,  ils  aperçurent  l'ile  Jootsi-Sima  dans  le  nord-est. 
Après  en  avoir  prolongé  la  partie  occidentale,  ils  fu- 
rent obligés  de  serrer  le  vent  pour  doubler  les  bri- 
sans  très-dangereux  pendant  la  brume  qui,  dans  cette 
saison,  dérobe  presque  toujours  îi  la  vue  les  côtes 
septentrionales  du  Ja[ion.  Cette  ile,  quoique  petite  et 
l)late,  est  bien  boisée  et  d'un  aspect  agréable,  et  pa- 
rait très-habitée;  sa  circonférence,  au  dire  de  La  Pé- 
rouse, n'excède  pas  deux  lieues  ;  ils  remarquènsnt 
entre  les  maisons  des  édifices  considérables. 

La  Pérouse  ayant  reconnu  le  cap  Noto  sur  la  côte 
occidentale  du  Japon,  continua  sa  route  au  nord- 
ouest,  afin  de  s'en  éloigner  et,  le  il  juin  1787,  il 
aperçut,  à  vingt  lieues  de  distance,  le  continent  à 
l'ouest  au  point  de  limite  qui  sépare  la  Corée  du  pays 
des  Mandchoux. 

Cette  terre  est  couverte  d'arbres;  les  rives  eu  sont 
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escarpées  et  les  iiiontajines  ([u'on  y  reinar(]ue  ont 
(piatorze  cents  mètres  de  hauteur.  Leurs  cimes  étaient 
lé{,'érement  couvertes  de  neij^e.  On  ne  rencontra  l'em- 
boucliure  d'aucîune  rivière  sur  un  espace  de  plus  de 
quarante  lieues,  et  nulle  part  on  ne  vit  trace  d'ha- 
bitation. 

Le  '23,  on  jetait  l'ancre  dans  la  baie  de  Teruai,  à 
une  demi-lieue  du  rivage.  Cinq  petites  anses  for- 
maient le  contour  de  cette  baie;  elles  étaient  séparées 
entre  elles  par  des  coteaux.  Il  était  impossible  d'ad- 
mettre qu'un  paj's  si  fertile  h  proximité  de  la  Chine 
fût  inhabité  ;  on  trouvait  h  tout  moment  des  traces 
d'hommes  et  des  vestiges  de  feu. 

Les  Français  s'enfoncèrent  dans  les  bois,  où  ils 
firent  une  chasse  abondante,  mais  ils  ne  rencontrè- 
rent aucun  indigène;  par  contre,  ils  découvrirent  un 
tombeau  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  trouvèrent 
dans  l'intérieur  deux  corps  couchés  l'un  près  de 
l'autre  et  très-bien  conservés.  A  côté  de  ces  corps 
étaient  une  douzaine  de  bracelets  d'argent,  une  hache 
on  fer,  un  couteau,  une  cuiller  en  bois,  un  peigne  et 
un  petit  sac  en  nankin  rempli  de  riz. 

Ils  ne  pouvaient  plus  douter  que  cette  lie  ne  fût 
peuplée  d'habitants  nomades  qui  devaient  y  venir  par 
mer.  Une  pirogue  abandonnée  près  du  tombeau  con- 
lirma  cette  supposition. 

Le  27,  après  avoir  laissé  à  terre  une  bouteille  con- 
tenant une  inscription  qui  marquait  la  date  de  leur 
visite,  ainsi  que  différentes  médailles,  on  mit  à  la 
voile,  prolongeant  la  côte  h  trois  kilomètres  envu'on 
du  rivage.  On  fit  ainsi  une  cinquantaine  de  lieues  avec 
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un  tomps  des  plus  beaux,  et  l'on  iiècli.i  [jondant  ce 
tonips  plus  de  huit  cents  morues,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  salée  et  mise  en  barriciues. 

Le  4,  les  brunies  s'étant  dissipées,  on  descendit 
sur  le  rivage  d'une  baie  où  coulait  une  rivière  de 
quarante  mètres  de  largeur  et  à  laquelle  on  donna  le 
nom  de  baie  de  SullVen. 

Le  0  Juillet  1787,  les  frégates  durent  lutter  contre 
les  vents  contraires  et,  le  7  au  matin,  La  Pénmse 
eut  connaissance,  à  l'est,  d'une  terre  qui  send)lait 
être  très-étendue;  on  ne  distinguait  que  des  sommets 
allant  jusqu'au  sud-est,  ce  qui  dénotait  qu'on  était 
très-avant  dans  le  caiial  qui  la  séparait  de  la  côte 
à  l'ouest;  on  s'en  approcha  pour  l'examiner. 

Son  aspect  était  complètement  différent  de  celui 
de  la  Tartarie  ;  on  n'y  entrevoyait  que  des  rochers 
arides  conservant  encore  de  la  neige  dans  leurs  au- 
fractuosités,  mais  la  distance  était  trop  grande  pour 
distinguer  les  terres  basses. 

Après  avoir  navigué  à  tâtons  au  milieu  des  bru- 
mes éi)aisses,  le  1 1,  une  éclaircie  permit  aux  Fran- 
çais d'approcher  de  la  cote,  qu'ils  trouvèrent  boisée 
et  fertile,  ce  qui  les  décida  à  laisser  tomber  l'an- 
cre h  deux  milles  d'une  petite  anse,  où  coulait  une 
rivière.  Ils  y  virent,  aidés  de  leurs  lunettes,  quelques 
cabanes  et  deux  insulaires  s'enfuyant  vers  les  bois. 

Deux  canots  furent  alors  envoyés  au  rivage  et 
trouvèrent  les  feux  encore  allumés,  ce  qui  dénotait 
que  les  cases  n'avaient  été  abandonnées  que  depuis 
peu. 

On  déposa  dans  ces  habitations  des  haches  et  quel^ 
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que»  outils  de  l'er,  afin  di>  prouver  par  c«s  iiréscnts 
que  les  homiues  (U'l)ar(]U(''s  «''talent  loin  d'être  des  en- 
nemis. 

Au  moment  ofi  les  canots  allaient  retourner  à  Lord, 
une  piro^^ue,  montée  parsejit  insulaires,  atterrait  au 
rivage.  Ils  n'eurent  aucune  IVayeur  des  Fran«;ais; 
leurs  manières  furent  ^••raves  et  all"ectueuses.  Parmi 
eux  se  trouvaient  deux  vieillards  à  barbe  blanclie, 
dont  le  costume  se  composait  d'une  étoile  d'écorce 
d'arbre  ;  deux  indi;i:ènes  avaient  des  habits  de  nan- 
kin dont  la  l'orme  did'érait  de  l'habillement  chinois; 
d'autres  .portaient  une  lon<^ue  robe  fermée  tout  du 
long  au  moyen  d'une  ceinture  et  d(^  boutons.  La 
jilupart  avaient  la  tète  nue,  nuiis  quelques-uns 
dentre  eux  portaient  un  bandeau  de  peau  il'ours. 
Ils  avaient  les  cheveux  rasés  sur  le  sommet  de  la 
tète  et  sur  les  côtés  et  longs  par  derrière.  Ils  por- 
taient des  l)ottes  de  peau  de  pluxpie;  comme  armes 
ils  avalent  des  flèches  garnies  de  fer,  des  arcs  et  des 
piques. 

On  leur  donna  à  comprendre  qu'on  retournait  l\ 
bord  à  cause  de  la  nuit,  mais  qu'on  comptait  les  re- 
ti'ouver  le  lendemain  pour  leur  faire  de  nouveaux 
cadeaux,  et  ils  firent  signe  que,  couchant  dans  les 
environs,  ils  seraient  au  rendez-vous. 

Le  lendemain,  La  Pérouse  étant  allé  lui-même  h 
terre,  vingt  et  un  des  insulaires  y  arrivèrent  bientôt 
après,  mais  on  ne  vit  pas  une  seule  fennne,  et  l'on 
pensa  qu'elles  étaient  restées  dans  les  bois.  On  fit 
présent  aux  naturels  de  fer  et  d'étoffes,  ils  préfé- 
raient l'argent  au  cuivre  et  le  cuivre  au  fer,  ce  qui  Ut 
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supposer  ({n'ils  (îoinuiissaienl  h's  motaiix.  l)u  ivslc, 
ils  paraissaient  lort  pauvres. 

Ayant  vu  ((ue  les  Fraiirais  étaient  porteurs  de  pa- 
pier et  (le  crayons,  ils  devinèrent  (lu'on  voulait  pren- 
dre un  v(i('al)ulair<!  de  leur  langue  et  ils  prévinrent 
les  questions  en  expliquant  eux-mêmes  ditlérents  ob- 
jets et  le  nom  des  pays  d'où  venaient  ces  objets.  La 
Pérouse  supposait,  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  coiu- 
Iirenaient,  (pie  l'art  d'éci'ire  n«»  devait  pas  leur  être 
inconnu.  «  (^es  insulaires  paraissaient,  dit-il,  d'une 
lioMiièteté  excessive;  tout  en  ne  crai;.{nant  pas  de  de- 
mander des  liacbes  et  des  étoiles  qu'ils  semblaient 
vivement  désirer,  ils  se  faisaient  scrupule  do  toucher 
ou  de  s'enqiarer  de  quoi  que  ce  soit.  » 

Lorsqu'on  fut  i>arvenu,  ajoute-t  il,  à  leur  faire  coin- 
jirendre  dans  la  conversation  que  l'on  Msirait  qu'ils 
lij,nirassent  leur  pays  et  celui  des  Mandchoux,  un 
vieillard  se  leva  et,  avec  le  bout  de  sa  [tipe,  il  traça 
la  côte  de  la  Tartarie  à  l'ouest,  courant  après  nord 
et  sud;  {\  l'est  et,  dans  la  même  «lirection,  il  fl^iura 
son  ile  et,  en  i)ortant  la  main  sur  sa  poitrine,  il  lit 
entendi'e  qu'il  venait  de  tracer  son  proi>repays,  il 
avait  laissé  entre  la  Tartarie  et  son  ile  un  détroit  et, 
se  tournant  vers  les  fréj,'ates,  il  indiciua  par  un  trait 
qu'on  pouvait  y  passer.  Au  sud  de  cette  ile,  il  en  avait 
figuré  une  autre,  et  avait  encore  laissé  un  détroit,  en 
indiquant  que  c'était  éf?alement  une  route  pour  les 
vaisseaux.  Un  autre  insulaire,  voyant  que  les  figures 
tracées  sur  le  sable  s'effaçaient,  prit  un  de  nos 
crayons  avec  du  papier,  et  il  traça  son  ile,  qu'il  nonnna 
Tclioka,  et  il  indiqua  i)ar  un  trait  la  petite  rivière  sur 
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If  bord  (le  hupiclN»  on  (''tait,  (lu'il  placn  aux  (huix  tiers 
(1«»  la  l(»iiKn«'iii*  <!('  l'ib'  du  nord  au  sud.  Il  dossiiia  «mi- 
nuitfl  la  t»M'n>  des  Manddioux,  laissant,  coninio  1<î 
vieillard,  un  d«''troit  au  Coud  de  l'entonnoir  et,  à  notre 
grande  sui'prise,  il  ajouta  le  (leuve  St'Kalien.  dont  ces 
insulair(>s  prononraiiMit  le  nom  comme  nous;  il  plaça 
l'emljouchure  do  ce  (leuve  un  peu  au  sud  de  la  pointe 
de  son  ile,  et  il  mar(iua  par  des  traits,  au  nombre  de 
sept,  la  quantité  de  Journ«'M»s  de  pirogues  nécessaires 
pour  se  rendre  du  lieu  où  nous  étions  à  l'embouchure 
du  lac  Séfj:alien.  Il  marqua  é^falenuMit  par  des  traits 
jtendant  cond)ien  (b^journées  de  pirojj;ue,s  ils  remon- 
taient ce  Meuve,  jus((u'aux  lieux  où  ils  se  |»rocui'aient 
le  nankin  bleu  et  d'autres  objets  de  commerce,  par 
b'ur  communication  avec  le  peuidc  qui  hal)itait  ces 
contrées. 

Les  autres  insulaires,  témoins  de  cette  conversa- 
tion, approuvaient  par  leurs  prestes,  les  discours  de 
leur  compatriote.  Ensuite  il  désitïiia  fort  bien,  par 
ses  8if?nes,  la  larjieur  du  Meuve  et  celle  du  détroit; 
mais  il  fut  impossible  de  deviner  ce  qu'il  avait  vtmlu 
fa  in;  entendre  par  la  prol'ondeur  des  eaux.  La  baie 
reçut  le  nom  de  haie  de  Langle. 

Les  Français  passèrent  le  restant  d(>  la  Journée  h 
visiter  ce  pays,  et  leur  surprise  fut  extrême  de  trou- 
ver chez  un  peuple  simplement  chas.seur  et  pêcheur, 
des  manières  généralement  douces  et  une  intelli- 
gence plus  étendue  que  chez  les  classes  conmiunes 
des  peuples  d'Europe.  Ils  protttent  des  productions 
spontanées  de  la  terre,  et  l'on  vit  dans  leurs  cabanes 
des  espèces  de  lis  jaune!<  ou  saranne  du  Kamtschatka 
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qu'ils  (ont  Mt'chorot  qui  sorvont  aux  provIsloiiM  «l'iii- 
ver,  ainsi  quo  (U(  l'ail  et  ilo  l'aiiKoliq'"';  «'«!*  derillè- 
l'iin  itlaiitcs  pousstMit  sur  la  IImIcti!  dos  bois. 

Cea  uaturi'l.s  sont  ))Umi  faits  ft  il'uiio  constitution 
rohusto,  leur  ll^iiro  est  «;j:réal)lo,  mais  ils  sont  do 
talllo  niédlocro  et  l'on  n'en  vit  fort  pou  dépassant 
cinq  pieds  cimi  pouces,  tandis  qu'un  grand  nombre 
étaient  plus  petits. 

Us  ont  presque  tous  les  usa^res  des  Chinois,  lais- 
sent rroitn»  leurs  ongle»  comme  eux  et  saluent  do  lu 
même  manière. 

Le  l'i  juillet  I7H7,  |>ar  une  brume  très-épaisse,  La 
Pérouse  quitta  la  baie  -de  Langle  dirigeant  sa  route 
vers  la  cote  de  Tartarie.  Le  1'.),  les  brumes  disparu- 
rent un  instant,  et  l'on  aperçut  la  terre;  mais  il  ne 
fut  pas  possible,  tant  elle  était  enveloiq)ée  de  va- 
l)eurs,  de  reconnaître  aucune  des  pointes  qui  avaient 
été  relevées  les  jours  i)récédents. 

On  laissa  tomber  l'ancre  i\  l'ouest  d'une  baie,  à 
deux  milles  du  rivage.  Cette  baie,  que  La  Pénmse  dit. 
être  la  meilleure  où  il  ait  mouillé  depuis  son  départ 
de  Manille,  fut  nommée  baie  d'Kstaing.  Les  canots  y 
abordèrent  à  ((uatr<^  heures  du  soir  et  l'on  trouva  une 
dizaine  de  cabanes  à  cent  pas  du  bord  de  la  mer. 

Ces  cabanes  étaient  divisées  en  deux  chambres, 
('elle d'entrée  était  entourée  de  banquettes  et  servait 
h  recevoir  les  meubles  de  ménage  et  le  foyer,  et  celle 
du  fond  était  absolument  vide  et  devait  servir  à  re- 
cevoir les  visites,  les  étrangers  ne  devant  pas  être 
admis  eu  i)résence  des  femmes.  Deux  d'entre  elles 
ayant  été  vues  par  des  oHlciers,  prirent  aussitôt  la 
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fuit»»  ot  H(>  rftrli«'Mvnt  (Inns  Ioh  linutos  lierlicH.  Ti'iUTl- 
v«W»  (I»»s  canots  leur  lit  poussci'  <Irs  cris  ndVcMix. 

M.  (I«>  IuTiikIc  n\ii:it<l»''l)ar(piH  le  proiiiior,  trouva  hrs 
iiisiilalros  ahlant  .'i  pousser  h  Voixw  quatre  piro^'ucs 
cliartïëos  (le  poissons.  I,es  viufft  iKuiinies  montant 
ces  plro^nies  «Hnlent  Mandchoux,  ils  venaient  îles 
l)or(ls  (lu  (leuvo  S('j;allen  pour  acheter  du  poisson.  Ils 
r«'p('t«''rent  ce  que  les  habitants  de  la  baie  de  lianj^hi 
avaient  d»''.ià  dit  :  à  savoir  qu(^  in  terre  que  les  navi- 
res proloiiK^eaient  <''tait  une  Ile,  et  Ils  ajout(''rent  qu'on 
(Hait  encore  h  cinq  jourm'es  de  piro;,Mies  de  son  extré- 
mité', mais  qu'avei^  un  vent  favorable,  le  trajet  i)()u- 
vait  se  faire  en  deux  Jours  et  (pi'on  pouvait  coucher 
tous  les  soirs  à  {orro;  tout  ce  (pie  l'on  avait  appris 
dans  la  baie  de  Lanjj:le  se  trouvait  ainsi  conflrnu'. 

M.  de  Lauftle  fit  dans  un  coindel'ile  la  découvert*^ 
d'un  cirque  i)Iant»'  de  quinze  à  vin^'t  piquets  surmon- 
t(''s  chacun  d'une  tèt(>  d'ours,  les  ossements  de  ces 
ours  (italent  épars  aux  environs. 

Ces  peuples,  qui  ne  se  servent  pas  d'armes  h  feu, 
combattent  les  ours  corps  h  corps  ;  ce  cirque  pa- 
raissait ^!tre  destint"  h  conserverie  souvenirde  leurs 
exploits  et  les  viuirt  tètes  d'ours  expost'cs  à  tous  les 
yeux  devaient  retracer  les  vjctoires  qu'ils  avaient 
remportées  depuis  dix  ans  au  moins,  si  ou  Jufreait 
par  l'tl'tat  de  décomposition  du  plus  ;rrand   nombre. 

Les  productions  de  la  baie  d'Estainj?  sont  les  mê- 
mes que  celles  de  la  baie  de  Langle,  le  saumon  y  est 
('^salement  très-commun.  Les  canots  quittèrent  le 
rivajîe  après  avoir  fait  des  présents  aux  Tartares  et 
aux  insulaires. 
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Le  99,  on  inoiiillalt  i\  uii«t  lit'iit>  «h*  Utio  eu  trav(>rM 
il'imtî  |tetitorlvi»'r<'.  A  tri>lMll«'U«'s,  nu  iionl,  ou  voyait 
un  pic  r('iiian[ii;il)l(>;  na  bano  était  sur  lo  boni  de  la 
lui'i'  et  son  soniiiu't,  «le  (iu«>liiuo  côto  qu'on  rapt'ivut, 
conservait  uno  l'onno  r«'guli«'r«;  ce  pic  rtail  couvert 
d'arbres  jusqu'à  la  cime.  La  IVrouso  l'appela  pic  La 
Mni'tJMière,  à  cause  du  beau  cltiinip  i{u'il  olI'iMit  poui* 
|(>s  l'eclierclies  de  bolauiiiue,  au  savant  de  (.0  nom 
qui  en  faisait  son  occupation  principale. 

La  l'érouso  envoya  M.  de  Clonard  ave<^  quatre  ca- 
nots anués  pour  aller  recoiniaitre  l'anse  dans  la- 
qu(db!  coulait  la  petite  rivière  dont  (Ui  entrevoyait 
le  ravin.  A  liult  beureii  du  soir,  l'ttxiiédition  revint  ti 
Ixtrd;  les  canots  étauuit  cbar^és  de  .saunions  et 
M.  de  Clonard  raconta  qu'ayant  abordé  h  l'enibou- 
churo  d'un  ruisseau  largo  ii  peine  de  buit  ujètres 
et  ayant  tout  au  plus  un  pied  de  profondeui",  il  l'a- 
vait trouvé  reini)li(!  d'une;  ti'lle  quantité  d<!  sau- 
mons ([u'en  moins  d'une  luMire  les  matelots  en 
avaient  tué  douze  cents.  Il  n'avait,  du  reste,  ren- 
contré que  deux  ou  trois  abris  délaissés,  qu'il  sup- 
posait formés  par  les  Tailares  Mandedioux,  Y(m»us 
du  continent  pour  faire  du  conimerce  dans  le  sud 
de  cette  lie.  La  vôj,'étation  en  était  des  [dus  y1j,'ou- 
reuse  le  cresson,  le  céleri  croissaient  abondam- 
ment au  bord  de  la  rivière  et  on  aurait  pu  faire  des 
l)rovlslonsde  genièvre,  mais  la  préférence  fut  don- 
née aux  berbes  et  aux  poissons. 

Les  botanistes  y  (irent  des  collections  et  les  géo- 
logues rapportèrent  des  cristaux  de  spath  et  autres 
pierres.  Mais  ils  ne  rencontrèrent  ni  niarcassltes 
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ni  pyritos,  vwu  qui  |itit  niinoiu'or  qu'il  ««xintiU  «Uiiih 
11)  pnyH  (l(>H  tiiiiu's  (In  iiM'tiiiix.  I.<>  s,i|iin,  l<*  naulo 
étaiiuit  «Ml  plus  Krauil  iioiiil)rt>  (|ui>  Ui  v\\viu\  i>t  un 
iuoIh  plus  tiiril,  (lit  La  Pùrou.so,  Ivh  vojaKour.s  (|ui 
RiM'aitMit  viMiUH  Hur  cos  bot'ilH  auraitMit  pu  y  cueillir 
(1»'M  grost»ilU>s,  (l«H  IVuisoîii  <»t  dos  fnUMboiMOH. 

(iettfl  rivic'i'o  fut  iiominijo  ruissoau  Uu  Saumon. 
On  continua  h  prolouK»'!*  «lo  pivs  ccttii  SltMiui  s() 
trouvait  s't'tcndi'o  iiDlctliiinitMit  au  nord.  <>n  nd<>va, 
par  <'<>ttn  niruin  latitude,  uni;  l)ai>\  la  mmiIo  (jui, 
depuis  qu'on  loiiKeait  la  côte,  aurait  pu  donner  aux 
vaisseaux  un  abri  assuré  contre  les  vents  du  canal. 
Cette  baie  prit  W.  nom  do  baie  de  .loniiuièro. 

I)opuis  qu'il  avait  atteint  le  .'»()«  degn't  de  latitude 
nord,  La  IVrouse  en  était  revenu  à  sa  première  opi- 
nion, il  ne  doutait  pluM  que  l'Ile  qu'il  prolongeait 
depuis  le  M'\  et  qui,  suivant  le  récit  des  naturels, 
s'étendait  jdus  au  sud,  était  l'ile  Sé^'alien,  dont  la 
pointe  septentrionale  a  étt'  ll:c(''e  par  les  Hiisses  à 
r)4".  et  forme  dans  un(î  direction  nord  i't  sud  nue  des 
l»luH  longues  'es  du  monde.  liO  prétendu  d«';troit  de 
Tessoy  na  serait  autre  cboso  par  conséquent  qu'un 
canal  entre  l'ile  Séy:alien  et  la  Tartarie. 

La  Pérouse  voulut  reconnaître  le  détroit  et  se  ren- 
dre compte  s'il  était  praticable.  Ce  qui  lui  Inspirait 
des  doutes  à  ce  sujet,  c'est  que  lo  fond,  h  mesure 
qu'»)n  avançait  vers  lo  nord,  diminuait  rapidement 
et  que  les  terres  n'étalent  plus,  vers  la  lin  <lu  par- 
cours, que  des  dunes  noyées  et  i\  Heur  d'eau  comme 
des  bancs  de  sable. 

Le  20  juillet,  au  soir,  on  mouilla  sur  la  côte  de 
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Tartarit»,  et  lo  WMidoinain,  La  iVrouso  fit  courir  nu 
nonl-nord-ost  vers  le  miliou  du  canal  n(ln  d'cdair- 
clr  ce  point  ffcojjraidilquo.  On  navif^un  entre  le.>< 
doiix  C(^tes  sans  les  perdre  do  vue,  et  l'on  constata 
que  le  fond  haussait  de  trois  brasses  par  lieue.  Au  bout 
do  quatre  lieues  on  laissa  tomber  l'ancro  par  neul' 
))rass(^s  sur  fond  de  sable. 

On  courait  ris(jue  d(^  s'onjjrraver  en  continuant  de 
niarcluM*  vent  arricre  vers  le  fcuiddcce  pdl'e  et  d'être 
condanuu^s  ji  attendis  le  renversement  de  la  mousson 
pour  en  sortir.  Mais  le  plus  f?rand  inconvénient  était 
de  ne  pouvoir  tenir  à  l'ancre.  «  Ces  vents  du  sud  dont 
«  la  racine,  dit  Tni  Pérouse,  si  on  peut  s'exprimer 
«  ainsi,  e.st  dans  les  mers  de  Chine,  parviennent, 
«  sans  aucune  interruittion,  juscpi'au  Tond  dti  pfolfe 
«  de  l'Ile  Séffalien;  ils  y  agitent  la  mer  avec  force, 
«  et  y  rc},nieiit  plus  flxenuMJt  que  les  vents  alizés 
«  entre  les  tropi([ues.  Nous  étions  si  avancés,  que 
«  je  désirais  touclKn*  ou  voir  le  sommet  de  cet  atter- 
«  rissement;  malheureusement  le  temps  était  de- 
«  venu  très-incertain,  et  la  nuM'jirossissaitde  plus 
a  en  plus  :  nous  ndmes  cei)endant  nos  canots  h  la 
«  nier  pour  sonder  autour  de  nous.  M.  Routin  eût 
tt  ordre  d'aller  vers  le  sud-est  et  M.  de  Vaujuas  fut 
«  chargé  de  sonder  vers  le  nord,  avec  la  défense 
a  expresse  de  s'exposer  îi  rendre  problématique  leur 
«  retour  h  bord, 

«  Cette  opération  ne  pouvait  être  confiée  qu'ft  des 
«  officiers  d'une  extrême  prudence,  parce  que  la  mer 
a  qui  grossissait,  et  le  vent  qui  forçait,  pouvaient 
«  nous  contraindre  h  appareiller  pour  sauver  nos 
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u  vaissoaux.  .rordoimni  donc  à  cou  ofllcitn's  de  nu 

u  ooiniii'omcttro,  sous  (luchiiu»  pnHoxto  qxw  cvi  piU 

a  v[\'(\  ni  la  srtrotô  do  nos  vaisseaux,  si  nous  atton- 

0  dions  jours  cliaioupos  ;  ni  la  lour,  si  los  ciivons- 

u  tancos  étaiont  assez  inipi^rieuses  pour  nous  l'oivor 

u  h  apparoillor. 

u  Mes  ordres  furent  exéeut('s  av(M*  la  plus  jjfrando 

«  exactitude,  M.  Houtin  revint  bientôt  après.    M.  de 

«  Vaujuas  lit  une  litMie  au  nord,  et  ne  trouva  plus 

«  (]ue  six  brasses;  il  atteijïnit  le  point  le  plus  tMoijjrnt^ 

«  que  l'iHat  do  la  mer  et  du  temps  lui  permit  de 

tt  s'>nder. 

a  Parti  à  s(»pt  heures  f^"  soir,  il  ne  fut  de  retour 

u  qu'à  minuit  :  déjji  la  mer  était  njritée;  et  n'ayant 

«  pu  oublier  le  malheur  que  nous  avions  éprouvé  h 

«  la  baie  des  Français,  je  commençais  h  étro  dans 

«  la  plus  vive  inquiétude.  Son  retour  me  parut  une 

«  compensation  de  la  très-mauvaise  situation  où  se 

«  trouvèrent  nos  vaisseaux;  car,  à  la  pointe  du  jour, 

«  nous  fûmes  forcés  d'appareiller.  I.a   mer  était  si 

«  jirosse  qim  nous  employâmes  (luatre  heures  h  le- 

II  ver  notre  ancre  ;  la  tournevire,  la  marfiuerite,  cas- 

u  sèrent;  le  cabestan  fut  brisé  :  par  cet  événement, 

«  trois  hommes  furent  grièvement   blessés;   nous 

«  fûmes  contraints,  quoi(iu'il  viMitàttrès-ïrrand  frais, 

«  de  faire  porter  h  nos  frégates  toute  la  voile  que 

«  h>urs  mAts  pouvaient  suppm'ter. 

«  Heureusement,  quelques  légères  variations  du 

«  sud  au  sud-sud-ouest  et  au    sud-sud-est,    nous 

«  furent  favorables,  et  nous  nous  élevâmes,  en  vingt- 

«  quatre  heures,  do  cinq  lieues. 
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«  Le  28  au  soir,  la  brunie  s'étaiit  dissipée,  nous 
«  nous  trouvâmes  sur  la  côte  de  Tartarie,  à  l'ouver- 
«  ture  d'une  l)aie  qui  paraissait  trés-prolbnde  et  of- 
«  Trait  un  nu)uillat;e  sur  et  commode.  Nous  man- 
«  quions  absolument  de  bois,  et  notre  provision 
«  d'oau  était  fort  diminuée;  je  jiris  le  parti  d'y  relà- 
«  cher,  et  je  ils  signal  à  VAstrolaOe  de  sonder  en 
«  avant.  Nous  mouillâmes  à  la  pointe  du  nord  de 
«  cette  baie,  à  cinq  heures  du  soii%  par  onze  brasses, 
«  Tond  de  vase.  M.  de  Langle,  ayant  de  suite  fait 
«  mettre  son  canot  f'  '  i  mer,  sonda  lui-même  cette 
«  rade,  et  me  rapport,  qu'elle  offrait  le  meilleur  abri 
«  possible  derrière  quatre  iles  qui  la  garantissaient 
«  des  vents  du  large.  Il  était  descendu  dans  un  village 
«  de  Tartares  où  il  avait  été  très-bien  accueilli  ;  il 
«  avait  découvert  une  aiguade  où  l'eau  la  plus  lim- 
«  pide  pouvait  tomber  en  cascade  dans  nos  cha- 
«  loupes;  et  ces  iles,  dont  le  bon  mouillage  ne  devait 
«  être  éloigné  que  de  trois  encablures,  étaient  cou- 
«  vertes  de  bois.  » 

D'après  le  rapport  de  M.  de  Langle,  je  donnai  ordre 
de  tout  disposer  pour  entrer  au  fond  de  la  baie  à  la 
pointe  du  jour,  et  nous  y  mouillâmes  à  huit  heures 
du  matin,  par  six  brasses,  fond  de  vase.  Cette  baie 
fut  nommée  :  baie  de  Gastries. 

L'impossibilité  où  se  voyait  La  Pérouse  d'arriver 
au  nord  de  l'ile  Ségalien  le  jetait  dans  un  nouvel 
ordre  d'idées,  et  il  croyait  difficile  d'arriver  cette 
même  année  au  Kamtschatka. 

La  baie  de  Castries  située  au  fond  d'un  golfe,  est, 
à  deux  cents  lieues  du  détroit  de  Sangaar,  la  seule 
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issuo  qui  devait  leur  iionnettre  de  sortir  des  iners  du 
Japon.  C'est  la  seule  sur  la  côte  de  la  Tartarie,  visi- 
tée par  La  IVrouse,  qui  mérite  le  nom  de  baie;  elle 
ofl're  un  abri  si'ir  aux  vaisseaux  et  leur  permettrait 
même  d'y  jiasser  l'hiver. 

Les   indicielles  sont  bons  et  honnêtes;  les  Euro- 
péens n'eurent  qu'à  se  louer  des  rapports    qu'ils 
eurent  avec  eux  et  les  trouvèrent  toujours  d'une 
loyauté  parfaite.   Leur  chef  vint  prendre  La  Pé- 
rouse  et  sa  suite,  et  les  conduisit  dans  sa  cabane 
où  f'f^  trouvaient  réunis  sa  femme,  ses  belles-lilles, 
ses  enfa.its  et  ses  petits-enfants.  Il  leur  lit  compren- 
dre que  leur  peuplade  s'ai)pelait  les  Orotchys.  Le 
village  était  composé  de  quatre  cabanes  construites 
avec  des  tronçons  de  sapins,  soutenus  au  centre  de 
la  toiture  par  une  charpente  centrale  taillée  avec 
soin.  Pendant  le  séjour  que  les  Européens  firent  à 
t'^rre,  ils  trouvèrent  les  indi^'ènes  très-unis  entre 
eux  et  remarquèrent  surtout  qu'ils  avaient  pour  les 
enfants  une  tendresse  toute  particulière.  Mais  toute 
médaille  a  son  revers,  à  côté  de  ces  qualités  toutes 
morales,  ils  ont  aussi  de  grands  défauts  physiques  : 
ils  sont  sales  et  sentent  mauvais;  grands  mangeurs 
de  poissons  crus,  ils  adorent  surtout  les  parties  mu- 
cilagineuses  qui,  pour  eux,  sont  un  régal  exquis.  Ils 
sont  laids  et  petits;  rarement  leur  taille  dépasse 
quatre  pieds  dix  pouces;  leur  voix  est  faible,  leurs 
yeux  petits  et  chassieux,  quant  à  leurs  cheveux 
qu'ils  portent  longs,  les  hommes  les  tressent  avec 
soin  et  les  femmes  les  laissent  flotter  épars.  Ces  der- 
nières n'ont,  du  reste,  que  peu  de  choses  à  faire;  elles 
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taillent  les  habits,  l'ont  séchor  le  poisson  et  nouiTls- 
sent  leurs  enfants  qu'elles  allaitent  jusqu'à  l'àt^e  de 
trois  ans. 

La  Pérouse  ayant  llxé  son  (léi»art  au  2  août  17H7, 
les  ofllciers  enii»loyèrent  les  derniers  jours  de  leur 
séjour  à  visiter  certaines  parties  de  la  haie  et  diiré- 
rentes  îles  dont  elle  est  Ibrniée. 

M.  de  Lanianon,  l'abbé  Mongès  et  le  père  Receveur 
reconnurent  les  environs  et  constatèrent  que  la  plus 
Jurande  partie  de  l'entrée  était  formée  de  laves  rou- 
{,'68  et  de  basalte  {,'ris,  en  table  ou  en  boule,  mais  ils 
ne  purent  découvrir  les  cratères  des  volcans.  Il  aurait 
fallu  pour  cela  séjourner  plusieurs  semaines  dans 
la  rade. 

La  2  août,  on  mit  à  la  voile  avec  une  brise  de 
l'ouest  qui  ne  ré}>nait  qu'au  fond  de  la  baie,  car  les 
vents  du  sud  se  firent  sentir  à  une  lieue  au  larj^e  de 
la  pointe  de  Glostercam.  La  Pérouse  tenait  particu- 
lièrement à  reconnaître  la  petite  partie  de  la  côte  do 
Tartarie  qu'il  avait  perdu  de  vue  depuis  le  49"  degré 
jusqu'au  50",  ayant  serré  de  très-près  l'ile  Ségalleii, 
et  dans  ce  but  il  prolongea  la  côte  du  continent  jus- 
qu'au dernier  relèvement  en  vue  du  pic  Lamanon. 

Le  temps  devint  très-mauvais  le  6,  la  brume  et  les 
vents  annonçaient  les  vents  du  nord  qui  se  firent 
sentir  le  8.  Enfin,  le  9  au  soir,  on  atteignit  la  latitude 
de  la  baie  de  Langle  qu'on  avait  quittée  le  14  juillet. 

Les  navires  continuèrent  alors  à  prolonger  la  terre 
à  deux  lieues  de  distance. 

La  côte  de  l'Ile  Ségalien  paraissait  finir  en  pointe 
et  tout  semblait  annoncer  qu'on  approchait  de  soii 


L\    PÉRÛUSE.  143 

extrémité  méridionale.  Les  laits  ('<)nl]rm«''rent  cette 
supposition,  car  le  lemlemain  on  mouilla  à  la  pointe 
sud  de  l'ile  Ségalien,  que  l'on  bai>tisa  du  nom  de  cap 
Grillon. 

La  Pérouse  communiqua  avec  les  insulaires.  L'es- 
pèce de  défiance  qu'ils  avaient  d'abord  montrée  s'é- 
vanouit promptement  et  hiontôt  ils  vinrent  i\  bord 
des  navires.  Assis  en  rond  ^ur  le  gaillard  d'avant,  Ils 
86  mirent  à  fumer  leurs  pipes  et  on  leur  distribua  des 
présents.  L'eau-de-vie  et  le  tabac  étaient  ce  qui  leur 
causait  le  plus  de  plaisir. 

Les  figures  de  ces  insulaires  étaient  belles  et  de 
proportions  régulières  ;  ils  étaient  vigoureusement 
constitués  quoique  de  taille  moyenne.  Ils  portaient 
la  barbe  longue  et  avaient  les  bras,  le  cou  et  le  dos 
couverts  de  poils;  leur  peau  était  basanée,  leurs 
manières  graves  et  leurs  gestes  sobres  et  distingués. 

Ils  tressent  eux-mêmes  leurs  habits  et  leurs  mai- 
sons sont  propres  et  élégantes  :  quant  à  leurs  meu- 
bles, ils  sont  presque  tous  de  fabrique  japonaise  et 
artistement  travaillés.  Ils  font  un  commerce  très- 
important  avec  l'huile  de  baleine  dont  ils  récoltent 
des  quantités  considérables. 

En  quittant  la  pointe  sud  de  l'ile  Ségalien,  on  fit 
route  au  sud-est  pour  passer  au  long  du  cap  Grillon, 
(lui  se  termine  par  un  ilôt  ou  une  roche,  A  peine 
l'eùt-on  doublée  qu'on  aperçut  une  seconde  roche 
paraissant  à  quatre  lieues  de  la  pointe  et  qui  reçut 
le  nom  de  la  dangereuse,  à  cause  de  sa  position  h 
Heur  d'eau  qui  fait  qu'elle  peut  être  couverte  h  la 
pleine  mer* 
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On  se  trouva  le  lendemain  au  nord  du  villa^o 
d'Acqueis,  d'où  l'on  vit  le  cap  et  le  golfe  Aniva; 
ce  dernier  est  formé  i»ar  le  cap  de  ce  nom  et  par  le 
cap  Grillon. 

«  La  latitude  de  ces  caps ,  dit  La  Pérouse,  ne 
«  difTérait  ((ue  de  dix  à  douze  minutes,  et  leur  lon- 
«  {îitude  depuis  le  cap  Nabo,  de  moins  d'un  degré 
«  de  celles  que  nous  avons  déterminées,  précision 
«  étonnante  pour  le  temps  oi'i  fut  faite  la  campagne 
a  du  Kastricum.  Je  me  suis  imposé  la  loi  do  ne 
«  changer  aucun  des  noms  donnés  par  les  IloUan- 
«  dais,  lorsque  la  similitude  des  rapports  me  les  a 
«  fait  connaître  ;  mai^  une  singularité  assez  remar- 
«  quable  :  c'est  que  les  Hollandais,  en  faisant  route 
«  d'Acqueis  au  golfe  d'Aniva,  passèrent  devant  le 
«  détroit  que  nous  venions  de  découvrir,  sans  se 
«  douter,  lorsqu'ils  furent  mouillés  à  Aniva,  qu'ils 
«  étaient  sur  une  autre  lie,  tant  sont  semblables  les 
«  formes  extérieures,  les  mœurs  et  les  manières  de 
«  vivre  de  ces  peuples.  » 

Le  temps  fut  beau  le  lendemain  et  l'on  releva  le 
cap  Aniva  au  nord-ouest. 

Le  16  et  le  17,  les  vents  étant  passés  ù  l'est,  on  put 
s'approcher  et  prendre  connaissancede  i'ile  des  ]<;tats. 
On  releva  le  cap  Troun  au  sud,  et  le  cap  Uriès  au 
sud-est  un  quart  est. 

Le  20,  on  vit  I'ile  de  la  Compagnie  et  on  reconnut 
le  détroit  d'Uriès  quoiqu'il  fût  très-embrumé.  On  pro- 
longea quelques  lieues  la  côte  septentrionale  de  I'ile 
de  la  Compagnie  qui  parut  très-aride  et,  à  six  heures, 
on  était  par  le  travers  de  la  pointe  du  nord-est  de 
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cetto  lie  (|ul  se  terminait  par  un  cap  très-escarpé  qui 
fut  nommé  cap  Kastricum. 

liOs  i?l,  y-Jet  '-?:i  août  furent  tellement  brumeux,  que 
les  vaisseaux,  ne  purent  contiiuKU*  leur  route  à  l'est  i^ 
travers  les  Kuriles  qu'il  était  inipossible  d'apercevoir 
à  deux  encablures. 

Les  Jours  suivants,  on  fut  oblij?é  de  rester  bord 
sur  bord,  entre  les  iles  dont  on  ne  connaissait  ni  la 
direction  ni  l'étendue. 

Enfin,  le  i".),  la  brume  disjjnrut  un  peu  et  on  fit  route 
pour  approcher  des  sommets  qui  venaient  d'être 
aiterçus.  On  découvrit  alors  des  terres  basses  et  l'on 
reconnut  l'ile  Marikan,  rej^ardée  comme  la  première 
des  Kuriles  méridionales.  Son  étendue  i)eut  être  de 
douze  lieues  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Les  vents  du  nord  forcèrent  La  Pérouse  à  sortir 
par  le  canal  qui  est  au  sud  de  l'ile  de  Marikan  et  au 
nord  des  Quatre-Frères,  quoique  ce  chemin  l'éloignàt 
de  sa  route. 

On  releva  la  pointe  du  sud-ouest  de  Marikan,  qui 
fut  appelée  cap  Rollin,  du  nom  du  chirurf?ien-major. 
La  nuit  suivante  fut  belle  et  l'on  profita  d'un  brillant 
clair  de  lune  pour  donner  dans  lapasse  qui  fut  nom- 
mée canal  de  la  Boussole,  ('e  canal  est,  d'après  La 
Pérouse,  le  plus  beau  qui  se  puisse  rencontrer  dans 
les  Kuriles. 

Les  brumes  épaisses  qui  environnèrent  les  navires 

pendant  plusieurs  jours,  décidèrent  La  Pérouse  à 

abandonner  l'exploration  des  Kuriles  septentrionales 

et  l'amenèrent  h  faire  route  pour  le  Kamtschatka.  Il 

avait  fixé  la  position  géographique  de  l'ile  de  Mari- 
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kan,  (It!  ct'll»5  (1(>  Loiiaka,  ut  il  no  voulut  pas  sacnihîi* 
la  santô  d»^  «es  tMiiiiiiajxcs  à  une  rcclioivlio  qui  lui 
paraissait  iuulilo. 

liCs  lirunios  contlnuôri^nt  Jusiiu'au  .'»  scptciuhnv  (U\ 
iiu-nu^jour,  à  six  heures  du  soii-,  il  y  eut  uu  «M'iaiiri 
et  on  put  apercevoii'  la  côte  du  Kaintseliatka.  t^etto 
côte  était  «'llro.vable  à  l'œil  et  la  nei;,'e  couvrait  oncoro 
au  mois  de  se[>teinbr(!  ces  énormes  rochers  qui  pa- 
raissaient ètr<ï  entièrement  privés  de  véj^étation. 

On  lit  route  au  nord.  Pendant  la  nuit,  les  vents 
laissèrent  au  nord-ouest  et  la  Jt)urnéedu  lendemain 
lut  claire.  Aussi  les  équipaj^es  furent-ils  Cort  surpris, 
en  «'approchant  de  terre,  de  la  trouver  couverte  d'une 
verdure  épaisse  au  milieu  de  la(|uelle  on  vovait  s'é- 
l(iV(^r  des  hou([U('ls  d'arbres.  Les  sommets  jj^i^rantes- 
ques,  que  couvrait  une  }.jlace  c.)nstaid(^  et  dos  neiges 
éternelles,  venaient  mourir  au  milieu  des  hautes 
herbes  et  de  prairies  riantes. 

Le  0  septtMubre  1787  au  soir,  on  i)rit  connaissance 
de  labaied'Avatschaou  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 
Le  [diare,  qui  n'avait  pu  tenir  contre  les  vents,  était 
éteint;  il  fallut  attendre  au  lendemain  pour  entrer 
en  rade.  A  peine  les  bâtiments  venaient-ils  de  jeter 
l'ancre,  qu'ils  reçurent  successivement  la  visite  du 
gouverneur,  celle  du  curé  de  Paratounka  et  enfin 
celle  du  toyon  ou  chef  de  village,  accompagné  de 
quelques  habitants.  Ces  braves  gens  apportaient  tous 
des  présents  se  composant  de  saumons  ou  de  raies, 
et  olfrirent  en  même  temps  leurs  services  pouP  la 
chasse  aux  ours  ou  aux  canards.  Ils  ne  demandaient 
aucun  salaire  pour  leurs  peines,  mais  on  avait  em- 


L\  i'i;iiousK.  147 

Itaniuti  i\  iirest  tien  objets  sp^'cialiMnont  dostiiiûs  aux 
Kaiiitscliadalcs,  (lu'on  leur  distribua  j^t'iiénuiseiiu'iit. 
Le  Kamtschatka  était  alors  une  province  du  ^rouvor- 
iienieiit(r<>l\liolsk  et  les  diU'éreiits  ports  de  celte  [tres- 
qu'ile  avalent  des  coniniandants  particuliers  qui  dé- 
jiendaient  tous  du  commandant  j?énér.il  d'Okhotsk. 

Celui  du  havre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  s(5 
nommait  KasloCb  (»t  avait  sous  ses  ordi'cs  un  df'ta- 
chement  composé  d'un  serjrent  et  de  quarante  hom- 
mes; il  se  mit  ainsi  que  sa  petite  armée,  i\  l'entièrfl 
disposition  des  Français.  M.  de  Lesseps,  qui  i»arlalt 
aussi  bien  le  russe  que  le  français,  servit  d'interprète 
dans  les  rapitorts  qu'on  eut  avec  lui. 

Huit  cosa(iues  furent  spécialement  attachés  au  spr- 
vice  des  naturalistes  et  des  astronomes  et  durent 
accomi)agner  dans  leurs  courses  MM.  Hernlzet, 
Monges  et  Receveur.  Quant  h  M.  Lamanon,  sa  santé 
encore  chancelante,  ne  lui  permit  pas  de  se  Joindre 
aux  savants  qui  allaient  entrepr<Midre  une  explora- 
tion [ilelne  de  di(îlcultés  et  de  iiérils.  Ils  voulaient,  en 
elfet,  aller  visiter  le  volcan  qui  dominait  le  port  et 
l'on  avait  plus  de  huit  lieues  A  faire  avant  d'atteindre 
la  base  même  de  la  montagne,  qui  est  couverte  de 
neige  du  haut  en  bas  et  au  sommet  de  laquelle  se 
trou'  ^  le  cratère.  Nulle  part  on  ai)ercevait  le  moin- 
dre \estlge  de  verdure,  partout,  au  contraire,  l'œil 
lie  trouvait  que  le  roc,  le  roc  aride  et  nu,  échelonné 
en  talus  sujterposéset  tailler*  presqu'à  i)ic.  Tout  sem- 
blait faire  croire  que  l'escalade  était  imi)ossible  et  le 
sommet  inaccessible. 

Nos  savants  partirent  gaiement,  persuadés  qu'ils 
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vjiini'i'aiorit  tout^'s  h's  (li(ll(ult«*.s;  ils  llrciit  N'iir  pi'c- 
iiiici't!  station  au  iiiiii(>ii(l<>s  jjois  îisix  licticsdii  havre 
do  Saint-ricrri»  vl  Saiiit-i*aul,,  ayant  V()>aK«'<  jusciue-là 
Huv  un  toiTain  Cacilotît  couvert  il'arbr«!s  et  de  plantes. 
Ils  passèrent  la  nuit  sous  leurs  tentes  et  continuèrent 
leur  voyage  le  IcMideniain  à  la  points  du  joui';  il  avait 
neip:^  toute  la  nuit  et  un  hrouillai'd  épais  descendait 
sur  le  voicmi  ;  Ils  attei^^^nirent  U'  pied  du  la  montagne 
à  ti'ois  heuj'es  du  soir.  Là,  ils  s'arrètèrcit,  allumè- 
rent des  feux  et  dressèi'ent  leur  tente.  lOnlIn  le  troi- 
siènu' jour  dès  l'aube,  M.M.  lîerni/et.  Mondes  et  Ue- 
ceveur  st;  l'eniirent  en  route,  tt,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  ils  atteignirent  le  bord  du  cratère  ù  sa 
partie  inférieure.  L'ascension  avait  été  des  plus  pé- 
nibles; nos  hardis  explorateurs  avaient  dû  s'accro- 
cher avec  leurs  mains  pour  se  soutenir  entre  ces 
roches  tourmentées,  mal  assujetti«?s,  qui  souvent  s'el- 
l'ondraient  sous  leurs  i»as  et  dont  les  intervalles 
ollraient  des  précipices  danf^ereux.  La  nu)ntaf,nie 
était  comiiosée  de  lave  réduite  h  l'état  de  ponce, vers 
le  sommet.  La  dernière  éruption  de  ce  volcan  remon- 
tait à  I77H  et  avait  eu  lieu  i)endant  le  séjour  du  ca- 
pitaine Clerke  dans  la  baie  d'Avatscha.  Nos  voya- 
^reurs  eurent  très-mauvais  temps  jiendant  leur  ex- 
ploration ;  leur  horizon  l'ut  borné  à  une  portée  de 
fusil,  et  durant  quelques  minutes  seulement,  ils 
aperçurent  la  baie  d'Avatscha  et  les  fréfçates  qui  d'une 
semblable  hauteur  leur  firent  l'efl'et  de  petites  piro- 
gues. Le  baromètre  descendit  h  dix-neuC  pouces  on/e 
lif,'nes  deux  dixièmes  sur  le  bord  du  cratère,  et  celui 
des  frégates  indiquait  ù  bord,  où  d'heure  en  heure  on 
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so  livrait  à  <1«>s  ohstM'vntions,  viiiKt-î^tM't  pouros  iumiI" 
lijîiu'sdcux  «lixif'iuos.  liCtlu'nnoiiu'tn»  (l«'s  voya^M'iirs 
S(>  trouvait  à  tlt'ux  ilejxrt's  et  (Iciiii  au-dessous  de  kIu('<', 
(>t  il  didV'i'ait  do  d()u/(i  dt>Kl■•'^<  de  la  t<'iiii»»''ratiu''î  du 
bord  dn  la  u\or.  D'après  l«  calcul  des  idiysicicnH,  lo 
pi(!  avait  par  cons«'Miuoiit  prt»s  d«  trois  inillo  m»'tr«'H 
d'ôhJvatiou,  haut«Mir  pr()diKi«Mis«^  surtout  si  l'on  tient 
compte  des  dilllcultés  que  nos  exphu'ateurs  eurent 
à  surniont(>r.  I^es  l)r()uillards  intenses  les  (brc««rent  à 
descendre  la  luontajifne  avec  la  r«''S()lution  de  recom- 
mencer l'exploration  le  lendemain  si  le  temps  «''tait 
meilleur;  mais  la  nei<;e  qui  tomba  alxtndamment 
toute  la  nuit,  ne  leur  permit  pas  démettre  leur  projet 
à  exécution  et  ils  revinrent  le  soir  au  villaj,'e  Saint- 
l'ierre  et  Saint-Paul 

Pendant  «pie  les  savants  faisaient  leur  excursion, 
on  remi»lissait  les  futailles  d'eau  et  la  <'ale  do  bois, 
on  coupait  et  séchait  du  foin  pour  les  bestiaux  atten- 
dus ;  enlln,  on  préparait  tout  {"i  bord  pour  pouvoir 
bientôt  reprendre  la  mer. 

La  Pérouse  dans  son  récit,  ne  tarit  pas  en  ôloffes 
sur  les  procédés  et  le  savoir-vivre  de  M.  diî  Kaslod", 
et  il  s'étonne  de  voir  reléguer  au  bout  du  monde  un 
olllcierd'un  tel  niérite.  «  Il  est  aisé  de  sentir,  dit-il, 
«  que  des  liaisons,  mémo  d'intimité,  durent  bientôt 
«  s'établir  entre  le  colonel  Kasloffct  nous.  Le  len- 
«  demain  de  son  arrivée,  il  vint  diner  h  mon  bord 
«  avec  M.  SchmalefF  et  le  curé  de  Paratounka;  je  le 
«  Ils  saluer  de  treize  coups  de  canon.  Nos  visages  qui 
"  annonçaient  une  meilleure  santé  que  celle  même 
'■<  dont  nous  Jouissions  à  notre  départ  d'Eurojte,  le 
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«  MiiritrlrtMit  <>xtri^iiiniii(«nt;  Jn  lui  dh  qiio  notiN  In  ilo- 
«  vioiiM  un  pou  h  nos  Molnn,  (>t  honuroiip  h  l'nhon- 
«  ilaiicn  011  non»   étlonH  daiiH  son  f^oiivornomont. 

•  M.  Kawlort'  parut  parta(?«M*  notn»  Ih'uh'Uso  nltun- 
«  tioii;  mais  il  nous  tiMuoi^na  lapins  vivndoultMirtlo 
«  riiMp()»sil)llit<'i  (»ii  il  «'tait  <l<'  rass(Miil)i«'r  plus  do 

•  Ki'pt  lioMifs  avant  r('po(piod<«  notro  d«'pai1,(pii  «'tait 
«  trop  prorlialu  pour  sonjr'T  i\  on  lairo  venir  do  la 
«  rivli'ro  du  Kaiuts(liafl\a,  distante  do  ciMit  lioiios  do 
«  Suiiit-IMcrro  ot  Salut-l'aul.  Il  attendait,  depuis  six 
«  mois,  lo  bâtiment  (pii  des  ait  apporter  d'<  Okhotsk  dos 
«  farines  et  les  outres  provisions  néeossaires  i\  la 
«  IJrarnison  do  cotto  province,  et  II  présumait  avec 

•  chai^rin  (fuo  ce  hAtiinent  devait  avoir  essuyé  quel- 
«  que  niallienr:  la  surprise  oh  nous  étions  do  n'avoir 
«  reeu  aucune  lettre  diminua,  lors(|ue  nous  a[)primes 
0  de  lui  que,  depuis  son  départ  d'Okhotsk,  il  n'en 
u  avait  reçu  aiicun  courrier;  il  ajouta  cpi'il  allait  y 
«  retourner  parterre,  on  côtoyant  la  mer  d'Okhotsk, 
«  voyaK<'  presque  aussi  lonii?  ou  du  moins  plus  dllll- 
«  elle  que  celui  d'Okhotsk  h  Pétershour}?. 

«  Le  ff(mverneur  dina  le  lendemain  avec  toute  sa 
«  suite  i\  bord  de  VAstrolnbe;  Il  y  fut  é^jaleinont  salui'i 
0  do  treize  coups  de  canon,  mal»  Il  nous  pria  avec 
«  Instance  de  ne  plus  faire  de  compliments  afin  que 
«  nous  pussions  nous  voir  h  l'avenir  avec  plus  de 
a  liberté  et  de  plaisir. 

«  Il  nous  fut  imi»osslble  de  faire  acceptei*  au  pou- 
a  verneurie  prix  des  bœufs  ;  nous  ei\mes  beau  lui 
«  représenter  qu'à  Manille  nous  avions  acquitté 
«  toutes  nos  dépenses,  malgré  l'étroite  alliance  de 
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<t  la  Kranro  nvfl»'  rKH|»a«MO  ;  M.  Ka.sloiï  nous  ilit  (|iu» 
«  \o  \nni\er\\omnï\  ninso  avait  d  aiitros  prlncipos,  <»t 
«  quo  son  n'Krut  était  d'avoir  auM>l  jumi  «I«'  l»ostlaux 
«  h  Ha  (lispoMltlon.  Il  nous  Invita,  pour  lu  jour  sui- 
«  vaut,  Il  un  bal  qu'il  voulut  donner /i  notr»»  occasion, 
>•  i\  toutes  les  l'ciiinuM,  tant  Kanitschadalcs  qiio 
«  Russes,  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Si  l'assoni- 
«  blée  ne  l'ut  pas  nombreuse,  <>||c  était  au  moins  ex- 
"  traordlnaire  :  treizes  femmes  Nctues  dVtoflos  «In 
«  solo,  dont  dix  Kamtscbadalesavec  dojiros  vlsaj?os, 
«  de  petits  yeux  et  des  un/  plats,  «'-talent  assises  sur 
«  sur  des  bancs  autour  de  l'appartement;  les  lûnnt- 
«  schadales  avalent,  ainsi  (|ii«»  les  Uusses,  des  mou- 
«  clioirs  de  soie  qui  leur  enveloppaient  la  tète,  à  peu 
"  pW's  comme  les  portent  les  remm(>s  nmlàtres  dtî 
"  nos  colonies  :  mais  les  d«»ssins  de  M.  Duclw'!  peln- 
u  (Iront  mie»ix  ces  costumes  que  Je  ne  pourrais  les 
«  décrire.  On  coniinen«;a  |)ar  «les  danses  russes  dont 
«  les  airs  sont  très-afjréablos,  et  qui  ressemblent 
u  beaucoup  h  la  (Cosaque  qu'on  a  dansée  h  Paris  II 
«  y  a  peu  d'années.  Les  danses  kamtschadales  leur 
«  suj'cédèrent;  elb's  ne  peuvent  «"'tr«»  comjiart'es  qu'à 
«  cell«»s  des  convulsionnaires  du  fauMMix  tombeau  «1(< 
«  saint  Médard  ;  il  ne  lant  (pie  des  bras,  des  ('paules 
«  et  pi'esque  point  (bi  Jambes  aux  danseurs  de  (•ett(^ 
«  partie  de  l'Asie  ;  les  danseuses  kamtscliadalos,  par 
«  leurs  convulsions  et  leurs  mouvements  d«»  cou- 
rt tractions,  inspirent  un  sentiment  pénible  h  tous 
«  les  spectateurs;  il  est  encore  plus  vivement  «excité 
«  par  le  cri  de  douleur  qui  sort  du  creux  dt^  la  pol- 
«  trine  de  ces  danseuses,  qui  n'ont  que  cette  musique 
«  pour  mesure  do  leurs  mouvements.  Leur  fatigue 
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«  est  IvUe  i)tMi(lant  cet  exercice,  qu'elles  sont  toutes 
a  (1;  }j:outantes  de  sueur,  et  restent  étendues  parterre 
«  sans  avoir  la  lorce  de  se  relever.  Les  abon- 
«  dantos  exhalaisons  qui  émanent  de  leurs  corps, 
«  parCunient  l'appartement  d'une  odeur  d'huile  et  de 
«  poisson,  à  laquelle  des  nez  européens  sont  trop 
«  peu  accoutumés  i)our  en  sentir  les  d  lices.  Comme 
«  les  danses  de  tous  les  peuples  ont  toujours  été 
«  Imitatives,  et  qu'elles  ne  sont  en  (iuel([ue  sorte 
«  que  des  pantomimes,  je  demandai  ce  ([u'avaient 
v  voulu  exprimer  deux  de  ces  l'emmes  qui  venaient 
«  de  faire  v.a  exercice  si  violent.  On  me  répondit 
«  qu'elles  avaient  ligure  i^ne  chasse  d'ours  :  la  femme 
«  qui  88  roulait  à  terre,  représentait  l'animal,  et 
tt  l'autre  qui  tournait  autour  d'elle,  le  chasseur; 
«  mais  les  ours,  s'ils  parlaient  et  voyaient  une  pa- 
«  reille  pantomime,  auraient  beaucoui»  à  se  plaindre 
a  d'être  si  grossièrement  imités.  Cette  danse,  pres- 
«  que  aussi  fatigante  pour  les  spectateurs  que  pour 
«  les  acteurs,  était  à  peine  finie,  qu'un  cri  de  joie  an- 
ci  nonça  l'arrivée  d'un  courrier  d'Okhotsk;  il  était 
«  chargé  d'une  grosse  malle  remplie  de  nos  paquets. 
«  Le  bal  fut  interrompu,  et  chaque  danseuse  ren- 
«  voyée  avec  un  verre  d'eau-de-vie,  digne  rafraichis- 
«  sèment  de  ces  Therpsicores.  M.  KaslofTs'apercevant 
«  de  l'impatience  où  nous  étions  d'apprendre  des 
«  nouvelles  de  tout  ce  qui  nous  intéressait  en  Eu- 
«  rope,  nous  pria  avec  instance  de  ne  pas  difl'érer  ce 
0  plaisir.  Il  nous  établit  dans  sa  chambre,  et  se  retira 
«  pour  ne  pas  gêner  l'épanchement  des  divers  sen- 
«  timents  dont  nous  pouvions  être  affectés,  suivant 
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«  los  nouvelles  qu(î  (•liacuii  de  nous  recevi'ait  de  sa 
«  famillo  ou  de  ses  amis.  Elles  lurent  heureuses 
«  pour  tous,  mais  plus  particulièrement  pour  moi, 
«  qui,  par  une  faveur  à  laquelle  je  n'osais  aspirer, 
«  avait  été  i)ronm  au  grade  de  chef  d'escadre.  Les 
«  compliments  que  chacun  s'empressait  do  me  faire, 
«  parvinrent  bientôt  k  M.  Kasloft",  qui  voulut  célé- 
«  brer  cet  événement  par  lo  bruit  de  toute  l'artillerie 
«  de  sa  place;  je  me  rappellerai  toute  ma  vie,  avec 
«  l'émotion  la  plus  vive,  les  marques  d'amitié  que  je 
«  reçus  de  lui  dans  cette  occasion.  Je  n'ai  point  passé 
«  avec  ce  gouverneur,  un  instant  qui  ne  fut  marqué 
«  par  quelques  traits  de  bonté  ou  d'attention  ;  et  il 
a  est  inutile  de  dire  que  depuis  son  arrivée,  tous  les 
a  habitants  du  pays  chassaient  et  péchaient  pour 
«  nous  ;  nous  ne  pouvions  sulllre  à  consonmier  tant 
a  de  provisions.  Ils  y  joignaient  des  présents  de 
«  toute  espèce  pour  M.  de  Langle  et  pour  moi;  nous 
«  fûmes  forcés  d'accepter  un  traîneau  de  Kamtscha- 
«  dales  pour  la  collection  des  curiosités  du  roi,  et 
«  deux  aigles  royaux  pour  la  ménagerie,  ainsi  que 
«  beaucoup  de  zibelines.  Nous  lui  offrîmes  à  notre 
«  tour,  ce  que  nous  imaginions  pouvoir  lui  être 
«  agréable  ou  utile  ;  mais  nous  n'étions  riches  qu'en 
«  effets  de  traites  pour  des  sauvages,  et  nous  n'avions 
«  rien  qui  fût  digne  de  lui.  Nous  le  priâmes  d'accep- 
«  ter  la  relation  du  troisième  voyage  de  Cook,  qui 
«  paraissait  lui  faire  grand  plaisir;  il  avait  h  sa  suite 
«  tous  les  personnages  que  l'éditeur  a  mis  sur  la 
«  scène,  M.  Schmaleff,  le  bon  curé  de  Paratounka, 
«  le  malheureux  Ivaschkin  ;  il  leur  traduisait  tous 
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«  les  articles  qui  les  repfardalent,  et  ils  répétaient  h 

a  chaque  fois,  que  tout  était  de  la  plus  exacte  vérité. 

«  Le  serp:ent  seul  qui  commandait  alors  au  havre  de 

«  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  était  mort  ;  les  autres 

«  jouissaientde  la  meilleure  santé  et  habitaient  encore 

0  le  pays,  excepté  le  major  Behm  qui  était  retourné 

0  à  Pétersbourg  et  Port,  qui  résidait  à  Irkoutsk.  Je 

a  témoifînai  à  M.  Kasloff  ma  surprise  de  trouver  le 

«  vieillard  à  Ivaschkin  au  Kamtschatka,  les  rela- 

«  tions  anglaises  annonçant  qu'il  avaitenfin  obtenu  la 

«  permission  d'aller  habiter  Okhotsk.  Nous  no  pûmes 

«  nous  empêcher  de  i)rendre  le  plus  vif  intérêt  à  cet 

«  infortuné  en  apprenant  que  son  seul  délit  consis- 

«  tait  dans  quelques  pr()i)os  indiscrets  tenus  sur  l'im- 

«  pératrice  Elisabeth,  au  sortir  d'une  partie  de  table 

«  où  le  vin  avait  égaré  sa  raison,  il  était  alors  âgé 

«  de  moins  de  vingt  ans,  officier  aux  gardes,  d'une 

«  famille  distinguée  de  Russie,  d'une  ffgure  aimable 

«  que  le  temps  ni  les  malheurs  n'ont  pu  changer;  il 

«  fut  dégradé,  envoyé  en  exil  au  fond  du  Kamts- 

«  chatka,  après  avoir  reçu  le  knout  et  avoir  eu  les 

«  narines  fendues.  L'impératrice  Catherine,  dont  les 

«  regards  s'étendent  jusque  sur  les  victimes  des  rè- 

«  gnes  qui  ont  précédé  le  sien,  a  fait  grâce  depuis 

«  plusieurs  années  à  cet  infortuné.  Mais  un  séjour  de 

«  plus  de  cinquante  ans  au  milieu  des  vastes  forêts 

«  du  Kamtschatka,  le  souvenir  amer  du  supplice  hon- 

«  teux  qu'il  a  subi,  l'ont  rendu  insensible  à  cet  acte 

«  tardif  de  Justice  et  il  se  proposait  de  mourir  en 

«  Sibérie.  Nous  le  priâmes  d'accepter  du  tabac,  de  la 

«  poudre,  du  plomb,  du  drap  et  généralement  tout  ce 
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«  qufi  nous  juprions  lui  ôtro  utilo;  il  avnit  été  élevé  h 
«  Paris,  il  pntfMidaitoncoro  uu  pou  le  français.  Il  nous 
«  rendit  le  sorviro  de  nous  faire  connaître  le  tom- 
0  beau  de  M.  de  la  Croyère,  qu'il  avait  vu  enterrer 
«  au  Kamtschatka  en  1741.  Nous  y  attachâmes  l'ins- 
«  cription  suivante,  p:ravée  sur  le  cuivre,  et  compo- 
«  sée  par  M.  Daf^elet,  membre  comme  lui,  del'Aca- 
(i  demie  des  sciences. 

0  Ci-git  Louis  de  l'Isle  de  la  Croyère,  de  l'Acadé- 
0  mie  royale  des  sciences  de  Paris,  mort  en  1741,  au 
«  retour  d'une  expédition  faite  par  ordre  du  czar, 
"  pour  reconnaître  les  côtes  d'Amérique;  astronome 
«  et  géographe,  émule  de  deux  frères  célèbres  dans 
0  les  sciences,  il  mérita  les  regrets  de  sa  patrie.  En 
«  1786,  M.  le  comte  de  La  Pérouse,  commandant  les 
0  frégates  du  roi,  la  Boussole  et  Y  Astrolabe,  consacra 
a  sa  mémoire  en  donnant  son  nom  à  une  île,  près 
«  des  lieux  où  ce  savant  avait  abordé.  » 

Nos  voyageurs  levèrent  le  plan  de  la  baie  d'Avats- 
cha.  La  végétation  du  terrain  du  Kamtschatka  est 
très-fertile,  les  Kamtschadales  ont  été  décimés  en 
17G0  et  diminués  des  trois  quarts  par  la  petite  vérole, 
et  à  l'époque  du  voyage  de  La  Pérouse,  la  presqu'île 
ne  comptait  plus  guère  que  quatre  mille  indigènes, 
et  cette  nation  tendait  à  disparaître  entièrement  par 
les  fréquents  mariages  des  Russes  et  des  Kamtscha- 
dales. Les  Kamtschadales  ont  l'esprit  d'imitatiOn 
très -développé;  les  femmes  portaient  déjà  la  coif- 
fure et  les  vêtements  semblables  h  ceux  des  Russes, 
dont  la  langue  a,  du  reste,  presque  entièrement  rem- 
placé la  langue  indi^gène.  Les  Russes  étaient  justes 
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ot  doux  avec  ce  peuple,  et  Jamais  on  n'avait  eu  à 
leur  reprocher  le  moindre  a'îte  de  cruauté.  L'imiiôt 
levé  par  eux  sur  les  habitants  était  fort  léi^'er  et  no 
pouvait  être  regardé  que  connue  un  simple  tribut;  en 
efl'et,  le  i)roduit  d'une  seule  journée  de  chasse  sulll- 
sait  i)our  l'acquitter  itendnnt  toute  une  année. 

La  (^liasse  est,  du  reste,  la  i»rin('ii>ale  occupation 
des  indif>:ènes;  ils  n«^  cultivent  [tas  la  terre  et  n'élè- 
vent aucun  bétail.  Cela  tient  h  l'emidoi  qu'ils  l'ont  des 
chiens,  dont  ils  se  servent  de  préférence  aux  rennes, 
pour  le  service  de  leurs  traîneaux,  (^es  animaux  vo- 
races  ne  leur  permettent  i)as,  en  eftet,  de  parderni 
cochons,  ni  nioutcuis,  ni  jeunes  rennes,  ni  veaux,  ni 
]>oulains;  car  ces  malheureuses  bêtes  seraient  dévo- 
rées avant  d'avoir  i>u  acquérir  la  force  nécessaire 
pour  se  défendre.  Les  chiens  d'attelaf^e  sont  nourris 
avec  du  poisson,  et  quoi  qu'ils  fassent  à  peu  près 
vingt  lieues  par  jour,  ils  ne  manj^^ent  jamais  que  leur 
course  terminée. 

Le  froid,  qui  commençait  à  se  faire  sentir,  décida 
du  départ  de  nos  voyageurs,  et  le  29  septembre  on 
mit  sous  voile  i»our  api»areiller  le  lendemain.  En  quit- 
tant Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  les  navires  furent  sa- 
lués par  toute  l'artillerie  du  port  et  ils  rendirent  le 
salut. 


La  Pérouse,  avant  de  quitter  la  terre,  avait  chargé 
M.  de  Lesseps,  son  interprète  russe,  de  porter  en 
France  son  journal  et  les  documents  recueillis  jus- 
que-là par  l'expédition.  M.  de  Lesseps  devait  parcourir 
diverses  provinces  de  l'empire  de  Russie  où  plus  tard, 
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on  le  supposait  du  moins,  il  dcnait  ("'tiv  appelé  à  reiii- 
placer  son  pure  dans  h;  poste  de  consul  général  à 
IN'tersbour^'  ((u'il  occupait  alors.  11  devait  acconii»a- 
gn(;r  M.  Kasloirjus([u';i  (  Hvliotsk.  où  ce  dernier  devait 
ensuite  lui  fournir  les  ni()yens  de  continuer  sa  route 
et  de  },'a<,nier  Saint-IV'tersbour^. 

(Vest  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  La  Pé- 
rouse  laiss'ait  [lartir  M.  de  Lesseps,  que  ses  précieu- 
ses qualités  lui  avait  rendu  cher;  mais,  en  agissant 
ainsi,  il  avait  enccu'o  en  vue  l'intérêt  de  la  France. 
Il  pensait,  en  ell'et,  que  le  voyage  d'un  Français,  con- 
naissant bien  la  langue  du  pays,  à  travers  une  grande 
partie  de  l'emiiire  russe,  serait  plus  utile  à  la  patrie 
l)ar  les  connaissances  qu'il  pouvait  y  acquérir,  que 
sa  présence  prolongée  à  bord  des  frégates  qui  al- 
laient abandonner  pour  toujours  ces  contrées  loin- 
taines. 

Sa  correspondance  témoigna  en  plusieurs  endroits 
de  l'intérêt  qu'il  portait  au  jeune  interprète  et  de  la 
confiance  qu'il  avait  en  lui. 

Il  écrit  en  elTet  d'Avatscha,  le  10  septembre  1787  : 

«  ...  Le  ministre  doit  avoir  reçu,  par  M.  Dufresne, 
les  détails  <le  notre  campagne  depuis  notre  départ 
de  France  jusqu'à  notre  arrivée  à  Alacao,  et  je  remets 
à  M.  de  Lesseps  la  suite  de  cette  relation,  depuis 
Macao  jusqu'au  Kamtschatka.  » 

Et  le  même  jour,  il  écrit  encore  : 

«  Je  n'aurais  pas  osé  les  confier  à  la  poste,  mais 
j'ai  cru  que  vous  approuveriez  le  parti  que  je  prends 
d'expédîer  en  France  M.  de  Lesseps,  notre  inter- 
prète russe.  J'ai  considéré  que  les  appointements  de 


m 
m 

ê.< 


15H  LES  OIIANDS  HOMMKa  DE  LA   l'U.VNCK. 

M.  (le  Lesseps  et  ses  rations,  Jusqu'à  uotro  arrivée 
en  Fnuice,  coûteraient  il  peu  près  la  même  somme 
que  sou  voyage  du  Kamtscliatka  h  Paris,  et  je  me 
suis  l'ait  scrupule  de  traîner,  dans  l'héniispliére  mé- 
ridionale, un  Jeune  homme  destiné  h  courir  la  car- 
rière des  consulats,  et  qui  [terdrait  à  bord  un  temps 
précieux  pour  son  instruction.  Je  l'ai  donc  chargé  do 
mes  paquets.  » 

Le  '-?7  septembre,  il  écrit  encore  : 

«  M.  de  Lesseps,  ([ue  J'ai  chargé  de  mes  paquets, 
est  un  Jeune  homme  dont  la  conduite  a  été  pariiiite 
l>endant  toute  la  campagne,  et  j'ai  fait  un  vrai  sacri- 
fice h  l'amitié  que  J'ai  ,pour  lui  en  l'envoyant  en 
PYance;  mais,  comme  il  est  vraisemblablement  des- 
tiné à  occuper  un  Jour  la  place  de  son  père  en  Russie, 
j'ai  cru  qu'un  voyage  par  terre  au  travers  de  ce  vaste 
empire,  lui  procurerait  les  moyens  d'acquérir  des 
connaissances  utiles  à  notre  commerce,  et  propres 
h  augmenter  nos  liaisons  avec  ce  royaume,  dont  les 
productions  sont  si  nécessaires  à  notre  marine. 

«  Il  m'a  paru  que  M.  de  Lesseps  parle  le  russe  avec 
la  même  facilité  que  le  français;  il  nous  a  rendu,  au 
Kamtscliatka,  les  plus  grands  services,  et  si  la  sur- 
vivance de  la  place  de  consul  général  de  France  ft 
Pétersbourg,  qu'occupe  son  père,  était  le  prix  de  son 
voyage  autour  du  monde  parterre  et  par  mer.  Je  re- 
garderais cette  faveur  comme  la  marque  de  la  satis- 
faction que  vous  témoignez  de  notre  conduite.  » 

La  relation  de  son  voyage  du  havre  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  à  Okhotsk,  et  de  cette  ville  à  Saint-Pé- 
tersbourgi  a  été  imprimée  en  1790.  Elle  prouve  que 
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La  Pêi'ouse  avait  ou  raison  d'osiirror  ({iie  le  voyage 
(lo  Lesseps  par  tei'ro  siMMit  i»lus  util»!  que  son  séjour 
il  ])oni. 

Les  vents  du  nonl,  (jui  avaient  été  d'abcird  si  favo- 
rables pour  sortir  de  la  baie  d'Avatseha,  abandonnè- 
rent l'expédition  à  deux  lieues  au  larj^e,  et  se  fixè- 
rent à  l'ouest  avee  tant  de  violence,  que  La  Pérouse 
ne  put,  eonune  il  se  l'était  pronns,  relever  les  Kuri- 
les  Jusqu'à  l'ile  Marikan;  les  orajfes  et  les  coups  de 
vent  se  succédèrent  sans  interruption,  et  notre  navi- 
gateur se  trouva  écarté  de  la  côte  de  près  de  quatre- 
vingts  lieues.  Il  ne  chercha  pas  ù  lutter  inutilement 
contre  ces  obstacles  insurmontables,  et  il  dirigea  sa 
route  vers  le  point  d'intersection  du  1  ().')«  degré  do 
longitude  et  le  'M'^  30'  de  latitude,  où  certains  géogra- 
phes ont  placé  une  Ile  riche  et  peuplée,  qui  (ut  décou- 
verte, en  10^20,  par  les  Espagnols;  la  recherche  de 
cette  terre  avait  fait  partie  des  instructions  du  capi- 
taine Uriès. 

Il  n'atteignit  le  parallèle  des  37«  30'  que  le  14  octo- 
bre h  minuit,  et  dans  cette  même  journée,  cinq  ou 
six  petits  oiseaux  de  terre,  de  l'espèce  des  linots,  vin- 
rent se  percher  sur  les  manœuvres  ;  le  même  soir,  on 
aperçut  deux  vols  de  canards  et  de  cormorans,  oi- 
seaux qui  ne  s'écartent  jamais  du  rivage.  Le  temps 
était  clair;  on  avait  promis  une  récompense  à  celui 
qui,  le  premier,  signalerait  la  terre.  Les  matelots  n'a- 
vaient pas  besoin  de  ce  moyen  d'émulation,  chacun 
brûlait  de  l'envie  de  faire,  le  premier^  une  découverte 
qui  devait,  d'après  la  promesse  de  La  Pérouse,  por- 
ter son  nom. 
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Ces  JndiceM  cortalns  du  volsinaj^o  d'uno  torro,  no 
fiiivnt  pourtant  coiidniK's  par  aucune»  d»»couvort«", 
(pj()i(iu«  riiorizon  fût  très-«'«toi»du.  La  IN'Mvmsft  sup- 
posa (pm  ccttci  11(1  dovait  «"'tn;  au  sud  et  quo  les 
oiseaux,  vus  au  noi'<l,  a\ aient  oiô.  chassés  par  les 
vents  violents ([ui  souillaient  alors,  on  fil,  en  cons»'- 
(]uenco  do  cette  prévision,  route  au  su<l  jusqu'A  mi- 
nuit, puis  on  j^ouvernaà  l'est,  attendant  le  jour  avec 
impatience.  Quand  I»  soleil  lut  levé,  on  continua  la 
route  A  l'est  et  on  aperçut  bientôt  un  petit  oiseau  qui, 
encore  une  fois,  fit  espérer  qu'on  allait  atteiiulre  le 
hut  désiré. 

Pendant  cettfl  recherche,  un  matelot  de  VAxtrolabe 
tomba  à  la  mer,  et  malheureusement,  soit  qu'il  ne 
sût  pas  najrer,  soit  qu'il  se  fût  blessé  en  tombant,  on 
ne  i)ut  le  retrouver. 

Les  Indices  de  terre  continuèrent  les  IH  et  19  octo- 
bre, mais  à  partir  du  175"  de  lon^Mtude  orientale,  tous 
cessèrent.  On  continua  cependant  la  même  route  jus- 
qu'au 22,  à  midi;  mais,  à  ce  monient,  La  Pérouse, 
voyant  qu'on  avait  déjtassé  les  limites  fixées  par  les 
instructions  pour  la  recherche  de  cette  ile  introuva- 
ble, ordonna  de  faire  route  au  sud,  afin  de  tâcher  do 
chercher  des  mers  plus  tranquilles.  Il  se  dirigea  vers 
l'hémisphère  sud. 

C'est  à  l'étude  de  ces  parages  que  La  Pérouse  de- 
vait consacrer  la  troisième  année  de  son  voyage:  il 
lui  avait  surtout  été  recommandé  par  le  gouver- 
nement de  marquer  les  limites  et  de  déterminer  les 
latitudes  et  longitudes  de  la  partie  orientale  et  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Calédonie,  dont  la  côte 
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orientale  avait  Mé  (l«W'ouverte  par  Cloolv  lor.'*  «le  son 
st'conil  voyay^e,  de  relever  avt'c,  soin  la  position  des 
Iles  du  sud  t\o  l'arcliipel  des  Arsacides,  dont  les  lies 
du  nord  avaient  «'té  reconnues  par  Suiville,  et  enfin, 
d'tixplorer  minutieusement  la  i>arti«(  sei»tentrioimle 
des  terres  «le  la  Louisiade,  que  M.  do  UouKainville 
n'avait  pu  voir,  mais  dont  il  avait,  le  premier,  pro- 
longé la  C(Me  sud-est. 

Lo  5Î3  octobre  1787,  La  Pérouse  éprouva  un  coup 
de  vent  violent,  et,  h  partir  de  ce  moment,  lo  temps 
de\int  chan^^iMUt  et  la  mer  houleuse  et  aj^itée,  Jus- 
qu'au :iU''  ilen:ré  de  latitude,  parallèle  qu'on  atteij,niit 
le  i?'J  octobre.  lia  santc'î  des  é(iuipat?es  l'ut  an'ectée 
du  i»assajfe  trés-rai>ide  du  Iroid  à  une  extrême  cba- 
leiir,  personne  cependant  no  fut  contraint  de  garder 
lo  lit. 

Mais  ce  fut  là  comme  une  première  atteinte.  La 
temiis  était  toujours  mauvais.  Cette  navigation  péni- 
ble et  dinicile  se  prolongea  ainsi  pen<lant  idusieurs 
jours  sans  incident  remarquable;  on  i)rit  un  requin 
et  quelques  dorades  qui  lurent  regardés  comme  des 
mets  délicieux. 

On  atteignit  enlln  le  tropique,  le  ciel  s'éclairclt.  Le 
r»,  on  coupa  la  ligne  de  route  de  Monterey  à  Macao  et, 
le  (>,  celle  du  capitaine  Clerke,  des  iles  Sandwich  au 
Kamtschatka.  Les  équii»ages  étaient  fatigués,  les 
provisions  fraîches  étaient  épuisées;  on  avait  un  peu 
compté  sur  le  poisson,  mais  on  n'apercevait  ni  boni- 
tes, ni  dorades.  Le  W,  on  passa  sur  la  pointe  njéri- 
dionale  de  la  passe  de  Villa  Lobos;  la  mer  se  calma 

un  peu,  mais  le  ciel  se  couvrit,  et  A  peine  ei\t-on  at- 

11 


1ft-2  l.V.H  OHANDH  HOMNIBS  M  L.V   FIl.VSriH. 

toliit  lo  l()''(l«»p'n'MlH  liititii(l(>  nonl,  iiu'mu'  pliii»*  coiis- 
tant<)  vint  à  toinhcr.  Diii-niit  In  Jour,  la  chaleur  était 
(Huudiuitc;  l'air  hi-ùlnnt  «(uo  l'on  ivspirait,  Joint  aux 
mauvais  aliments,  faisait  rraindn»  pour  la  santt^  iIch 
«''(|ulpaK«>s.  i;<>M  pluies  et  «'es  orales,  ainsi  ((ue  les 
j.'1'osses  mers,  cesst'rent  vers  le  1.'»;  le  «'iel  s'«''claii'- 
cit  et  le  l)eau  temps  «lui'a  Jusfju'à  r«''(|uateui',  (pie  l'on 
eoupa  le  '•Jl  noNenibre  pour  la  li'oisit'ine  Ibis  depuis 
le  départ  de  Mrest;  le  'j:i,  on  prit  deux  reipiins  qui 
procurèrent  deux  repas  aux  étiuipaRes;  le  nu>nu'J(Uii' 
on  prit  un  courlieu,  maiyri  par  la  latiiiue,  et  (|ui  sem- 
blait venir  de  fort  loin;  plus  on  avançait  dans  l'iié- 
niisphère  sud,  plus  on  st\  trouvait  entouré  de  Toux,  de 
rrép:ates,  d'liiron<leIles  de  mer  volant  autour  des  bA- 
timents,  et  l'espoir  de  rencontrer  (pieltpi'ile  soutint 
1»'  courage  «les  é(iuipaji«;s.  Mientôt,  les  brises  l'ui't'iit 
remplacées  par  dt^s  vents  très-faibles  du  nord  à 
l'ouest  nord-ouest;  pendant  la  durée  de  ces  calmes 
on  prit  (pielques  i-equins,  mais  bientôt  les  vents  du 
nord-ouest  h  l'ouest  soufHèr<'nt  avec  force,  et  une 
houle  violente  do  l'ouest  rendit  la  navijjation  fati- 
Kante;  les  cordages,  pourris  par  l'humidité,  cassaient 
A  chaque  instant,  et  la  crainte  d'en  manquer  les  fai- 
saient garder  Jusqu'à  la  dernière  extrémité;  les 
grains,  les  orages,  la  pluie  durèrent  jusqu'au  '2  dé- 
cembre, époque  à  laquelle  les  vents,  sans  changer 
do  direction,  devinrent  plus  modérés. 

On  eut  connaissance,  le  (>  décembre,  h  trois  heu- 
res, de  l'Ile  la  plus  orientale  de  l'archipel  des  Navi- 
gateurs de  Bougainville.  On  fit  route  pour  s'en  ap- 
procher, et  les  vaisseaux  se  tinrent  bord  sur  bord 


|)«MiiIaiit  toulo  la  nuit,  sn  propusaiit  d'y  iiiouillor  m'II 
s'y  trouvait  un  ancnim».  I.a  IVm'ouh»'  passa  par  1«  ca- 
nal situô  (Miti'o  la  KHindo  et  la  p^tito  llo  qui  avaient 
)tf  laissnos  dans  In  sud  par  M.  dn  lioti^ainvillo.  Co 
détroit,  (|ui  «'st  tn's-i'troit  »>t  qui  n'a  pas  |dus  d'uim 
ll«'ue  d(^  larK»'ur,  paraissait  n'oll'rir  aucun  danu^r.  A 
midi  on  «'tait  dans  la  pass(>. 

l'no  Cois  dans  U»  canal,  on  aporçut  dex  piro^ui'S. 
Au  vent  de  l'ilc  se  trouvaient  des  habitations  et  une 
masse  d'Indiens,  assis  sous  des  cocotiers,  rej^ardait 
li's  ftV'K'jites  sans  maiiilester  le  nndndre  étonnenient, 
mais  aucune  pirogue  ne  fut  lancée  h  la  nier. 

Cette  terre  était  extrêmement  escarpée  et  cou- 
verte de  jrrands  arbres  parmi  les([uels  on  nMnar- 
(pia  beaucoup  de  cocotiers.  Mais  elle  i)araissait,  du 
reste,  peu  lertile.  Les  habitations  des  indi^jfènes 
tétaient  bâties  j")  mi-c(Ue.  Deux  petites  Iles  formant 
le  c(Hé  occidental  du  canal  étaient  éjralement  habi- 
tées. De  ces  dernières,  clnti  pirojj[ues  se  détachèrent 
ot  vinrent  se  joindre  à  on/o  autres  parties  de  l'ilo 
située  à  l'est,  v  es  pirojxues,  après  avoir  tourné  au- 
tour des  bàtimOiits  et  les  avoir  examinés  avec  dé- 
llance,  se  décidèrent  enlln  h  s'avancer  et  i\  faire  avec 
les  Français  des  échanges  sans  importance,  car  c'est 
;\  peine  si  on  pi'it  obtenir  d'eux  une  vingtaine  de  co- 
cos et  deux  poules  sultanes  bleues.  Ces  insulaires, 
comme  tous  ceux  de  la  nier  du  Sud,  avaient  i)eu  de 
probité;  il  était  bien  rare,  quand  on  les  payait  d'a- 
vance, qu'ils  ne  partissent  pas  sans  rien  livrer. 

La  Pérouse  continua  sa  route  aHn  de  doubler  une 
pointe  derrière  laquelle  on  espérait  trouver  un  abri, 
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iiialH  ril«>  n'avait  |uih  la  larMf*'iii'  iiiilii(ut''«>  par  IU>iiK<iiii- 
villi>,  (>IU>  Mt>  t«>nnitiait  en  iMUiito  «>t  avait  ii  \w\\u\  un» 
liouc,  coiiiiiK'  |iliis(;raii(l  iliaiiii-tn*.  Ot'ttiMÔti^  était  )il^- 
rlwMt^o  «le  rt^cifH  (>t  c'était  <mi  vain  qu'iniy  aurait  «lior- 
ché  un  mouilla^)',  on  pi'it  iloïK'eiiiU'Iiorsilu  canal  afin 
lit*  prolony:!'!' les  iIimix  lies  iIc  l'ouest  qui  Mont  auxMi 
coiisiilérahlcs  à  elles  deux  que  la  plus  oiieiitale  ;  un 
cnnal  (le  moins  de  deux  cents  ni»ti*es  s(''|»aralt  l'une  de 
l'autre,  et  l'on  apeiu'evait  à  leur  extrtMuit»'  occiden- 
tale un  ilôt  couvert  «l'arhres.  liCs  navires  étaient 
hallotés  par  une  ^'rosse  houle,  et  I<a  l'érouse  croyait 
à  cliaque  instant  aborder  VAstrolitln',  nuiis  quelques 
brises  vinrent  bientôt  nji'ttre  fin  i\  cette  situation  in- 
qui«Hanto.  , 

La  IVrouse  en  profila  pour  faire  voile  et  «'«^carter 
(lo  la  côte.  «  'l'otites  les  pii'o^ucs  nous  abordèrent 
«  alors,  dit  La  l'érouse  :  elles  marchent  assez  bien  îi 
«  la  voile,  mais  très-médiocrement  à  la  pagaie;  ces 
«  embarcations  ne  i)ourralent  servira  des  |>euples 
«  moins  bons  nn^eursquo  ceux-ci;  elles  chavirent  à 
«  chaque  instant,  mais  cet  accident  les  surprend  et  les 
«  in(iuiète  moins  que  (îliez  nous  la  chute  d'un  cha- 
«  peau;  ils  soulèvent  sur  leurs  épaules  la  pirogue 
«  submerfîée,  et,  après  en  avoir  vidé  l'eau,  ils  y  ren- 
«  trent,  bien  certains  d'avoir  à  recommencer  cette 
«  opération  une  demi-heure  après,  l'équilibre  étant 
«  presque  aussi  difficile  h  garder  dans  ces  frêles 
«  bAtiments  que  l'est  celui  de  nos  voltij?eurs  sur 
«  leurs  cordes,  (les  insulaires  sont  généralement 
<(  Ki'an<ls  fit  leur  taille  moyenne  me  parut  être*  de 
€  cinq    pieds  sept  à  huit  pouces;  la  couleur  de 
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•    llMIl*  |MMMI  est  à  |)«MI  pl't'S  ('('lit*  (l«>.H  AlKtU'i**!!'**  "H  'l'*^ 

•  (lutrcM  iMMipIcM  ilo  la  (ùtH  (l(»  ItartiJii'iH;  loiirs  cht^* 
«  veux  sont  l<)iiK>«  <'t  r«>tri)iiMMés  hui'  loM(Miiiii<>t  do  la 

•  t(H«>;  liMir  pliyMionoiiiit^  |>araUsait  |i<>ii  a^ri'>al»U>.  .le 

•  116  vis  qiir  (l<>iix  IV>iiiiiu>H,  et  leurs  traits  M'avaii'tit 
«  pas  pliisiht  ili<li<':it(*ss(>;  la  plus  J(>uiit>,  i\  |m(|ui>1Io 

•  un  pouvait  suppostM'  div-liuit  ans,  avait,  sur  uiu> 
«  JaiiibH  un  uiccr»'  aH'n'ux  et  «lék'oùtant.  IMusieuis 

•  (le  ces  insulairesavaieiitdos  plaies  eonsidérables; 
«  et  il  serait  possible  que  m  (Vit  un  <'oiunieii((*ni<Mtt 
«  (le  lèpre,  car  Je  reninr(|uai  parmi  eux  deux  lioni- 
«  mes  dont  les  Ja^ub«^s  uliM'aves  et  aussi  j^rosses  que 
«  le  curi>s,  ne  pouvait  laisseï*  aucun  douti^  sur  le 
«  ^•'■it'i'' <!<'  Ieurnialadi(>.  Us  nous  apiiroclu>rcnt  avec 
«  craint»»  et  sans  armes,  et  tout  annonce  ((u'ils  sont 
«  aussi  paisibles  que  les  liabitants  des  ilesdo  la  So- 
«   ci('îté  ou  des  Amis.  » 

IV'Usant  rencontrer  à  l'ouest  \u\o  Ile  plus  consid»!- 
rablo  auprès  de  laquell(>on  pourrait  trouver  un  abri, 
LalVrousesoreniit  en  route,  mais  il  ne  Ht  queciuatre 
lieues  à  l'ouest  après  le  coucher  du  soleil  et  il  passa 
le  reste  de  la  nuit  bord  sur  bord;  h  six  heures  du 
matin  il  eut  connaissance  de  la  terre. 

Cotte  terre  était  l'ilo  Maouna  ;  les  navires  n'attei- 
gnirent la  pointe  du  n^rd-est  de  l'ile  qu'à  cinq  Injures 
du  soir.  Voulant  y  chercher  un  mouillage,  La  l'érouse 
avisa  VAstrolahe  de  serrer  le  vent,  alln  de  tenir  bord 
sur  bord  pendant  la  nuit,  au  vent  de  l'ile,  et  d'avoir 
toute  la  jounuio  du  lendemain  [tour  en  exidorer  tous 
les  détails. 

Qiioique  les  vaisseaux  se  trouvassent  à  trois  lieues 
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(l«U(>rro,  plusieurs  |)irnpues  vinroiit  A  bord  api»orter 
(les  cochon»  et  dos  fruits  ([ui  furoiit  êchan(?és  contre 
des  rassades  (verroteries)  ce  qui  donna  une  bonne 
opinion  de  la  ricliesse  de  cette  Ile. 

Le  9  au  matin,  La  Pérouse  [>rolonprea  la  terre  à  une 
domi-licue  de  distance;  elle  est  environnée  d'un  récif 
de  corail,  surlequcd  la  nier  venait  se  briser  avec  bruit. 
Ce  ré(Mf  touchait  presque  le  rivafïo,  et  la  (îôto  for- 
mait dilt'érentes  petites  anses,  devant  lesquelles  ou 
voyait  des  intervalles  par  où  pouvaient  passer  les 
pirogues  et  même  les  canots  et  les  chaloui)es  des  bâ- 
timents; des  villages  nombreux  se  trouvaient  der- 
rière ces  anses  d'où  sortirent  des  quantités  de  pi- 
rogues chargées  de  cochons,  cocos  et  autres  fruits 
qui  s'échangeaient  contre  des  verroteries.  Cette 
abondance  augmenta  le  désir  qu'avait  La  Pérouse 
de  visiter  cette  île  ;  l'eau  tombait  en  cascades  du  haut 
des  montagnes  au  pied  des  villages.  On  serra  la  côte 
et  ù  quatre  heures,  ayant  trouvé  à  un  mille  du  ri- 
vage, par  trente  brasses,  un  banc  compos-é  de  coquil- 
lages pourris  et  de  très-peu  de  corail,  on  y  laissa 
tomber  l'ancre,  on  mit  les  canots  à  la  mer  et  le 
même  jour,  M.  de  Langle  et  plusieurs  ofliciers,  avec 
trois  canots  armés  des  deux  frégates,  descendirent 
au  village  où  ils  furent  accueillis  par  les  habitants 
de  la  manière  la  plus  amicale. 

Comme  il  commençait  à  faire  nuit  au  moment  où 
ils  abordaient  au  rivage,  les  Indiens  allumèrent  des 
feux  pour  éclairer  l'endroit  du  débarquement.  Ils 
apportèrent  des  oiseaux,  des  fruits,  des  cochons  et, 
au  bout  d'une  heure,  les  canots  retournaient  à  bord. 
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Do  part  et  d'autre  on  avait  l'air  fort  satisfait,  et  lo 
seul  ennui  qu'on  (éprouvait  était  de  voir  les  vais- 
seaux mouillés  en  si  mauvaise  rade.  Les  frétâtes  y 
roulaient  en  efï'et  comme  en  pleine  mer,  et  si  les 
câbles  s'étaient  coupés,  l'imiïossibilité  d'appareiller 
jie  laissait  aucune  ressource  contre  une  brise  du 
nord-ouest;  ces  appréhensions  aufjmentées  par  la  vue 
d'un  oraj?o  vers  le  nord,  lirent  i)asser  une  nuit  assez 
mauvaise,  mais  heureusement  la  brise  de  terre  pré- 
valut et  le  lendemain  un  map-nifbiue  lever  de  soleil 
annonça  une  belle  Journée.  La  Pérouse  décida  qu'on 
en  jirottterait  i)our  tenter  une  reconnaissance  du  pays 
et  faire  de  l'eau,  et  qu'on  appareillerait  ensuite.  La 
]irudence  exigeait  qu'on  évitât  de  i)asserune  seconde 
nuit  dans  ce  mouillage.  M.  de  Lanp:le  trouvait  aussi 
cet  ancraf?e  trop  danj^ereux  i»our  y  faire  un  plus  Ion}? 
séjour,  et  il  fut  arrêté  qu'on  appareillerait  dans 
l'après-midi  et  que,  la  matinée  étant  très-belle,  on 
l'emploierait  en  partie  à  se  procurer  des  fruits  et 
d'autres  provisions.  Dès  la  pointe  du  jour,  les  insu- 
laires avaient  amené  autour  des  deux  fré<j:ates  cent 
pirojjues  remplies  de  provisions  de  toutes  sortes, 
qu'ils  ne  voulaient  échanurer  que  contre  des  rassades 
(verroteries),  qui  étaient  pour  eux  d'un  plus  grand 
prix  que  des  diamants.  Ils  regardaient  avec  dédain 
les  haches,  les  étoffes  et  tous  les  autres  articles  de 
traite. 

Pendant  qu'une  partie  d(^  l'équipage  s'occupait  h 
maintenir  les  Indiens  et  à  faire  des  échanges  avec 
eux,  le  reste  remplissait  les  canots  et  les  chaloupes 
de  futailles  vides  jour  aller  faire  de  l'eau  :  «  Nos  deux 
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«  chaloupes,  dit  La  Pérouso,  ('taient  années  et  coni- 
«  mandées  par  MM.  do  Clonard  et  Colinet,  colles  do 
«  V Astrolabe  par  MM.  do  Monty  et  Belloj^'arde;  elles 
«  partirent  i\  cinq  heures  du  matin  pour  une  haie 
«  éloignée  d'environ  une  lieue  et  un  peu  au  vent, 
«  situation  assez  commode,  parce  que  nos  canots 
«  chargés  d'eau  pouvaient  revenir  à  la  voile  et  grand 
«  largue.  Je  suivis  do  très-i>rès  MM.  de  Clonard  et 
«  Monty  dans  ma  hiscayenne,  et  j'abordai  au  rivage 
«  en  mémo  temps  qu'eux.  Malheureusement,  M.  de 
«  Langle  voulut,  avec  son  petit  canot,  aller  se  pro- 
«  mener  dans  une  seconde  anse  éloignée  de  notre 
«  aiguade  d'environ  une' lieue;  et  cette  i)romenade, 
«  d'où  il  revint  enchanté,  transporté  par  la  beauté 
«  du  village  qu'il  avait  visité,  fut,  comme  on  le  verra, 
«  la  cause  de  nos  malheurs.  L'anse  vers  laquelle  nous 
«  dirigeâmes  la  route  de  nos  chaloupes  était  grande 
«  et  commode;  les  canots  et  les  chaloupes  y  restaient 
«  cl  flot  à  la  marée  basse,  h  une  demi-portée  de  pis- 
«  tolet  du  rivage;  l'aiguade  était  belle  et  facile. 
«  MM.  de  Clonard  et  Monty  y  établirent  le  meilleur 
«  ordre.  Une  haie  de  soldats  fut  postée  entre  le  rivage 
«  et  les  Indiens;  ceux-ci  étaient  environ  deux  cents, 
«  et  dans  ce  nombre  il  y  avait  beaucoup  de  femmes 
«  et  d'enûints.  Nous  les  engageâmes  à  s'asseoir  sous 
«  des  cocotiers,  qui  n'étaient  qu'à  huit  toises  de  dis- 
0  tance  de  nos  chaloupes.  Chacun  d'eux  avait  auprès 
«  de  lui  des  poules,  des  cochons,  des  perri  jhes,  des 
«  pigeons,  des  fruits;  tous  voulaient  les  vendre  à  la 
a  fois,  ce  qui  occasionnait  un  peu  de  confusion. 
«  Les  femmes,  dont  quelques-unes  étaient  très- 
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«  jolies,  ollVaiont.  leurs  IViiits  et  leurs  poules,...  à 

«  tous  ceux  qui  avaient  des  rassatles  à  leur  don- 

«  lier.  Bientôt  elles  essayèrent  de  traverser  la  haie 

«  des  soldats,  et  ceux-ci  les  rejjoussèrent  trop  fai- 

(I  Llement  pour  les  arrêter;  leurs  manières  étaient 

«  douces,  fraies   et  en^ai^eantes.    Des   Kuro[)éens, 

«  qui  ont  fait   le  tour  du  inonde ,   des  Français , 

«  surtout,  n'ont  point  d'armes  contre  de  pareilles 

«  attaques  :   elles    parvinrent,   sans    beaucoup   de 

«  peine,  à  percer  les  ranjifs,  alors  les  hommes  s'ap- 

«  prochèrent,  et  la  confusion  auf?menta;  mais  des 

«  Indiens,  que  nous  primes  pour  des  chefs,  paru- 

«  rent  armés  de  bâton,  et  rétablirent  Tordre;  chacun 

«  retourna  à  son  jtoste.  et  le  marché  recommença, 

«  à  la  grande  satisfaction  des  vendeurs  et  des  ache- 

«  teurs.  dépendant,  il  s'était  passé,  dans  notre  cha- 

«  loupe,  une  scène  qui  était  une  véritable  hostilité, 

«  et  que  je  voulus  réprimer  sans  effusion  de  sang. 

«  Un  Indien  était  monté  sur  l'arrière  de  notre  cha- 

«  loupe;  là,  il  s'était  emparé  d'un  maillet,  et  en  avait 

«  asséné  plusieurs  coups  sur  les  bras  d'un  de  nos 

«  matelots.  J'ordonnai  ii  quatre  des  plus  forts  marins 

«  de  s'élancer  sur  lui,  et  de  le  jeter  à  la  mer,  ce  qui 

«  fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  autres  insulaires 

M  parurent  improuver  la  conduite  de  leur  compatriote, 

«  et  cette  rixe  n'eut  point  de  suite.  Peut-être   un 

«  exemple  de  sévérité  eùt-il  été  nécessaire  pour  im- 

«  poser  davantage  à  ces  peuples,  et  leur  faire  con- 

«  naître  combien  la  force  de  nos  armes  l'emportait 

«  sur  leurs  forces  individuelles;  car  leur  taille  d'en- 

«  viron  cinq  pieds  dix  jtouces,  leurs  membres  forte- 
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«  iiKMit  prononcés  et  dans  los  proportions  les  plus 

«  colossales,  leur  donnaient  d'eux-niônies  une  idée 

«  de  sui»ériorité,  qui  nous  rendaient  l)ien  peu  redou- 

«  tables  k  leurs  yeux;  mais  n'ayant  que  très-peu  de 

«  temps  h  rester  parmi  ces  insulaires,  Je  ne  crus  pas 

«  devoir  infliger  de  peine  plus  t,M'ave  A  celui  d'entre 

«  eux  qui  nous  avait  oHensés;  et  pour  leur  donner 

«  quelque  idée  de  notre  imissance,  je  me  contentai 

«  de  faire  acheter  trois  pijjeons  qui  furent  lancés  en 

«  l'air  et  tués  à  coups  de  fusil  devant  l'assemblée. 

«  Cette  action  parut  leuravoirinsidréquelquecrainte, 

«  et  j'avoue  que  j'attendais  ]>lus  de  ce  sentiment  que 

«  de  celui  de  la  bienvdllance  dont  l'homme  k  peine 

«  sorti  de  l'état  sauvap:e,  est  rarement  susceptible. 
«  Pendant  que  tout  se  passait  avec  la  plus  grande 

«  tranquillité  et  que  nos  futailles  se  remplissaient 

«  d'eau,  je  crus  pouvoir  m'écarter  d'environ  deux 

«  cents  pas  pour  aller  visiter  un  village  charmant, 

«  placé  au  milieu  d'un  bois,  ou  plutcH  d'un  verger, 

«  dont  les  arbres  étaient  chargés  de  fruits.  Les  mai- 

«  sons  étaient  placées  sur  la  circonférence    d'un 

«  cercle,  d'environ  cent  cinquante  toises  de  diamètre, 

«  dont  le  centre  formait  une  vaste  pla(;e,  tapissée 

«  de  la  plus  belle  verdure;  les  arbres  qui  l'ombra- 

«  geaient  entretenaient  une   fraîcheur   délicieuse. 

«  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  m'y  ac- 

«  compagnaient  et  m'engageaient  à  entrer  dans  leurs 

«  maisons;  ils  étendaient  les  nattes  les  plus  fines  et 

«  les  plus  fraîches  sur  le  sol  formé  par  de  petits 

«  cailloux  choisis,  et  qu'ils  avaient  élevés  d'environ 

«  deux  pieds  pour  se  garantir  de  l'humidité.  J'entrai 


L\  PKUOUSE.  171 

«  dans  la  j)lus  bello  do  ces  casos  qui,  vraiseniblable- 

«  mont,  appartonait  au  oliof,  ot  ma  surpriso  fut  ox- 

«  trômo  devoir  un  vasto  cabinot  do  treillis  aussi  bien 

a  exécuté  qu'aucun  de  ceux  dos  environs  de  Paris. 

«  Le  meillleur  architecte   n'aurait  pu  donner  une 

«  courbure  i)lus  élégante  aux  extrémités  de  l'elliitse 

«  qui  terminait  cotte  case;  un  ranj?  de  colonnes,  à 

«  cinq  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  en  for- 

«  mait  le  pourtour;  les  colonnes  étaient  laites  de 

«  troncs  d'arbres  très-i)roprement  travaillés,  entre 

«  lesquels  des  nattes  fines,  artistemont  recouvertes 

«  les  unes  par  les  autres  en  écailles  do  poisson, 

«  s'élevaient  ou    se   baissaient    avec  des    cordes, 

«  comme  nos  jalousies;  le  reste  de  la  maison  était 

«  couvert  de  feuilles  de  cocotier. 

«  Ce  pays  charmant  réunissait  encore  le  double 

«  avantage  d'une  terre  fertile  sans  culture  et  d'un 

«  climat  qui  n'exigeait  aucun  vêtement.  Des  arbres 

«  à  pin,  des  cocos,  des  bananes,  des  goyaves,  des 

«  oranges,  présentaient  à  ces  peuples  fortunés  une 

«  nourriture  saine  et  abondante;  des  poules,  des 

«  cochons,   des  chiens,  qui   vivaient  de  l'excédant 

«  de  ces  fruits,  leur  offraient  une  agréable  variété  de 

«  mets.  Ils  étaient  si  riches,  ils  avaient  si  peu  de 

«  besoins,  qu'ils  dédaignaient  nos  instruments  de 

«  1er  et  nos  étoffes,  et  ne  voulaient  que  des  rassades  ; 

«  comblés  de  biens  réels,  ils  ne  désiraient  que  des 

«  inutilités. 

«  Ils  avaient  vendu,  à  notre  marché,  plus  de  deux 

«  cents  pigeons  ramiers  privés,  qui  ne  voulaient 

«  manger  que  dans  la  main  ;  ils  avaient  aussi  échangé 
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«  les  toui'tf'rcllos  vi  los  pcrriichos  les  plus  rliar- 
«  niantes,  aussi  jtriv«W;s  quo  les  pi^feons.  Quelle  Inia- 
M  K'i'îition  ne  se  peimli'ait  le  bonheur  dans  un  st^jour 
«  aussi  (Iclieieux!  Ces  insulaires,  disions-noiis  sans 
«  cesse,  sont  sans  doute  les  plus  lieui'eux  habitants 
«  de  la  terre;  entourés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
«  enfants,  ils  coulent  au  sein  du  repos  des  Jours  purs 
«  et  tranquilles;  ils  n'ont  d'autres  soin  (|U(!  celui  d'é- 
«  hiver  des  oiseaux,  et,  comme  le  premier  homme, 
0  de  cueillir,  sans  aucun  travail,  les  fruits  qui  crois- 
«  sent  sur  leurs  tètes.  Nous  nous  tronqdons;  ce  beau 
«  séjour  n'était  pas  celui  d<'  l'innocence  :  nous  n'a- 
«  percevions,  à  la  vérité,  aucune  arme  ;  mais  les 
«  corps  de  ces  Indiens,  couverts  de  cicatrices,  prou- 
«  valent  qu'ils  étaient  souvent  en  jçuerre  ou  en  que- 
«  relie  entre  eux,  et  leurs  traits  annonçaient  une 
«  férocité  qu'on  n'apercevait  pas  dans  la  i>hysionomie 
«  des  femmes.  La  nature  avait  sans  doute  laissé 
«  cette  em|)reintc  sur  la  fi^iiurc  de  ces  Indiens  pour 
«  avertir  que  l'homme,  presque  sauvage  et  dans 
«  l'anarchie,  est  un  être  plus  méchant  que  les  ani- 
«  maux  les  plus  féroces. 

«  Cette  première  visite  se  passa  sans  aucune  rixe 
capable  d'entraiuer  des  suites  fâcheuses;  j'appris 
cependant  qu'il  y  avait  eu  des  querelles  particu- 
lières, mais  qu'une  jurande  |)rudence  les  avait  ren- 
dues nulles  :  on  avait  jeté  des  jjierres  à  M.  Uollin, 
notre  chirurgien-major;  un  insulaire,  en  fei^^nant 
d'admirer  un  sabre  de  M.  de  Monneron,  avait  voulu 
le  lui  arracher,  et,  n'étant  resté  maître  que  du  four- 
reau, il  s'était  enfui  tout  effrayé  en  voyant  le  sabre 
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nu.  Je  iirai)fi'cv\ais  qyion  m''\U'\'i\\  ces  insulaires 
(Uaient  tr(''s-tui'l)uU'iils,  «'t  fort  peu  siilionloimés  à 
leurs  clieCs;  mais  Je  comptais  partir  dans  l'après- 
midi,  et  jo  me  f«dicitais  de  n'avoir  donné  aiirune 
importance  aux  petites  vexations  que  nous  avions 
éprouvées.  Vers  midi,  je  retournai  à  l)ord,  dans  ma 
hiscayenne,  et  les  clialoupes  m'y  suivirent  de  très- 
près;  il  me  fut  dillleile  d'aborder,  parée  que  les  pi- 
r()f,''ues  environnaient  nos  deux  fréfi'ates ,  et  que 
noti'e  niarehé  ne  déseniiilissait  point.  .l'avais  cliarjjé 
M.  Houtin  du  eommandenuMit  de  la  iréf^^ate  lorsque 
j'étais  descendu  i\  terre,  et  je  l'avais  laissé  maître 
d'établir  la  police  qu'il  croirait  convenable,  eji  per- 
mettant à  quelques  insulaires  de  monter  h  bord,  ou 
en  s'y  opjiosant  absoUnneiit,  suivant  les  circons- 
tances, .le  trouvai  sur  le  p:aillard  sept  à  huit  Indiens, 
dont  le  plus  vieux  me  l'ut  jtrésenté  comme  un  chel. 
M.  lioutiu  me  dit  qu'il  n'aurait  \n\  les  emiiècher  de 
monter  à  bord  qu'en  ordonnant  de  tirer  sur  eux;  que 
lorqu'ils  com[»arai(Mit  leurs  forces  physiques  aux 
nôtres,  ils  riaient  de  nos  menaces,  et  se  moquaient 
d(î  nos  sentinelles;  que  de  son  côté,  connaissant 
mes  principes  de  modération,  il  n'avait  pas  voulu 
employer  des  moyens  violents,  qui  cependant  pou- 
vaient seuls  les  contenir;  il  ajouta  que,  depuis  la 
présence  du  chef,  les  insulaires  qui  l'avaient  pré- 
cédé à  bord ,  étaient  devenus  plus  tranquilles  et 
moins  insolents.  .Te  lis  à  ce  chef  beaucoup  de  pré- 
sents, et  lui  donnai  les  marques  de  la  plus  haute 
bienveillance:  voulant  ensuite  lui  inspirer  une  haute 
opinion  de  nos  forces,  je  fis  faire  devant  lui  diffé- 
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rontfl.H  épreuves  siir  l'usa^'»?  il»»  nos  armes;  mais 
leiirellet  lit  peu  (riiiipressioii  sur  lui,  et  II  me  parut 
qu'il  lie  les  croyait  propres  iiu'à  ilétruire  «les  oiseaux. 
Nos  chaloupes  arriv«'iviit  <'liarK»'M's  d'eau,  et  Je  fis 
disposer  tout  pour  appareiller  et  prollter  il'uiie  petite 
brise  (le  terre  «jui  nous  faisait  espérer  «l'avoir  le 
temps  (le  nous  élol}?ner  un  peu  «le  la  cùt«'. 

«  M.  (le  Lan^le  revint  au  même  instant  de  sn 
promenade;  il  me  rappoila  «ju'il  était  descendu  dans 
un  superbe  port  (\o  bateaux  situé  au  pied  d'un  vil- 
lage charmant  et  pr»'s  d'une  cascade  de;  l'eau  la  plus 
llml>id(^  Vax  passant  à  son  bord,  il  avait  donné  des 
ordres  pour  appareiller;  il  en  sentait  c(miine  moi  la 
nécessité,  mais  11  Insista  avec  la  i»lus  j?rande  force 
pour  que  nous  restassions  boni  sur  bord  ,  h  une 
lieue  de  la  cùte,  et  que  nous  lissions  encore  quel- 
ques chaloupées  d'eau  avant  de  nous  éhji^ner  de 
rile;  j'eus  beau  lui  représenter  que  nous  n'en  n'a- 
vions pas  1«>  moindre  besoin;  il  avait  adopt*'*  le  sys- 
tème du  capitaine  Cook,  il  croyait  que  l'eau  fraîche 
était  cent  fols  préférable  l'i  celle  que  nous  avions 
dans  la  cale;  et  comme  quelques  personnes  de  son 
équipage  avalent  de  légers  sympt<'unes  de  scorbut,  Il 
pensait,  avec  raison,  que  nous  leur  devions  tous  les 
moyens  de  soulagement.  Aucune  lie,  ne  pouvait  être 
comparée  h  celle-ci  pour  l'abondance  des  provisions  : 
les  deux  frégates  avalent  déjà  traité  plus  de  cinq 
cents  cochons,  une  grande  quantité  de  poules,  de 
pigeons  et  de  fruits,  et  tant  de  biens  ne  nous  avaient 
coûté  que  quelques  grains  de  verre. 

«  Je  sentais  la  vérité  de  ces  réflexions,  mais  un 
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Hocrei  prosHontlinent  m'oinixVha  «l'ahonl  «l'y  nrquies- 
cor;  Je  lui  «lis  (pio  je  trouvais  ces  insulaires  trop 
lurbulents  pour  risiiiicr  <r«'uvoy('r  à  tci'ro  «les  canots 
et  (les  «'liuloupes  ((iii  no  pouvaient  êti'e  S(Uiteinis  par 
le  l'eu  lie  nos  vaisseaux;  «pie  notre  luodératiou  n'a- 
vait servi  qu'à  accroître  la  luirtliesse  «le  «-es  Indiens, 
ipii  ne  cah'ulaient  «pie  n«)s  forces  in«llvi«lu«'lles,  très- 
inférieures  aux  leurs  :  mais  rien  ne  put  ébranler  la 
résolution  «le  M.  de  Lan^le;  Il  me  «lit  «[ue  ma  résis- 
tance me  rendrait  r«'sponsable  des  projrrès  «lu  scor- 
but «lui  commen«\iit  à  se  manifester  avec  assez  de 
violence,  et  «lue  d'ailU'urs,  le  port  «lont  il  me  parlait 
était  beaucoup  plus  «'oiumode  «pie  c«'lui  do  notre 
nij^uade:  il  me  pria  enlln  d«^  permettr«^  «pi'il  se  mit 
à  la  tèt«ï  de  la  premicu'e  expé«lition,  m'assurant  que, 
dans  trois  heures,  il  s«M\ut  «le  retour  A  bord  avec 
toutcîs  les  embarcations  plein»!  d'eau.  M.  de  Langle 
('tait  un  liomnuî  «l'un  jugenuMit  si  s<dide  et  d'une 
telle  capacité,  «[ue  ces  consi«lérations,  jdus  que  tout 
autre  motif,  «létermin«'rent  mon  consentement,  ou 
l>lut(H  firent  céder  n  a  volonté  Ji  la  sienne,  je  lui 
promis  «lonc  «[ue  nous  ti«M»drions  bord  sur  bord  toute 
la  nuit;  «pie  nous  «îxpédi«!ri«>iis  le  lendemain  nos 
deux  chaloupes  et  nos  «leux  canots,  armés  comme 
il  le  jugerait  à  propos,  et  que  le  tout  serait  h  ses 
ordres.  L'événement  acheva  «le  nous  convaincre 
«pi'il  était  temps  d'appareiller  :  eu  levant  l'ancre, 
nous  trouvâmes  un  toron  du  câble  coupé  par  le 
corail,  et  (.eux  heures  plus  tard,  le  câble  l'eût  été 
entièrement.  Comme  nous  ne  mimes  sous  voiles 
«lu'^  quatre  heures  après-midi,  il  était  trop  tard  pour 
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HoiJ^pr  il  tMivoytn'  nos  chaloiiiH'n  i\  tt»rro,  «»t  nous 
rcniiinos  Innr  ih'part  nu  liMiiltMu.iin.  La  nuit  Tut 
oraj^euso,  <«t  I«î»  vcmUs  qui  ciianjrfaltuit  à  rliaqu»» 
instant,  ni«>  liront  priMnln»  \o  parti  (l<>  iiréloiKncr  do 
la  côto  «l'onviron  trois  lieues.  Au  jour,  l«»  ealim»  plat 
li«  nu;  permit  pas  d'en  appro<'lier  :  ee  ne  fut  qu'à 
neuf  heures  qu'il  s'ideva  une  petite  hrise  du  nord- 
est  avec  laquelhî  J'aecostai  l'Ile,  dont  nous  n'«'tionH, 
A  onzo  heures,  qu'il  uno  petit»'  llouo  <le  distance; 
J'expédiai  alors  nui  rhaloupn  et  mon  pfrand  cnnut, 
coninuindés  par  MM.  Houtiit  et  Mouton,  pour  8« 
rondro  à  bord  de  VAslrolahi',  aux  onlres  do  M.  d» 
lianHfle;  tous  ceux  qui  avaient  quchpies  léj,'èros  ut- 
teintes  de  scorbut,  y  Airent  ejnbaniués,  ainsi  que  six 
aoldats  arnu-s,  ayant  à  leur  tète  le  {;apitain(!  d'arnios  : 
C»;s  deux  embarcations  contenaiiMit  vin^t-huit  hom- 
mes, et  portaient  environ  vin^t  l)arri(iues  d'arme- 
ment, destinées  h  être  remplies  h  rai;,Miade.  MM.  de 
Lamanon  et  Golinet,  quoique  nialades,  lurent  du 
nombre  de  ceux  qui  partirent  de  la  Boussole.  D'un 
autre  côté,  M.  de  Vaujuas,  convalescent,  accompa- 
una.  M.  de  LanKle  dans  son  grand  canot;  M.  Oobien, 
garde  de  la  marine,  connnandant  la  chaloupe  et 
MM.  de  la  Marlinière,  Lavaux  et  le  i»ère  Receveur 
faisaient  parti*!  des  trente-trois  personnes  envoyées 
par  VAslrolabc.  Parmi  les  soixante-un  individus  qui 
composaient  l'expédition  entière,  se  trouvait  l'élite 
de  nos  équipages.  M.  de  Langle  lit  armer  tout  son 
monde  de  fusils  et  de  sabres;  et  six  pierriers  furent 
placés  dans  les  chaloupes  :  je  l'avais  généralement 
laissé  le  maitre  de  se  pourvoir  de  tout  ce  qu'il  croi- 
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rait  ru^cpssairu  à  aa  HhreU.  La  cortitudu  uCi  nous 
iHioiis  do  n'uvoir  eu  uvcc  ao»  pcuplus  uucuiiu  rixe 
dont  ib  pussunt  consorvur  qucli[uu  rcs8ontimont, 
l'imniunsu  quuntité  du  pirogues  qui  nous  unvlron- 
nuit  au  lurgo,  l'air  du  Ki^iuté  t>t  duconflanco  qui  régnait 
dans  nos  niurcliù»,  tout  tondait  ii  augmenter  m  sécu* 
rite,  et  Je  conviens  que  la  mienne  ne  pouvait  être 
plus  grande;  mais  il  était  contre  mes  principes 
d'envoyer  à  terre  sans  une  extrême  nécessité,  et 
surtout  au  milieu  d'un  peuple  nombreux,  des  embar- 
cations qu'on  ne  pouvait  ni  soutenir  ni  même  aper- 
cevoir de  nos  vaisseaux. 

liOS  clialoupes  débordèrent  VAstrolabe  à  midi  et 
demi,  et  en  moins  de  trois  quarts  d'heure  elles  furent 
arrivées  au  lieu  de  l'aiguade.  Quelle  l'ut  la  surprise 
de  tous  les  oillciers,  celle  de  M.  de  Langle  lui-même, 
do  trouver,  au  lieu  d'unf.'baie  vaste  et  commode,  une 
anse  remplie  de  corail,  dans  laquelle  on  ne  pénétrait 
que  par  un  canal  tortueux  de  moins  de  vingt-cinq 
pieds  de  largeur,  et  où  la  houle  dolorlait  comme  sur 
une  barre  !  Lorsqu'ils  furent  en  dedans,  ils  n'eurent 
pas  trois  pieds  d'eau;  les  chaloupes  échouèrent  et 
les  canots  ne  restèrent  ù  Ilot  que  i>arce  qu'ils  furent 
hàlés  à  l'entrée  de  la  passe,  assez  loin  du  rivage. 
Malheureusement,  M.  de  Langle  avait  reconnu  cette 
baie  à  la  mer  haute  ;  il  n'avait  pas  supposé  que  dans 
cette  lie  la  marée  montât  de  cinq  ou  six  pieds;  il 
croyait  que  ses  yeux  le  tromi)aient.  Son  premier 
mouvement  fut  de  quitter  cette  baie  pour  aller  dans 
celle  où  nous  avions  déjà  fait  de  l'eau  et  qui  réunis- 
sait tous  les  avantages  ;  mais  l'air  de  tranquillité  et 

12 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


^  lia 

^  m  ^ 

iM  mil  2.0 


IIIM 

12.2 


1.4 


1.8 


1.6 


VI 


ê 


/a 


OWm 


/a 


y 


/A 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


# 


:<\^ 


'\ 


iV 


^q 


\\ 


^9> 


.V 


^ 


# 


'^^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  14580 

(716)  872-4503 


Hl 


mi  i 

If.l 


H;  ' 

I?! 

ît! 
If". 


iisi 


178  LES   GRANDS   HOMMES  DE  LA  FRANCE. 

de  douceur  des  peuples  qui  l'attendaient  sur  le  rivage" 
avec  une  immense  quantité  de  fruits  et  de  cochons  ; 
les  femmes  et  les  enfants  qu'il  remarqua  parmi  ces 
insulaires,  qui  ont  soin  de  les  écarter  lorsqu'ils  ont 
des  vues  hostiles  ;  toutes  ces  circonstances  réunies 
firent  évanouir  ses  premières  idées  de  prudence, 
qu'une  fatalité  inconcevable  l'empêcha  de  suivre.  Il 
mit  à  terre  les  pièces  h  eau  des  quatre  embarcations 
avec  la  plus  grande  tranquillité;  ses  soldats  établi- 
rent le  meilleur  ordre  sur  le  rivage;  ils  formèrent 
une  haie  qui  laissa  un  espace  libre  à  nos  travailleurs, 
mais  ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée;  plusieurs 
des  pirogues  qui  avaient  vendu  leurs  provisions  à 
nos  vaisseaux  étaient  retournées  à  terre,  et  toutes 
avaient  abordé  dans  la  baie  de  l'aiguade,  en  sorte 
que,  peu  à  peu,  elle  s'était  remplie  ;  au  lieu  de  deux 
cents  habitants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants 
que  M.  de  Langle  y  avait  rencontrés  en  arrivant  à 
une  heure  et  demie,  il  s'en  trouva  mille  ou  douze 
cents  à  trois  heures.  Le  nombre  des  pirogues  qui,  le 
matin,  avaient  commercé  avec  nous  était  si  considé- 
rable que  nous  nous  étions  à  peine  aperçus  qu'il  eût 
diminué  dans  l'après-midi;  je  m'applaudissais  de  les 
tenir  occupées  à  bord,  espérant  que  nos  chaloupes 
en  seraient  plus  tranquilles;  mon  erreur  était  ex- 
trême, la  situation  de  M.  de  Langle  devenait  plus 
embarrassante  de  moment  en  moment;  il  parvint 
néanmoins,  secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boutin, 
Colinet  et  Gobien,  à  embarquer  son  eau;  mais  la  baie 
était  presque  à  sec  et  il  ne  pouvait  pas  espérer  de 
déchouer  ses  chaloupes  avant  quatre  heures  du  soir; 


LA  PÉROUSE.  179 

il  y  entra  cependant,  ainsi  que  son  détachement,  et 
se  posta  en  avant  avec  son  tusil  et  ses  fusiliers,  dé- 
fendant de  tirer  avant  qu'il  en  eût  donné  l'ordre.  Il 
commençait  néanmoins  i\  sentir  qu'il  y  serait  bientôt 
forcé;  déjà  les  pierres  volaient  et  les  Indiens,  qui 
n'avaient  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux,  entouraient 
les  chaloupes  à  moins  d'une  toise  de  distance;  les 
soldats  qui  étaient  embarqués  faisaient  de  vains 
efforts  pour  les  écarter.  Si  la  crainte  de  commencer 
les  hostilités  et  d'être  accusé  de  barbarie  n'eût  arrêté 
M.  de  Langle,  il  eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur 
les  Indiens  une  décharge  de  mousqueterie  et  de  pier- 
riers  qui  aurait  certainement  éloigné  cette  multitude, 
mais  il  se  flattait  de  les  contenir  sans  effusion  de 
sang,  et  il  fut  victime  de  son  humanité.  Bientôt  une 
grêle  de  pierres,  lancées  à  une  très-petite  distance 
avec  la  vigueur  d'une  fronde,  atteignit  presque  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  chaloupe.  M.  de  Langle  n'eût 
que  le  temps  de  tirer  ses  deux  coups  de  fusil,  il  fut 
renversé  et  tomba  malheureusement  du  côté  de  bâ- 
bord de  la  chaloupe,  où  plus  de  deux  cents  Indiens 
le  massacrèrent  sur-le-champ  à  coups  de  massue  et 
de  pierres.  Lorsqu'il  fut  mort,  ils  l'attachèrent  par 
un  de  ses  bras  à  un  toUet  de  la  chaloupe,  afin  sans 
doute  de  profiter  plus  sûrement  de  ses  dépouilles. 

La  chaloupe  de  la  Boussole,  commandée  par  M.  Bou- 
tin,  était  échouée  à  deux  toises  de  celle  de  V Astrolabe, 
et  elles  laissaient,  parallèlement  entre  elles,  un  petit 
canal  qui  n'était  pas  occupé  par  les  Indiens,  c'est 
par  là  que  se  sauvèrent  à  la  nage  tous  les  blessés  qui 
eurent  le  bonheur  de  ne  pas  tomber  du  côté  du  large  ; 
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ils  gagnèrent  nos  canots  qui,  étant  très-heureuse- 
ment restés  i\  (lot,  se  trouvèrent  à  la  portée  de 
sauver  quarante-neuf  hommes  sur  les  soixante-un 
qui  composaient  l'expédition.  M.  Boutiii  avait  imité 
tous  les  mouvements  et  suivi  toutes  les  démarches 
(h\  M.  de  Langle;  les  pièces  îi  eau,  son  détachement, 
tout  son  monde,  avaient  été  embarqués  en  même 
temps  et  placé  de  la  même  manière,  et  il  occupait  le 
même  poste  sur  le  devant  de  sa  chaloupe.  Quoiqu'il 
craignit  les  mauvaises  suites  de  la  modération  de 
M.  de  Langle,  il  ne  se  permit  de  tirer  et  n'or- 
donna la  décharge  de  sou  détachement  qu'après  le 
feu  de  son  commandant.  On  sent  qu'à  la  distance  de 
quatre  ou  cinq  pas  chaque  coup  de  fusil  dût  tuer  un 
Indien;  mais  on  n'eût  pas  le  temps  de  recharger. 
M.  Boutin  fut  également  re'^ versé  par  une  pierre;  il 
tomba  heureusement  entre  les  deux  chaloupes.  En 
moins  de  cinq  minutes,  il  ne  resta  pas  un  seul  homme 
surlesdeuxembarcations  échouées,  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  à  la  nage  vers  les  deux  canots,  avaient  chacun 
plusieurs  blessures  presque  toutes  à  la  tête.  Ceux,  au 
contraire,  qui  eurent  le  malheur  d'être  renversés  du 
côté  des  Indiens,  furent  achevés  dans  l'instant,  à  coups 
de  massue;  mais  l'ardeur  du  pillage  fut  telle,  que  ces 
insulairescoururent  s'emparer  deschaloupes  ety  mon- 
tèrent au  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre  cents; 
ils  brisèrent  les  bancs  et  mirent  l'intérieur  en  pièces, 
pour  y  chercher  nos  prétendues  richesses.  Alors,  ils 
ne  s'occupèrent  presque  plus  de  nos  canots,  ce  qui 
donna  le  temps  à  MM.  de  Vaujuas  et  Mouton  de 
sauver  le  reste  de  l'équipage,  et  de  s'assurer  qu'ils 
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ne  restait  plus  au  pouvoir  dos  Indi(Mis  que  ceux  qui 
avaient  été  massacrés  et  tués  dans  l'eau  h  coups  do 
bâton.  Ceux  qui  montaient  nos  canots  et  qui,  Jusque- 
là,  avaient  tiré  sur  les  insulaires  et  en  avaient  tué 
plusieurs,  ne  songèrent  plus  qu'à  jeter  à  la  mer  leurs 
pièces  à  eau  pour  que  les  canots  pussent  contenir 
tout  le  monde;  ils  avaient  d'ailleurs  presque  épuisé 
leurs  munitions,  et  la  retraite  n'était  pas  sans  diffi- 
culté avec  une  si  p:rande  quantit<î  de  personnes  dan- 
gereusement blessées  qui,  étendues  sur  les  bancs, 
empêchaient  le  Jeu  des  avirons.  On  doit  à  la  sagesse 
de  M.  de  Vaujuas,  au  bon  ordre  qu'il  établit,  à  la 
ponctualité  avec  laquelle  M.  Mouton,  qui  comman- 
dait le  canot  de  la  Boussole,  sut  le  maintenir,  le  salut 
des  quarante-neuf  personnes  des  deux  équipages. 
M.  Boutin,  qui  avait  cinq  blessures  à  la  tète  et  une 
dans  l'estomac,  fut  sauvé  entre  deux  eaux  par  notre 
patron  de  chaloupe,  qui  était  lui-même  blessé.  M.  Co- 
linet  fut  trouvé  sans  connaissance  sur  le  cùblot  du 
canot,  un  bras  fracturé,  un  doigt  cassé,  et  ayant  deux 
blessures  à  la  tète.  M.  Lavaux,  chirurgien-major  de 
V Astrolabe,  fut  blessé  si  fortement  qu'il  fallut  le  tré- 
paner, il  avait  nagé  néanmoins  Jusqu'aux  canots, 
ainsi  que  M.  de  Lamartinière  et  le  père  Receveur, 
qui  avait  reçu  une  forte  contusion  dans  l'œil.  M.  de 
Lamanon  et  M.  de  Langle  furent  massacrés  avec  une 
barbarie  sans  exemple,  ainsi  que  Talin,  capitaine  de 
la  Boussole,  et  neuf  autres  personnes  des  deux  équi- 
pages. Le  féroce  Indien,  \nrès  lesj  avoir  tués,  cher- 
chait encore  à  assouvir  sa  rage  sur  leurs  cadavres, 
et  ne  cessait  de  les  frapper  à  coups  de  massue. 
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M.  Gobien,  qui  commandait  la  chaloupe  do  VAstro- 
labe,  sous  les  orilros  de  M.  de  Lauf^le,  n'abandonna 
cette  chaloupe  que  lorsqu'il  s'y  vit  seul  ;  après  avoir 
épuisé  ses  munitions,  il  sauta  dans  l'eau,  du  côté  du 
petit  chenal  formé  par  les  deux  chaloupes  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  n'était  pas  occupé  par  les  Indiens,  et  mal- 
gré ses  blessures,  il  parvint  à  se  sauver  dans  l'un  des 
canots  :  celui  de  VAstrolahe  était  si  chargé  qu'il 
échoua.  Cet  événement  fit  naitro  aux  insulaii'es  l'idée 
de  troubler  les  blessés  dans  leur  retraite  ;  ils  se  por- 
tèrent en  grand  nombre  vers  les  récifs  de  l'entrée, 
dont  les  canots  devaient  nécessairement  passer  à  dix 
pieds  de  distance;  on  épuisa,  sur  ces  forcenés,  le  peu 
de  munitions  qui  restait,  et  les  canots  sortirent  enfin 
de  cet  antre,  plus  affreux  par  sa  situation  perfide 
et  par  la  cruauté  de  ses  habitants,  que  le  repaire  des 
tigres  et  des  lions. 

«  Ils  arrivèrent  à  bord  à  cinq  heures  et  nous  ap- 
prirent cet  événement  désastreux.  Nous  avions  dans 
ce  moment,  autour  de  nous,  cent  pirogues,  ou  les 
naturels  vendaient  des  provisions  avec  une  sécurité 
qui  prouvait  leur  innocence  ;  mais  c'étaient  les  frères, 
les  enfants,  les  compatriotes  de  ces  barbares  assas- 
sins, et  j'avoue  que  j'eus  besoin  de  toute  ma  raison 
pour  contenir  la  colère  dont  j'étais  animé  et  pour 
empêcher  nos  équipages  de  les  massacrer.  Déjà  les 
soldats  avaient  sauté  sur  les  canons,  sur  les  armes; 
j'arrêtai  ces  mouvements  qui,  cependantj  étaient 
bien  pardonnables,  et  je  fis  tirer  un  seul  coup  de 
canon  à  poudre,  pour  avertir  les  pirogues  de  s'éloi- 
gner. Une  petite  embarcation,  partie  de  la  côte,  leur 
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fit  part,  sans  doute,  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
car,  en  moins  d'une  lioure,  il  no  resta  aucune  pirojïuo 
h  notre  vue.  Un  Indien,  qui  était  sur  le  paillard 
d'arrière  de  ma  frégate,  lorsque  notre  canot  arriva, 
fut  arrôté  par  mon  ordre  et  mis  aux  fers;  le  lende- 
main, ayant  rapproché  la  côte,  je  lui  permis  de  s'é- 
lancer h  la  mer  ;  la  sécurité  avec  laquelle  il  était 
resté  sur  la  frégate  était  une  preuve  non  équivoque 
de  son  innocence. 

«  Mon  projet  fut  d'abord  d'ordonner  une  nouvelle 
expédition  pour  venger  nos  malheureux  compagnons 
de  voyage  et  reprendre  les  débris  de  nos  chalqupes. 
Dans  cette  vue,  j'approchai  la  côte  pour  y  chercher 
un  mouillage,  mais  je  no  trouvai  que  ce  même  fond 
de  corail,  avec  une  houle  qui  roulait  à  terre  et  faisait 
briser  les  récifs;  l'anse  où  s'était  exécuté  ce  mas- 
sacre était  d'ailleurs  très-enfoncée  du  côté  de  l'Ile,  et 
il  ne  me  paraissait  guère  possible  d'en  approcher  à 
la  portée  du  canon. 

«  M.  Boutin,  que  ses  blessures  retenaient  alors 
dans  son  lit,  mais  qui  avait  conservé  toute  sa  tête,  me 
représentait  en  outre  que  la  situation  de  cette  baie 
était  telle  que  si  nos  canots  avaient  le  malheur  d'y 
échouer,  ce  qui  était  très-probable,  il  n'en  reviendrait 
pas  un  seul  homme;  car  les  arbres  qui  touchent  pres- 
que le  bord  de  la  mer,  mettant  les  Indiens  à  l'abri 
de  notre  mousqueterie,  laisseraient  les  Français  que 
nous  débarquerions,  exposés  à  une  grêle  de  pierres, 
d'autant  plus  difficiles  à  éviter  que,  lancées  avec 
beaucoup  de  force  et  d'adresse,  elles  faisaient  pres- 
que le  même  effet  que  nos  balles  et  avaient  sur  elles 
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l'avantapfG  do  se  succé<lfir  plus  rnpifloment;  M.  de 
Vaujuas  était  aussi  de  cet  avis.  Je  no  voulus  copon- 
dant  y  dnnnor  mon  assontlmont  quo  lorsquo  j'ous 
entièremont  reconnu  l'iinpossibilitô  do  niouillor  ?i  la 
portée  do  canon  du  village.  Jo  passai  deux  jours  h 
louvoyer  devant  la  haie;  j'aperçus  encore  les  débris 
de  nos  chaloupes  échouées  sur  le  sable  et  autour 
d'elles  une  immense  quantité  d'Indiens. 

«  Ce  qui  paraîtra  sans  doute  inconcevable,  c'est 
quo  pendant  ce  temps  cinq  ou  six  pirogues  partiront 
do  la  côte  et  vinrent  avec  des  cochons,  des  pigeons 
et  des. cocos,  nous  proposer  des  échanges.  .T'étais  à 
chaque  instant  obligé  de  retenir  ma  colère  pour  ne 
pas  ordonner  de  les  cduler  bas.  Ces  Indiens  no  con- 
naissant d'autre  portée  de  nos  armes  que  celles  do 
nos  fusils,  restaient  sans  crainte  k  cinquante  toises 
de  nos  bâtiments  et  nous  offraient  leurs  provisions 
avec  beaucoup  de  sécurité.  Nos  gestes  ne  les  enga- 
geaient pas  à  s'approcher,  et  ils  passèrent  ainsi  une 
heure  entière  de  l'après-midi  du  li*  décembre.  Aux 
offres  d'échanger  des  provisions,  ils  firent  succéder 
les  railleries  et  je  m'aperçus  aussitôt  que  plusieurs 
autres  pirogues  se  détachaient  du  rivage  pour  venir 
les  joindre.  Comme  ils  ne  se  doutaient  point  de  la 
portée  des  canons  et  que  tout  me  faisait  pressentir 
que  je  serais  bientôt  obligé  de  m'écarter  de  mes  prin- 
cipes de  modération,  j'ordonnai  de  tirer  un  coup  de 
canon  au  milieu  des  pirogues.  Mes  ordres  furent 
exécutés  de  la  manière  la  plus  précise;  l'eau  que  le 
boulet  fit  jaillir  entra  dans  ces  pirogues  qui,  dans 
l'instant,  s'empressèrent  de  gagner  la  terre  et  entrai- 
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nèrent  dans  loiir  fuite  cellns  qui  étaient  parties  de  la 
c6te. 

a  J'avais  do  la  peine  h  m'arrachor  d'un  lieu  si  fu- 
neste ete*!  laisser  les  corps  de  nos  conipajjnons  mas- 
sacrés; Je  perdais  un  ancien  ami,  homme»  idoin  d'esprit, 
do  jugement,  de  connaissances  et  un  des  meilleurs 
odiciers  de  la  marine  française;  son  humanité  avait 
causé  sa  mort.  S'il  eût  osé  se  permettre  de  faire  tirer 
sur  les  premiers  Indiens  qui  entrèrent  dans  l'eau 
p  )ur  environner  ses  chaloupes,  il  efit  prévenu  sa 
porte,  celle  de  M.  do  Lamanon  et  des  dix  autres  vic- 
times de  la  férocité  indienne.  Vingt  personnes  des 
lieux  frégates  étaient  en  outre  grièvement  blessées, 
et  cet  événement  nous  privait  pour  l'instant  de  trente- 
deux  hommes  et  de  deux  chaloupes,  les  seuls  bâti- 
ments iV  rames  qui  pussent  contenir  un  nombre  assez 
considérable  d'hommes  armés  pour  tenter  une  des- 
cente. Ces  considérations  dirigèrent  ma  conduite 
ultérieure;  le  plus  petit  échec  m'eût  forcé  de  brûler 
une  frégate  pour  armer  l'autre.  .T'avais  à  la  vérité 
une  chaloupe  en  pièces,  mais  je  ne  pouvais  la  mon- 
ter qu'à  ma  première  relâche.  S'il  n'avait  fallu  à  ma 
colère  que  le  massacre  de  quelques  Indiens,  j'avais 
eu  occasion  de  détruire,  de  couler  bas,  de  briser  cent 
pirogues  qui  contenaient  plus  de  cinq  cents  person- 
nes; mais  je  craignais  de  me  tromper  au  choix  des 
victimes;  le  cri  de  ma  conscience  leur  sauva  la  vie. 
Ceux  à  qui  ce  récit  rappellera  la  catastrophe  du  ca- 
pitaine Cook  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  ses 
bâtiments  étaient  mouillés  dans  la  baie  de  Karaka- 
kooa,  que  leurs  canons  les  rendaient  maîtres  des 
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bords  do  la  mor,  quils  pouvalont  y  faire  la  loi  ot 
inonacor  d«»  détniiro  les  pirof^ut^s  restées  sur  le  rlvaffe, 
ainsi  que  les  villaRes  dont  la  cùte  était  bordée;  nous, 
au  contraire,  nous  étions  au  larK«\  bors  de  la  portée 
du  canon,  oblijfés  de  nous  éloigner  do  la  c(Ho  lorsque 
nous  avions  i\  craindre  le  calme;  une  forte  houle 
noua  portait  toujours  sur  les  récifs,  où  nous  aurions 
pu  sans  doute  mouiller  avec  des  chaînes  do  fer,  mais 
c'eût  été  hors  de  portée  de  canon  du  villajfo;  enfin, 
la  houle  suJflsait  pour  couper  le  cAble  ,(  VÉcubi(r  et 
I)ar  là  exposer  les  frégates  au  danger  le  plus  immi- 
nent. J'épuisai  donc  tous  les  calculs  do  probabilité 
avant  de  quitter  cette  ile  funeste,  et  il  me  fut  dé- 
montré que  le  mouillage  était  impraticable  et  l'expé- 
dition téméraire  sans  le  secours  des  frégates;  le 
succès  même  eût  été  inutile,  puisque  bien  certaine- 
ment il  ne  restait  pas  un  seul  homme  en  vie  au  pou- 
voir des  Indiens,  que  nos  chaloupes  étaient  brisées 
et  échouées  et  que  nous  avions  à  bord  les  moyens  de 
les  remplacer.  » 

La  Pérouse,  à  la  suite  de  ce  récit  que  nous  avons 
cru  devoir  donner  tout  entier,  cite  la  relation  de 
M.  de  Vaujuas,  qui  commanda  la  retraite  de  la  baie 
de  Maouna,  et  qui,  quoique  étant  allé  à  terre  comme 
convalescent  et  n'étant  pas  en  service,  ne  sortit  de 
la  baie  qu'après  s'être  assuré  qu'il  n'y  laissait  pas 
un  seul  Français  au  pouvoir  des  Indiens.  Nous  la 
reproduisons  également. 

«  Le  mardi,  1 1  décembre,  dit  M.  de  Vaujuas,  à  onze 
«  heures  du  matin,  M.  de  La  Pérouse  envoya  sa  cha- 
«  loupe  et  son  canot,  chargés  de  futailles,  avec  un 
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détachemont  do  soldats  armés,  pour  faire  partie 
d'une  expédition  aux  ordre»  do  M.  do  Lanf?le. 
M.  Houtln  avait  déjj'i  pris  dos  renself(noments  sur 
les  moyens  de  maintenir  l'ordre  et  d»^  pourvoir  à 
notre  sûreté  quand  les  canots  Iraient  h  terre.  A  la 
môme  heure,  notre  ca[)ltaine  fit  aussi  mettre  ses 
embarcations  i\  la  mer,  et  lesdtéiiralement  cliarffor 
de  futailles  et  d'armes.  A  midi  et  demi,  les  frépatos 
étant  i\  trois  quarts  de  lieue  de  terre,  les  amares 
ù  bâbord,  les  qtmtre  embarcations  partirent  pour 
aller  faire  do  l'eau  dans  une  ai  se  reconnue  par 
M.  de  Lanjifle.  Cette  aiguade  était  sous  le  vent  de 
celle  où  l'on  avait  déjà  été  :  M.  de  Langle  l'avait 
jugé  préférable,  parce  qu'elle  lui  paraissait  moins 
habitée  et  aussi  commode;  mais  la  première  avait 
sur  colle-ci  l'avantage  d'avoir  une  entrée  beau- 
coup plus  facile  et  assez  de  profondeur  pour  que 
les  chaloupes  ne  courussent  pas  risque  d'y 
échouer. 

«  M.  de  Langle  me  proposa,  quoique  je  fusse  con- 
valescent et  faible,  de  l'accompagner  pour  me  pro- 
mener et  prendre  l'air  de  terre;  il  se  chargea  du 
commandement  du  canot,  et  confia  celui  de  la 
chaloupe  à  M.  Gobion.  M.  Boutin  commandait 
celle  de  la  Boussole,  et  M.  Mouton  le  canot;  M.  Col- 
linet  et  le  père  Receveur,  tous  deux  malades, 
MM.  de  Lamanon,  La  Martinière  et  Lavaux,  nous 
accompagnèrent,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
des  deux  frégates;  nous  formions,  y  compris  les 
épuipages  des  deux  canots,  un  détachement  de 
soixante-une  personnes. 
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•  Quand  noiiM  fftmnn  on  roiito,  nous  vlnio»,  avec, 
«  poino,  qu'uiio  t^randn  parti(*  dos  plro^uos  qui 
«  <Hal«nt  lo  I()n«:du  bord,  nous  sulvaioiit  «>t  vonalont 
a  h  1.-1  riK^nio  anso;  nous  vlnios  aussi,  le  lonjr  dos  ro- 
«  cliors  q»il  la  s«^paro  dos  halos  volslnos,  boaucoup 
«  do  naturols  qui  s'y  rondalont  de»  autres  vUlIages. 
«  Arrlvf^s  aux  rérifs  qui  forment  l'anj^lodo  Taij^uado, 
.'  et  qui  no  lalss(î  pour  les  canots  qu'un  passajro 
«  (étroit  et  pou  profond,  nousroronnrnnos  (fuela  luor 
«  était  basso,  et  fiiio  les  rhaloiipos  no  pouvai<Mit  on- 
«  trer  dans  l'anso  sans  ocliouor  :  oflrortivointMit,  ollos 
«  touolièront  à  donii-portéo  do  fusil  du  rivage,  dont 
«  nous  n'approcliAinos  qu'on  les  poussant  surlo  fond 
«  avec  les  avirons.  CtUto  baie  s'était  présentée  au 
«  capitaine  sous  un  point  de  vue  plus  favorable, 
«  parce  que  la  mer  était  moins  basse  lorsqu'il  en 
«  avait  fait  la  reconnaissance. 

«  A  notre  arrivée,  les  sauvages  qui  bordaient  la 
«  cAte  au  nombre  do  cent  h  huit  (îonts,  Jetèrent  dans 
«  lamer,  en  signe  de  paix,  plusieurs  brandies  do 
«  l'arbre  dont  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  tirent 
«  leur  boisson  enivrante.  En  abordant,  M.  de  Langio 
«  donna  des  ordres  pour  que  chaque  embarcation 
«  fM  gardée  par  un  soldat  armé  et  un  matelot, 
«  tandis  que  les  équipages  des  chaloupes  s'occupe- 
«  raient  h  faire  de  l'eau  sous  la  protection  d'une 
«  double  haie  de  fusilliers  qui  s'étendrait  des  cha- 
«  loupes  à  l'aiguade.  Les  futailles  remplies,  on  les 
«  embarqua  tranquillement.  Les  insulaires  se  lais- 
«  saient  assez  contenir  par  les  soldats  armés  :  il  y 
«  avait  parmi  eux  un  certain  nombre  de  femmes  et 
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<<  de  filles  trùs-juuno8;  nous  n'y  viiues  que  (iuulquet 
V  enfants. 

«  Vers  la  fin  <lu  travail,  le  nombre  dos  naturels 
u  auK:nienta  encore,  et  Ils  devinrent  plus  ineoni- 
•I  modes.  Cette  (Urconstance  détermina  M.  de  Langle 
«  i\  renoncer  au  projet  qu'il  avait  eu  d'abord  de  trai- 
«  ter  de  (luelijues  vivres;  il  ilonna  ordre  de  se  rem- 
«  barquer  sur-lt'-(liam|>;  mais  auparavant,  et  ce  l'ut, 
"  je  crois,  la  première  cause  de  notre  malheur,  il 
«  (It  présent  de  quehiuos  rassades  i\  des  espèces  de 
«  che  ■  qui  avaient  contribué  à  tenir  l(^s  insulaires 
«  un  peu  écarté  :  ncjus  étions  [tourtant  certains  que 
«  cette  police  n'était  qu'un  jeu:  et  si  ces  prétendus 
«  chel's  avalent  en  ell'et  de  l'autorité,  elle  ne  s'éten- 
«  tendait  que  sur  un  très-petit  nombre  d'hommes. 
«  Ces  préscuUs,  distribués  à  cinq  ou  six  individus, 
'  excitèrent  le  mécontentement  de  tous  les  autres; 
-'  il  s'éleva  dès  lors  un»!  rumeur  générale,  et  nous 
1  ne  l'ùmes  plus  maîtres  de  les  contenir  :  cependant 
"  Ils  nous  laissèrent  monter  dans  nos  chaloupes, 
"  mais  une  partie  de  ces  insulaires  ontra  dans  la 
«  mer  pour  nous  suivre,  tandis  que  les  autres  ra- 
«  massaient  des  pierres  sur  le  rivage. 

«  Comme  les  chaloupes  étalent  échouées  un  peu 
"  loin  de  la  grève,  Il  fallut  nous  mettre  dans  l'eau 
"  jusqu'il  la  ceinture  pour  y  arriver;  et  dans  ce  tru- 
"  jet,  plusieurs  soldats  mouillèrent  leurs  arm^s. 
'(  C'est  dans  cette  situation  critique  que  commença 
«  la  scène  d'horreur  dont  je  vais  parler.  A  peine 
«  étions-nous  montés  dans  les  chaloupes,  que  M.  de 
«  Langlo  donna  ordre  de  les  déchouer  et  de  lever  le 
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«  grappin  :  plusieurs  insulaires  des  plus  robustes 

«  voulurent  s'y  opposer,  en  retenant,  le  câblot.  Le 

«  capitaine,  témoin  de  cette  résistance,  voyant  le 

«  tumulte  augmenter,  et  quelques  pierres  arriver 

«  jusqu'à  lui,  essaya,  pour  intimider  les  sauvages, 

«  de  tirer  un  coup  de  fusil  en  l'air;  mais,  bien  loin 

«  d'en  être  effrayés,  ils  firent  le  signal  d'une  atta- 

«  que  générale  :  bientôt  une  grêle  de  pierres  lancées 

«  avec  autant  do  force  que  do  vitesse  fond  sur  nous; 

«  le  combat  s'engage  de  part  et  d'autre,  et  devient 

«  général  :  ceux  dont  les  fusils  sont  en  état  de  tirer, 

«  renversent  plusieurs  de  ces  forcenés  ;  mais  les  au- 

«  très  Indiens  n'en  sont  nullement  troublés,  et  sem- 

«  blent  redoubler  de  vigueur,  une  partie  d'entre  eux 

«  s'api)roclie  de  nos  chaloupes,  tandis  que  les  autres, 

«  au  nombre  de  six  i^i  sept  cents  continuent  la  lapi- 
«  dation  la  plus  effrayante  et  la  plus  meurtrière. 

«  Au  premier  acte  d'hostilité.  Je  m'étais  Jeté  ;\  la 

«  mer  pour  passer  dans  le  canot  de  VAstrolabe,  qui 

«  était  dépourvu  d'ofliciers  ;  la  circonstance  me  donna 

«  des  forces  pour  le  i)etit  trajet  que  j'avais  ci  faire, 

«  et,   malgré  ma  faiblesse   et  quelques  coups  de 

«  pierre  que  Je  reçus  dans  ce  moment,  je  montai 

«  dans  le  canot  sans  aucun  secours.  Je  vis  avec  dé- 

«  sespoir  qu'il  ne  s'y  trouvait  presque  pas  une  arme 

«  qui  ne  fût  mouillée,  et  qu'il  ne  me  me  restait  d'au- 

«  tre  parti  à  prendre  que  de  tâcher  de  le  mettre  à 

«  flot,  en  dehors  du  récif,  le  plus  tôt  possible.  Ge- 

«  pendant  le  combat  continuait,  et  les  pierres  énor- 

«  mes,  lancées  par  les  sauvages,  blessaient  toujours 

a  quelques-uns  de  nous  ;  à  mesure  qu'un  blessé  tom- 
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tt  bait  à  la  mer,  du  cAté  des  sauvages,  il  était  achevé 
«  à  l'instant  j\  coups  de  pagaie  ou  de  massue. 

«  M.  de  Langle  (ut  la  première  victime  do  lu  féro- 
«  cité  de  ces  barbares,  auxquels  il  n'avait  fait  que 
«  du  bien.  Dès  le  commencement  de  l'attaque,  il  lut 
«  renversé  sanglant  de  dessus  le  traversin  de  la 
«  chaloupe,  où  il  était  monté,  et  il  tomba  c^  la  mer 
«  avec  le  capitaine  d'armes  et  le  maître  charpentier 
«  qui  se  trouvaient  à  ses  cotés;  la  fureur  avec  la- 
ce quelle  les  insulaires  s'acharnèrent  sur  le  capi- 
«  taine,  sauva  ces  deux-ci,  qui  vinrent  à  bout  de  ga- 
ie gner  le  canot;  ceux  qui  étaient  dans  les  chaloupes 
«  subiront  bientôt  le  même  sort  que  notre  malheu- 
«  reux  chef,  à  l'exception  cependant  de  quelques- 
«  uns  qui,  en  s'esquivant,  purent  gagner  le  récif  d'où 
«  ils  nageront  vers  les  canots.  En  moins  de  quatre 
«  minutes,  les  insulaires  se  rendirent  maîtres  des 
«  deux  clialoupes,  et  j'eus  la  douleur  de  voir  massa- 
«  crer  nos  infortunés  com[^..gnons,  sans  pouvoir 
«  leur  porter  aucun  secours.  Le  canot  de  VAstrolabe 
«  était  encore  en  dedans  du  récif,  et  je  m'attendais, 
«  à  chaque  instant,  à  lui  voir  éprouver  le  sort  des 
«  chaloupes;  mais  l'avidité  des  insulaires  le  sauva; 
«  le  plus  grand  nombre  se  précipita  dans  ces  chalou- 
«  pes,  et  les  autres  se  contentèrent  de  nous  jeter 
«  des  pierres  ;  plusieurs  néanmoins  vinrent  nous  at- 
«  tendre  dans  la  passe  et  sur  les  récifs.  Quoique  la 
«  houle  fût  forte  et  le  vent  debout,  nous  parvînmes 
«  cependant,  malg»'é  leurs  pierres  et  les  blessures 
'  dangereuses  de  beaucoup  d'entre  nous,  à  quitter 
«  cet  endroit  funeste,  et  à  joindre  en  dehors  M.  Mou- 
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«  ton,  commandant  le  canot  do  la  Boussole;  celui-ci, 
«  en  jetant  ix  la  mer  ses  pièces  A  eau,  avait  allégé 
«  son  canot,  pour  l'aire  place  à  ceux  qui  atteignaient 
«  son  bord.  J'avais  recueilli,  dans  celui  de  V Astrolabe, 
«  MM.  Boutin  et  Gollinet,  ainsi  que;  plusieurs  autres 
«  personnes.  Ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  ca- 
«  nots  étaient  tous  plus  ou  moins  Liesses;  ainsi,  les 
«  canots  se  trouvaient  sans  délense,  et  il  était  im- 
«  possible  de  songer  à  rentrer  dans  une  baie,  dont 
«  nous  étions  trop  heureux  d'être  sortis,  pour  aller 
«  faire  tète  à  mille  barbares  en  fureur;  c'eut  été 
«  nous  exposer,  sans  utilité,  à  une  mort  certaine. 

«  Nous  finies  donc  route  pour  revenir  à  bord  des 
«  deux  frégates  qui,  à  trois  heures,  au  moment  du 
«  massacre,  avaient  pris  le  bord  du  large  :  on  ne  s'y 
«  doutait  seulement  pas  que  nous  courussions  le 
«  moindre  danger;  la  brise  était  fraîche  et  les  fréga- 
«  tes  étaient  fort  loin  au  vent,  circonstance  fâcheuse 
«  pour  nous,  et  surtout  pour  ceux  dont  les  blessu- 
«  res  exigeaient  un  pansement  prompt;  à  quatre  heu- 
«  res,  elles  reprirent  le  bord  de  terre.  Dès  que  nous 
«  fûmes  en  dehors  des  récifs,  je  rais  à  la  voile  au 
«  plus  près,  pour  m'éloigner  de  la  côte,  et  je  fls  jeter 
«  à  la  mer  tout  ce  qui  pouvait  retarder  la  marche  du 
«  canot,  qui  était  rempli  de  monde.  Heureusement, 
«  les  insulaires,  occupés  du  pillage  des  chaloupes, 
«  ne  songèrent  point  à  nous  poursuivre;  nous  n'a- 
«  vions  pour  toute  défense  que  quatre  ou  cinq  sabres, 
«  et  deux  ou  trois  coups  de  fusil  à  tirer,  faible  res- 
«  source  contre  deux  ou  trois  cents  barbares,  armés 
«  de  pierres  et  de  massues,  et  qui  montent  des  piro- 
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a  gues  très-légères,  avec  lesquelles  ils  se  tiennent  à 

0  la  distance  qui  leur  convient.  Quelques-unes  de 

«  ces  pirogues  se  détachèrent  de  la  baie  peu  après 

«  notre  sortie;  mais  elles  firent  voile  le  long  de  la 

«  côte,   d'où  l'une  d'elles  partit  pour  aller  avertir 

«  celles  qui  étaient  restées  à  bord  des  frégates;  en 

0  passant,  cette  pirogue  eut  l'insolence  de  nous  faire 

«  des  signes  menaçants;  ma  position  m  obligeait  à 

tt  suspendre  ma  vengeance,  et  à  réserver  pour  notre 

«  défense  les  faibles  moyens  qui  nous  restaient. 

a  Quand  nous  fûmes  au  large,  je  fis  nager  debout 

«  au  vent,  vers  les  frégates  ;  nous  mîmes  un  mou- 

«  choir  rouge  à  la  tète  du  mât,  et  en  approchant  nous 

0  tirâmes  nos  trois  derniers  coups  de  fusil;  M.  Mou- 

«  ton  fit  aussi,  avec  deux  mouchoirs,  le  signal  de 

«  demander  du  secours;  mais  l'on  ne  nous  aperçut 

«  que  lorsque  nous  fûmes  près  du  bord.  Alors  VAstro- 

«  labe,  qui  était  la  frégate  la  plus  voisine,  arriva  sur 

«  nous,  j'y  déposai,  à  quatre  heures  et  demie,  les 

«  plus  blessés  ;  M.  Mouton  en  fit  autant,  et  nous  nous 

«  rendîmes,  sur-le-champ,  à  bord  de  la  Boussole,  où 

«  j'appris  au  général  cette  triste  nouvelle;  sa  sur- 

«  prise  fut  extrême,  d'après  les  précautions  que  sa 

«  prudence  lui  avait  inspirées,  et  la  juste  confiance 

«  qu'il  avait  dans  celle  de  M.  de  Langle;  je  ne  puis 

«  comparer  sa  désolation  qu'à  celle  que  j'éprouvais 

«  moi-même.  Ce  désastre  nous  rappela  vivement  ce- 

«  lui  du  13  juillet  1786  et  acheva  de  répandre  l'amer- 

«  tume  sur  notre  voyage;  trop  heureux  encore,  dans 

«  cette  circonstance  malheureuse,  que  la  plus  grande 

«  partie  de  ceux  qui  étaient  à  terre  se  fût  sauvée  : 

IJ 


194    LES  GRANDS  HOMMES  DE  LA  FRANCE. 

«  si  l'ardeur  du  pillage  n'eût  arrêté,  ou  lixé  un  mo- 
«  ment  la  fureur  des  sauvages,  aucun  de  nous  n'eût 
«  échappé. 

11  e.st  impossible  d'exprimer  la  sensation  que  ce 
«  funeste  événement  causa  sur  les  deux  frégates, 
«  la  mort  de  M.  de  Langle,  qui  avait  la  confiance  et 
«  l'amitié  de  son  équipage,  mit,  à  bord  de  VAstrolabe, 
«  tout  le  monde  au  désespoir;  les  insulaires  qui  se 
«  trouvaient  le  long  du  bord,  lorsque  j'y  arrivai,  et 
«  qui  ignoraient  cet  événement,  furent  sur  le  point 
«  d'être  immolés  à  la  vengeance  de  nos  matelots,  que 
«  nous  eûmes  la  plus  grande  peine  h  contenir. 

«  L'affliction  générale  qui  régna  à  bord  est  le  plus 
«  bel  éloge  funèbre  qu'on  puisse  faire  du  capitaine. 
«  Pour  moi,  j'ai  perdu  un  ami  b-en  plus  qu'un  com- 
«  mandant,  et  l'intérêt  qu'il  me  témoignait,  me  le 
«  fera  regretter  toute  ma  vie,  trop  heureux  si  j'avais 
«  pu  lui  donner  des  marques  de  mon  attachement  et 
«  de  ma  reconnaissance,  en  me  sacrifiant  pour  lui  ' 
«  Mais  ce  brave  ofiicier,  plus  exposé  que  les  autres, 
«  fut  la  première  proie  des  bêtes  féroces  qui  nous 
«  assaillirent.  Dans  l'état  de  faiblesse  où  me  tenait 
«  ma  convalescence,  j'avais  été  à  terre  sans  armes 
«  et  sous  la  sauvegarde  des  autres  ;  toutes  les  mu- 
«  nitions  étaient  épuisées  ou  mouillées,  lorsque  j'ar- 
«  rivai  au  canot,  et  je  ne  pus  qu'j'  donner  des  ordres 
«  malheureusement  trop  inutiles. 

«  Je  serais  injuste  envers  ceux  qui  eurent  comme 
«  moi  le  bonheur  de  se  sauver,  si  je  ne  déclarais 
«  qu'ils  se  conduisirent  avec  toute  la  bravoure  et  le 
«  sang-froid  possibles.  MM.  Boutin  et  Golinet,  qui. 
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M  malgré  lours  p^raves  blessures,  avaient  conservé 
«  la  m(^ine  force  de  tôte,  voulurent  bien  m'aider  de 
«  conseils,  qui  me  lurent  très-utiles;  je  fus  encore 
«  parfaitonient  seconde  par  M.  Gobien,  qui  fut  le 
«  dernier  à  quitter  la  chaloupe,  et  dont  l'exemple, 
«  l'intrépidité  et  les  discours  ne  contribuèrent  pas 
«  peu  à  rassurer  ceux  des  matelots  qui  auraient  pu 
«  éprouver  quelques  craintes. Les  olîlciers  mariniers, 
«  nmtelots  et  soldats,  exécutèrent  avec  autant  de 
«  zèle  que  de  ponctualité,  les  ordres  qui  leur  furent 
«  donnés.  M.  Mouton  n'eut  é{?alement  qu'à  se  louer 
«  de  l'équipage  du  canot  de  la  Boussole. 

«  Toutes  les  personnes  qui  étaient  à  terre  peuvent 
«  attester  comme  moi,  qu'aucune  violence,  qu'au- 
«  cune  imprudence  de  notre  part  ne  précéda  l'attaque 
«  des  sauvages.  Notre  capitaine  avait  donné,  h  cet 
«  égard,  les  ordres  les  plus  stricts,  et  personne  ne 
«  s'en  écarta. 

«  Signé  :  Vaujuas.  » 

Enfin,  pour  compléter  le  récit  de  ce  triste  épisode, 
nous  donnerons  encore  l'état  des  victimes  du  mas- 
sacre : 
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État  des  individus  mai^sacrds  par  les  sauvages  de  l'tle 
Maouna,   le  11   l)éccmb''^e  1787. 

Appartnnant  h  VAstrolabe. 


MM 

.  DE    LaNGLE.       . 

Ives  MuMON.    . 
Jean  Re.>ellec. 

.  CupilainodovaiPseau.Cc 

François  Feuet. 

.lotolots. 

Laurent  Robin. 

\ 

Un   Chinc  ' 

i 

Louis  DAvri 

.  Canonnier  servant. 

Jean  Gérand.  . 

.  Domestique. 

1 

Appartouunt  ù  la  Boussole. 

MM. 

Lamanon,    .    . 

.  P'iysicien  et  naturaliste. 

Pierre  Valin.  . 

.  Maître  canonnier. 

André  Roxii.     . 
Joseph  Rayes.  . 

1  Ganonniers  servants. 

Les  autres  personnes  de  l'expédition  ont  toutes 
été  plus  ou  moins  grièvement  blessés. 

LeclievalierPaul-Antoine-MarieFleuriotdeLangle, 
la  principale  et  la  plus  illustre  victime  de  cette  ca- 
tastrophe, était  né  le  l^r  août  1744,  au  château  de 
Kerlouet.  Il  s'était  distingué  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique à  la  suite  de  laquelle  il  avait  été  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau.  Ami  personnel  de  La  Pérouse, 
avec  lequel  il  avait  navigué,  il  fut  choisi  par  lui  pour 
commander  V  Astrolabe. 

Trois  mois  avant  sa  mort,  La  Pérouse,  parlant  de 
lui  dans  une  lettre  datée  d'Avatscha,  le  21  septembre 
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1787  et  adressée  au  lulnistre  de  la  marine,  écrivait 
ce  qui  suit  : 

«  J'ose  me  flatter  d'avoir  entièrement  et  complè- 
tement rempli  toutes  vos  vues  sur  moi  jusqu'à  ce 
moment,  et  j'ai  été  si  parl'aitement  secondé  par 
M.deLangle  que, si  la  caniitagno  est  de  quelque  prix 
h  vos  yeux,  il  doit  en  partager  les  avantages.  » 

fjcs  a.antages,  pour  La  ]*érouse  comme  pour  de 
Langle,  ont  été  la  mort  loin  de  leur  patrie,  loin  de 
leur  famille.  Il  est  juste  que  la  postérité  paye  à  leur 
mémoire  le  tribut  que  leurs  contemporains  n'ont  pas 
pu  payer  à  leurs  personnes  et  qu'elle  associe  leurs 
deux  noms  dans  une  commune  reconnaissance. 

Trois  jours  après,  le  14  décembre,  La  Pérouse  fit 
route  vers  l'île  d'Oyalava,  dont  il  avait  eu  connais- 
sance quelques  jours  avant  d'atteindre  le  mouillage 
qui  avait  été  si  funeste  aux  équipages  français.  M.  de 
Bougainville  en  avait  reconnu  de  très-loin  la  partie 
méridionale.  Un  canal  de  neuf  lieues  sépare  cette  ile 
de  l'île  de  Maouna  ou  du  Massacre.  Sa  beauté,  sa  ferti- 
lité, son  étendue  et  son  immense  population  en  font 
une  véritable  merveille,  et,  là  aussi,  les  pirogues  char- 
gées de  provisions  ne  tardèrent  pas  à  entourer  les 
navires.  Ces  habitants  ressemblent  tellement  à  ceux 
de  l'île  de  Maouna  que  les  matelots  crurent  recon- 
naître quelques-uns  de  leurs  assassins  et  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  empêcher  de  tirer  sur  eux. 

La  Pérouse  parvint  à  apaiser  ses  matelots  et  on 
continua  les  échanges,  qui  du  reste,  se  firent  avec 
plus  de  bonne  foi  qu'à  Maouna,  mais  on  fut  d'une 
sévérité  impitoyable  et  les  petites  injustices  furent 
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punies  chaque  l'ois  par  des  <*,(>ups  ou  réprimées  par  deg 
gftstds  menaçants.  A  quatre  lieures  apn>H-mi(li,  on 
mit  en  panne  en  traver-i  du  \JllaK<^  qui  était  bien  le 
plus  étendu  qui  soit  dans  aucune  dos  lies  de  la  mer 
du  Sud.  L'ensemble  du  pays  avait  un  aspect  tout 
particulier. 

«  G'étalt,  dit  La  Pérouse,  une  (rrande  plaine  cou- 
verte de  maisons  depuis  la  cime  dos  monta(?nos  jus- 
qu'au bord  de  la  mer.  Ces  montagnes  occupent  h  peu 
près  le  milieu  de  l'ile,  et  le  terrain,  incliné  en  pente 
douce,  présente  aux  vaisseaux  un  amplûtliéâtre  cou- 
vert d'arbres,  de  cases  ot  de  verdure.  On  voyait  la 
fumée  s'élever  du  sein  de  ce  village  comme  du  milieu 
d'ime  grande  ville,  et  la  mer  était  couverte  de  piro- 
gues sans  nombre,  attirées  en  partie  par  la  curiosité 
seule,  en  partie  par  le  désir  de  Caire  des  échanges.  » 

A  l'entrée  de  la  nuit,  La  Pérouse  poursuivit  sa 
route  on  prolongeant  l'ile.  La  journée  du  lendemain 
fut  d'un  calme  plat  et  le  peu  de  pirogues  qui  ren- 
dirent visite  aux  équipages,  fit  supposer  que  les 
naturels  d'Oyolava  avaient  eu  connaissance  des  évé- 
nements survenus  à  Maouna.  Cette  opinion  fut  con- 
llrmée  encore,  lorqu'/i  l'ile  Pola,  beaucoup  pjus  rap- 
I>rochée  duthé.'\tre  de  la  catastrophe,  on  ne  vit  plus 
aucune  pirogue  venir  visiter  les  navires. 

Cette  île  de  Pola,  moins  grande  que  celle  d'Oyolava 
en  est  séparée  par  un  canal  de  quatre  lieues,  qui  est 
coupé  par  deux  iles  considérables.  Elle  est  également 
belle  et  fertile,  mais  sa  côte  nord  est  inabordable 
pour  les  vaisseaux;  il  faut  doubler  la  pointe  ouest  de 
cette  île  pour  trouver  une  mer  calme  et  sans  brisans. 


La  Pérouso  tonnlt  des  iri.sulairos  dn  Maouna,  qiio 
l'archipol  dos  Navif?atours  était  composé  do  dix  lies 
dont  il  nota  les  noms  :  f)poun,  la  plusft  l'est;  liôoné, 
Fanfoué,  Maonna,  Oyojava,  Calinassi^,  Pola,  Shika, 
Ossamo  et  Ouera.  La  position  des  trois  di^rnières 
étaient  inconnue.  Les  Indiens,  sur  leur  plan,  les  pla- 
çaient dans  le  sud  d'Oyolava,  mais  il  est  probable 
que  si  elles  avai(nit  eu  règlement  cette  position, 
M.  de  Houpainville  en  aurait  eu  connaissance.  La 
suite  de  son  voya^^e  ap[)rit  plus  tard  h  La.  Pérouso 
que  sur  ces  trois  iles  deux  pouvaient  être  celle  des 
Cocos  et  celle  des  Traîtres,  ((ui  d'ai)rès  les  observa- 
tions du  capitaine  Wallis  sont  placées  1"  L'i'  trop  h 
l'ouest. 

Ces  iles,  situées  vers  le  lA"  depré  do  latitude  sud 
et  entre  171  et  175"  degré  de  longitude  occidentale, 
forment  un  des  beaux  archipels  de  la  mer  du  Sud. 
Mais  les  peuplades  qui  les  habitent  sont  dures,  féroces 
et  ne  peuvent  être  dominées  que  par  la  crainte. 

Ces  insulaires  sont  très-grands  et  très-bien  faits  ; 
leur  taille  ordinaire  n'a  pas  moins  de  cinq  pieds  dix 
ou  onze  pouces.  Les  hommes  se  peignent  et  tatouent 
le  corps  de  façon  à  faire  croire  qu'ils  sont  habillés; 
mais  ils  sont  complètement  nus,  sauf  une  ceinture 
d'herbes  marines  (ju'ils  portent  autour  des  reins,  et 
qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux.  Leurs  cheveux 
très-longs,  sont  souvent  retroussés  autour  de  leur 
tête,  ce  qui  ajoute  à  leur  air  cruel  qui  n'exprime 
jamais  que  la  colère.  A  la  moindre  querelle  ils  se 
battent  à  coups  de  bâton  et  ces  luttes  coûtent  bien 
des  fois  la  vie  aux  combattants. 
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Les  (ommeM  sont  <^ffnl«m«M»t  grandos,  «II«*h  ont  do 
In  (?rAr«,  inal«  ollos  jH'rdont  vite  leur  air  do  douceur 
et  l'él(^>?nn(!ft  de  leurs  fonnos. 

Quniid  les  navigateurs  eurent  tourna  et  d«^i»assé 
rile  de  Pola  dans  sa  partie  occidentale,  ils  trouv^'^rent 
une  mer  calme  mais  n'aperçurent  plus  aucune  terre. 
Ils  ne  purent  voir  les  lies  nonini/^es  par  les  Insulaires 
Sliika,  Ossaino,  Ouera,  oi  <iu'ils  plaçaient  dans  le 
sud  d'Oyolava.  I^e  ?0  d*'icenjbre.  I,a  FVrouse  prit  con- 
naissance d'une  lie  ronde  se  trouvant  au  sud  d'Oyo- 
lava h  une  quarantaine  de  lieues.  Le  lendemain, 
l'ayant  accostée  à  deux  milles,  Il  vit  au  sud  les  lies 
de  Cocos  et  des  Traîtres  de  Schouten.  L'Ile  des  Cocos 
ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre  très-haut,  est 
couverte  d'arbres,  son  diamètre  est  d'une  lieue,  un 
canal  de  trois  milles  coupé  par  un  Ilot  la  sépare  de 
l'Ile  des  Traîtres. 

Au  jour,  La  Pérouse  se  rapproclia  de  cette  der- 
nière et  à  huit  heures  du  matin  11  mit  en  panne  à 
l'ouest-sud-ouest,  à  deux  milles  d'une  large  baie  de 
sable,  se  trouvant  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile. 

Une  vingtaine  de  pirogues  vinrent  h  bord  chargées 
de  cocos,  de  bananes,  de  quelques  poules.  Les  indi- 
gènes s'approchèrent  avec  confiance  et  acceptèrent 
les  morceaux  de  fer,  les  clous  et  les  rassades.  Ils 
parlaient  la  môme  langue  que  les  Insulaires  de  l'ar- 
chipel des  Navigateurs  et  Ils  avalent  le  même  air  de 
férocité;  leurs  costumes,  leurs  pirogues  étaient  sem- 
blables. Les  seuls  traits  distlnctlfs,  c'est  qu'ils  avalent 
seulement  tous  les  deux  phalanges  du  petit  doigt  de 
la  main  gauche  coupées  et  qu'ils  étalent  moins  grands. 
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Cette  (JlfWrenro  do  talllo  pourrait  étro  attribuée  h  la 
ricinisso  du  sol  (jui  est  moiiidn'. 

Le  23  (U'ïcjMiihre,  Lu  IVrouse  <>ut  A  subir  un  fort 
nriïin  de  l'ouest-iiord-ouost;  le  temps  «'annonçait 
mauvais.  On  lit  le  tour  de  l'ile  des  Traîtres,  alln  d'en 
découvrir  toutes  les  pointes  et  d'en  lever  le  plan 
i'xa<'teinent  et  l'i  (piatre  heures  on  fit  route  au  sud- 
sud-est  vers  rarclil|>el  les  Amis,  dont  on  voulait  re- 
connaître les  Iles  que  Cook  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'explorer  et  qui  devaient  être,  d'après  sa  relation, 
au  nord  d'Inahomoka.  La  nuit  suivante  lut  mauvaise; 
les  vents  ayant  passe'»  h  l'ouest  très-grands  IVals, 
accompa^nt^s  d'une  pluie  abondante,  on  dut  rester 
en  travers  jusqu'au  jour.  F^es  vents  du  nord-nord- 
ouest  durèrent  au  delà  de  l'archipel  des  Amis,  et  le 
temps  fut  constamment  pluvieux. 

Le  29  décembre,  on  découvrit  l'Ile  de  Vavao.  C'est 
une  terre  considérable,  qui  est  au  moins  aussi  grande 
que  celle  de  Tongatabou  et  qui  a  sur  elle,  étant  plus 
élevée,  l'avantage  de  nejamais  manquer  d'eau  douce. 

On  courut  plusieurs  bordées  dans  la  journée  du  27, 
alln  d'approcher  l'Ile  Vavao  dont  on  était  éloigné  par 
les  vents  d'ouest-nord-ouest.  La  Pérouse  ayant  poussé 
la  bord(»o  au  nord  afln  d'étendre  sa  vue  h  une  quin- 
zaine de  lieues  au  delà  de  l'Ile,  eut  connaissance  de 
celle  de  la  Margoura  de  Maurelle  restant  à  l'ouest 
et  s'étant  approché  davantage  encore.  Il  vit  une  se- 
conde île  très-plate  couverte  d'arbres. 

L'Ile  de  la  Margoura  est  assez  élevée;  après  avoir 
(ait  les  relèvements  nécessaires,  La  Pérouse  ordonna 
d'approcher  l'ile  de  Vavao;  c'est  la  plus  considérable 
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do  rar<iil|u)l  do»  Aiiih.  V<u'«  niiili,  on  ho  trouvait  h 
l'iMitréi)  (lu  port,  oit  lo  navigutoiir  Maurcllo  avoit 
inoiiilli).  Il  ost  roriiii't  par  une  aKKl<>»iiM'atloii  iii>  pi>- 
titt^s  ili>8i[ui  laiss(>rit  iMitnx'lJHs  des  passa^'^n  «Hroits, 
mais  a.Hsc/,  piorond.s  (('i^'inlaiit  pour  iin'ttr««  Ioh  vais- 
H«>aux  à  l'aliri  il<>.s  vimiI.s  du  lar^o.  Ce  port  osl  hioti 
lucilluiir  ipi*'  crlui  d«>  Ton^atahou,  La  IVrousc  }  mit 
en  panne  trcs-pivs  de  Un'vo,  mais  l«  temps  «Hait  si 
mauvais  (pt'au('un<>  piro^uo  no  s'approdia.  Avant  la 
nuit  on  nt  route  i\  l'ouest,  vers  l'Ile  Latt»^;  ce  nom  de 
Latte  est  compris  dans  la  liste  dus  lies  dos  Ami'i 
donn«'>o  par  Cuok. 

La  nuit  suivante  fut  horrible;  les  ténèbre»  empA- 
cliai(Mit  fie  rien  distin^'iier;  on  courut  dos  petites 
bordées  jusfpi'au  point  du  Jour;  lo  haroniètro  avait 
baissé  do  trois  lit^nes  et  lo  temps  ne  pouvait  s'an- 
noncer plus  teiTible. 

La  Pérouse  n'en  continua  pas  moins  sa  route  vers 
nie  Latt»3,  qu'on  approcha  h  deux  milles.  Mais  un 
ffrain  contrai^rnit  les  navires  de  porter  vers  les  lies 
KaoetToofoa.  A  cinq  heures  du  soir,  par  un  éclalrri, 
on  prit  connaissance  de  l'Ile  Kao,  dont  la  forme  est 
celle  d'un  cAne  trés-élevé,  visible  A  une  distance  de 
trente  lieu(\s  par  un  t('mp^<  clair.  L'iloTofoa,  quoique 
très-haute,  ne  put  être  aperçue  et  resta  dans  les 
brouillards,  mais  le  lendemain,  le  temps  s'étant  levé, 
on  eut  connaissance  des  deux.  Iles  Kao  et  Tofoa;  on 
s'approcha  jusqu'à  une  demi-lieue  de  cette  dernière 
et  ou  put  s'assurer  qu'elle  était  inhahltiie  dans  les 
trois  quarts  de  sa  circonférence.  Cette  terre  mon- 
tueuse  et  escarpée  est  couverte  d'arbres  jusqu'à  sa 
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ciiiiH;  oIIa  a  o  pou  pn'H  quatre  liimt^n  di^  tour  t^t  il  «ut 
il  HuppoHur,  d'après  Iwi  IVrouHM,  que  Ioh  habitante 
ili>  ToiiKatabou  <>t  dos  autroM  lins  dos  Amis  y  abordciit 

•  M  b«'llt»  saison  pour  y  roupordos  arbrus  qui  s«'rv<M»t 
.1  la  ral)ri<'ati()n  do  ItMirs  pirotfiios.  Oii  coiitiiiun  la 
iDilto  vtM's  les  doux  potitos  ilos  do  IlooiiKa-'i'oii^a  ot 

•  lo  llootiKn-Hapati,  ot  l'on  vit  l'Ilo  Kao  par  In  niiliou 
dtt  l'ilo  Tot'oa,  do  tiiaiiioroquo  la  |ironiii>rn  iio  sornblo 
(•tro  que  lo  Honimot  do  In  soc-ondo.  I/llo  Kao  ost  on- 
N  ii'oii  trois  fois  plus  «Movj'o  quo  l'autre  ;  ollo  rossomblo 
au  soupirail  d'un  volcan.  Sa  baH(>  |iaraissait  avoir 
moins  do  doux  millos  do  diainôtro.  On  jtouvait  voir 
aussi  sur  la  pointo  nord-ost  do  l'Ile  Tol'oa,  du  côto  ou 
<-aiial  qui  la  sôparo  do  Kao,  un  pays  absoluuioiit 
l»ràl«'M't  noirconnno  du  charbon;  il  avait  (\(\  ôtro  «'vl- 
donirnont  ravn^fA  par  dos  dtd)ordoinoMts  do  lavo. 
!>ans  l'ajuvs-nudi,  (»n  prit  connaissanco  des  lies  de 

Ho  in^a-l'onf^a  ot  IIooukji-11<'M''>'*'  ^^^^  H''^'  4"'  '^""'^ 
l'oinpiisos  dans  une  carte  des  ilos  dos  Amis,  du  trol- 
siotne  voyage  do  Cook,  sont  «lo  j?ros  rochers  inhabi- 
tables, élevés  ot  visibles  h  mw  distance  de  quinze 
liouos  au  lar^e;  on  aperçut  l'ile  do  Ton^'atabou,  le 
■W  doconibro,  h  sixhour>'sdu  matin,  olloost  tros-basse, 
mais  1(»  t<'rraiii  s'élevait  h  mosiiro  (pi'on  approchait 
<l(ï  qiiati'o  h  cin(i  inotros  soulomont.  Hiontôt  il  l'ut 
permis  do  reconnaître  la  pointe  «hi  Van-Diemen  et  le 
l)anc  des  brisans  au  large  de  cette  pointe;  on  gou- 
verna sur  la  cùte  méridionale  do  l'Ile  dont  on  put 
s'approcher;  elle  paraissait  cultivée,  les  arbres  et  les 
prés  étaient  du  plus  beau  vert  et  faisaient  encore 
ressortir  les  cases  éparses  dans  les  chamits.  Sept  ou 
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huit  pirogues  s'appror.li«''r«Mit  timidomont  dos  bâti- 
ments h  une  certaine  distance;  les  indigt^'nos  se  je- 
taient j'i  la  naj?o  et  échanj^eaient  des  noix  de  coco 
contre  des  morceaux  de  fer  ou  des  clous.  Ces  insu- 
laires, quoique  bruyants  dans  leurs  manières,  n'a- 
valent rien  de  Céroce. 

Ija  coutume  de  se  couper  les  deux  phalanges  du 
petit  doijjft  est  répandue  éj^alonient  chez  ces  peuples. 
Les  frégates  ne  séjournèrent  pas  dans  ces  parages. 

Le  !•"■  janvier  1788,  La  Pérouso  n'espérait  pas, 
en  louvoyant  ainsi  au  large,  trouver  a^  sez  de  vivres 
pour  subvenir  à  la  consommation  des  navires.  Il  se 
décida  donc  h  courir  l'ouest-sud-ouest  et  k  gagner 
Rotany-Rey  par  une  route  inconnue  des  précédents 
navigateurs. 

Le  2,  au  matin,  on  aperçut  l'île  Plistari,  qui  fut 
découverte  par  Tasman  et  dont  la  position  fut  déter- 
minée par  Gook.  La  largeur  de  cette  île  qui  n'est 
guère  qu'un  rocher  très-escarpé,  est  d'un  quart  de 
lieu  tout  au  plus. 

On  resta  trois  jours  en  vue  de  ce  rocher  retenu 
par  des  calmes  désespérants.  La  Pérouse  attendait 
avec  impatience  les  brises  sud-est  qui  devaient  le 
pousser  vers  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  13,  on  prit  connaissance  de  l'île  Norfolk  et  de 
deux  îlots  se  trouvant  h  sa  pointe  méridionale;  on 
laissa  tomber  l'ancre  à  un  mille  de  terre  par  le  tra- 
vers de  deux  pointes  situées  sur  l'extrémité  nord 
et  du  côté  du  nord-est  de  l'île,  endroit  que  l'on  pen- 
sait être  celui  où  le  capitaine  Gook  avait  débarqué. 
La  mer  brisait  avec  violence  autour  de  l'île,  mais  La 
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Pérouse  espérait  que  les  canots  pourraient  s'abriter 
derrière  des  rochers  bordant  la  côte.  Il  chargea  donc 
M.  de  Glonard,  capitaine  de  vaisseau  et  le  second 
olïicier  de  la  campagne,  du  commandement  de  quatre 
canots  et  lui  donna  l'ordre  de  ne  pas  risquer  le  dé- 
barquements! les  canots  couraient  le  moindre  danger. 
La  prudence  de  cet  otilcier  destiné  à  prendre  le  com- 
mandement de  VAstrolabe  était  un  sur  garant  pour 
La  Pérouse  de  l'exécution  rigoureuse  de  ses  instruc- 
tions. Les  canots,  côtoyant  le  rivage,  remontèrent 
vers  le  sud-est;  ils  llrent  ainsi  plus  d'une  demi-lieue 
sans  pouvoir  trouver  un  point  où  ils  pussent  débar- 
quer. L'ile  était  entourée  d'une  lave  qui,  ayant  coulé 
(lu  sommet  de  la  montagne  et  s'étant  refroidie  dans 
sa  chute,  avait  laissé  dans  beaucoup  d'endroits  une 
espèce  de  toit  avancé  de  plusieurs  pieds  surplombant 
la  mer. 

En  supposant  même  qu'on  pût  débarquer,  on  ne 
l)()uvait  pénétrer  dans  l'intérieur  qu'en  remontant  de 
trente  à  quarante  mètres,  le  cours  desséché  d'anciens 
torrents  qui  avaient  laissé  de  profondes  ravines. 

Au  delà  de  ces  obstacles,  l'île  était  couverte  de  pins 
et  semée  d'une  très-belle  verdure.  A  l'entrée  de  la  nuit, 
on  n'avait  pu  trouver  un  endroit  convenable  pour  le 
débarquement.  La  Pérouse  ne  voulant  pas  perdre 
plus  de  temps  pour  une  reconnaissance  qui  n'était 
pas  indispensable,  donna  l'ordre  d'appareiller. 

Au  moment  de  mettre  à  la  voile,  des  signaux  par- 
tis de  VAstrolabe,  apprirent  que  le  feu  était  à  bord  ; 
un  canot  fut  immédiatement  mis  à  l'eau  pour  aller  à 
son  secours,  mais  il  n'était  pas  à  moitié  chemin  que 
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de  nouveaux  signaux  apprirent  que  le  feu  était  éteint. 
Une  caisse  de  liqueur  cliiniique,  appartenant  au  Père 
Receveur,  avait  pris  feu.  (blette  caisse  i)iacée  sous  !(( 
gaillard  d'avant,  avait  répandu  une  fuinée  si  épaissn 
qu'on  n'avait  pu,  tout  d'abord,  se  rendre  compte  du 
siège  de  l'incendie;  on  parvint  à  lancer  cette  caisso 
à  la  mer,  et  l'incident  qui  aurait  pu  être  grave,  n'eut 
pas  d'autres  suites. 

L'Ile  Norfolk  est  très-escarpée;  les  pins  qui  la 
couvrent  sont  de  la  même  espèce  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ou  de  la  Nouvelle-Zélande.  Cette 
lie  inhabitée  est  couverte  d'oiseaux  de  nier,  et  un 
banc  de  sable  couvert  de  trente  brasses  d'eau  s'étend 
sur  un  espace  de  trois  ou  quatre  lieues  au  nord  et  à 
l'est.  On  prit  durant  le  mouillage  quelques  poissons 
rouges  d'une  espèce  connue  à  l'ile  de  France,  sous  le 
nom  de  capitaine,  qui  i>rocurèrent  à  l'équipage  un  ex- 
cellent repas.  Le  soir,  àliuit  heures,  on  mit  sous  voiles 
et  l'on  fit  route  à  l'ouest-nord-ouest.  La  Pérouse  laissa 
arriver  jusqu'au  sud-ouest  quart-ouest  en  faisant 
petites  voiles  et  en  sondant  sur  le  banc  pour  voir 
s'il  n'y  rencontrerait  pas  quelque  haut-fond,  mais  il 
trouva  que  le  sol  était  extrêmement  uni;  l'eau  aug- 
mentait à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'Ile,  et  à  onze 
heures,  une  ligne  de  soixante  brasses  n'apporta  plus 
de  fond.  On  se  trouvait  dans  l'ouest-nord-ouest  à  dix 
lieues  de  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  l'ile 
Norfolk. 

Les  vents  étaient  à  l'est  sud-est,  et  à  part  des  grains 
par  intervalles,  le  temps  était  clair.  Au  jour,  on  força 
de  voiles  vers  Botany-Bay,  éloignée  alors  de  trois 
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cents  lieues,  et,  le  Vi,  on  mit  en  panne  pour  sonder, 
en  filant  deux  cents  brasses  de  lignes.  D'après  le 
plateau  de  l'ile  Norfolk,  La  Pérouse  avait  eu  un  mo- 
ment la  pensée  que  le  fond  se  continuait  jusqu'à  la 
Nouvelle-Hollande;  mais  il  se  rendit  compte  de  l'er- 
reur dans  laquelle  il  était,  et  il  continua  sa  route 
avec  plus  de  tranquillité,  ayant  eu  à  cœur  d'avoir  une 
opinion  flxée  à  cet  égard.  On  avançait  beaucoup  le 
jour  et  fort  peu  la  nuit,  parce  qu'on  ignorait  com- 
plètement la  route  que  l'on  parcourait  et  où  nul  na- 
vigateur n'avait  encore  paru. 

Enfin,  le  24  janvier  1788,  l'expédition  arriva  en 
vue  de  Botany-Bay. 

«  Nous  eûmes  ce  jour-là,  dit  La  Pérouse,  un  spec- 
tacle bien  nouveau  pour  nous  depuis  notre  départ  de 
Manille,  ce  fut  celui  d'une  flotte  anglaise,  mouillée 
dans  Botany-Bay,  dont  nous  distinguions  les  flammes 
et  les  pavillons. 

«  Des  Européens  sont  tous  compatriotes  à  cette 
distance  de  leur  pays,  et  nous  avions  la  plus  vive 
impatience  de  gagner  le  mouillage.  » 

Le  26,  on  put  laisser  tomber  l'ancre. 

«  Au  moment  ofi  je  me  présentai  dans  la  passe, 
ajoute  encore  La  Pérouse,  un  lieutenant  et  un  mid- 
chipman  anglais  furent  envoyés  à  mon  bord  par  le 
capitaine  Ilunter,  commandant  la  frégate  anglaise 
le  Sirius;  ils  m'offrirent  de  sa  part  tous  les  services 
qui  dépendraient  de  lui,  ajoutant  néanmoins,  qu'é- 
tant sur  le  point  d'appareiller  pour  remonter  vers  le 
nord,  les  circonstances  ne  lui  permettaient  de  nous 
donner  ni  vivres,  ni  munitions,  ni  voiles;  de  sorte 
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que  leurs  offres  de  service  se  réduisaient  à  des  vœux 
pour  le  succès  ultérieur  de  notre  voyage.  J'envoyai 
un  officier  pour  faire  mes  remerciements  au  capitaine 
Hunter,  qui  était  déjà  à  i  ic  et  avait  les  huniers  his- 
sés; je  lui  fls  dire  que  mes  besoins  se  bornaient  à  de 
l'eau  et  du  bois,  dont  nous  ne  manquerions  pas  dans 
cette  baie,  et  que  je  savais  que  des  bâtiments  desti- 
nés à  former  une  colonie  à  une  si  grande  distance 
de  l'Europe,  ne  pourraient  être  d'aucun  secours  à 
des  navigateurs.  Nous  apprîmes  du  lieutenant  que  la 
flotte  était  commandée  par  le  commodore  Phillip, 
qui,  la  veille  avait  appareillé  de  Botany-Bay,  sur  la 
corvette  le  Sperg,  avec  quatre  vaisseaux  de  trans- 
port, pour  aller  chercher  vers  le  nord  un  lieu  plus 
commode  à  son  établissement.  Le  lieutenant  anglais 
paraissait  mettre  beaucoup  de  mystère  au  plan  du 
commodore  Phillip,  et  nous  ne  nous  permîmes  de  lui 
faire  aucune  question  à  ce  sujet;  mais  nous  ne  pou- 
vions douter  que  l'établissement  projeté  ne  fût  très- 
près  de  Botany-Bay,  car  plusieurs  canots  et  chaloupes 
étaient  à  la  voile  pour  s'y  rendre  ;  et  il  fallait  que  le 
trajet  fût  bien  court  pour  que  l'on  eût  jugé  inutile  de 
les  embarquer  sur  les  bâtiments.  Bientôt,  les  mate- 
lots du  canot  anglais,  moins  discrets  que  leur  ofll- 
cier,  apprirent  aux  nôtres  qu'ils  n'allaient  qu'au  port 
Jackson,  seize  milles  au  nord  de  la  pointe  de  Banks, 
où  le  commodore  Phillip  avait  reconnu  lui-même  un 
très-bon  havre  qui  s'enfonçait  à  dix  milles  vers  le 
sud-ouest;  les  bâtiments  pouvaient  y  mouiller  à  por- 
tée de  pistolet  de  terre,  dans  une  mer  aussi  tran- 
quille que  celle  d'un  bassin.  Nous  n'eûmes,  par  la 
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suite  que  trop  d'occasions  d'avoir  des  nouvelles  de 
l'établissement  anglais,  dont  les  déserteurs  nous 
causèrent  beaucoup  d'ennuis  et  d'embarras.  » 

Ces  lignes  sont  les  dernières  de  la  relation  otll- 
cielle  du  voyage  de  La  Pérouse. 

A  la  suite,  on  trouve  la  note  suivante  qui  est  de 
M.  Millet  Mureau,  le  rédacteur  chargé  de  la  i)ublica- 
tion  des  notes  Ju  célèbre  voyageur  : 

«  Ici  se  termine,  y  est-il  dit,  le  Journal  de  La  Pé- 
rouse. Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
discours  préliminaires  sur  le  sort  de  cet  illustre  in- 
fortuné. .Je  crois  avoir  complètement  réfuté  les  as- 
sertions absurdes  sur  les  probabilités  de  son  exis- 
tence. J'y  renvoie  le  lecteur,  et  je  l'engage  à  lire, 
dans  le  quatrième  volume,  la  dernière  lettre  qu'il  a 
écrite,  de  Botany-Bay,  au  ministre  de  la  marine.  Il  y 
rend  compte  de  la  route  qu'il  va  tenir  avant  d'ar- 
river à  l'ile  de  France;  et,  d'après  les  combinai- 
sons simples  qu'elle  offre  aux  navigateurs,  il  n'est 
plus  possible  de  se  livrer  à  aucun  espoir  sur  son 
retour. 

C'est,  en  effet,  de  cette  relâche  de  Botany-Bay, 
qu'on  reçut  les  dernières  nouvelles  de  l'expédition, 
et,  depuis  lors,  on  n'en  entendit  plus  parler.  Nous 
verrons,  dans  les  biographies  de  Dentrecasteaux  et 
de  Dumont-d'Urville,  les  efforts  qui  furent  tentés  de- 
puis pour  retrouver  l'illustre  navigateur  et  les  résul- 
tats qui  furent  obtenus. 

Le  récit  du  voyage  de  La  Pérouse  a  été  publié  d'a- 
près ses  notes.  «  Sa  prévoyance,  dit  Millet  Mureau, 
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lui  fit  non-seulement  saisir,  mais  chercher  les  occa- 
sions d'envoyer  ses  journaux  en  Europe...  » 

Nous  avons  vu,  en  ellet,  comment  il  détacha  le 
jeune  Lesseps  de  l'expédition,  et  l'envoya  par  terre 
du  Kamtschatka  en  France,  à  travers  toute  la  Rus- 
sie, pour  y  porter  les  documents  rec  îillis  jusque-là. 
Il  envoya  également  de  Botany-Bay,  un  grand  nom- 
bre de  notes  et  de  mémoires. 

La  Pérouse  était  un  homme  positif,  il  n'aimait  pas 
les  gens  de  lettres,  on  le  voit  dans  une  lettre  écrite 
à  un  de  ses  amis  : 

«  Si  l'on  imprime  mon  journal  avant  mon  retour, 
dit-il,  que  l'on  se  garde  bien  d'en  conférer  la  rédaction 
à  un  homme  de  lettres;  ou  il  voudra  sacrifier  à  une 
tournure  de  phrase  agréable  le  mot  propre  qui  lui 
paraîtra  dur  et  barbare,  celui  que  le  marin  et  le  sa- 
vant préféreraient  et  chercheront  en  vain  ;  ou  bien, 
mettant  de  côté  tous  les  détails  nautiques  et  astrono- 
miques, et  cherchant  à  faire  un  roman  intéressant, 
11  commettra,  par  le  défaut  de  connaissances  que 
son  éducation  ne  lui  aura  pas  permis  d'acquérir,  des 
erreurs  qui  deviendront  funestes  à  nos  successeurs; 
mais  choisissez  un  rédacteur  versé  dans  les  sciences 
exactes,  qui  soit  capable  de  calculer,  de  combiner 
mes  données  avec  celles  des  autres  navigateurs, 
de  rectifier  les  erreurs  qui  ont  pu  m'échapper,  de 
n'en  point  commettre  d'autres.  Ce  rédacteur  s'at- 
tachera au  fond;  il  ne  supprimera  rien  d'essentiel; 
il  présentera  les  détails  techniques  avec  le  style 
âpre  et  rude,  mais  concis  d'un  marin;  et  il  aura 
bien  rempli  sa  tâche  en  suppléant,  et  en  publiant 
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l'ouvrage  tel  que  j'aurais  voulu  le  faire  moi-môme.  » 

Ce  vœu  de  La  Pérouso  fut  exécuté. 

L'ouvrage  parut  en  1797,  sous  le  titre  de  :  Voyage 
de  La  Pérouse  autour  du  monde,  publié  conforraéinent 
au  décret  du  22  avril  1791  et  rédigé  par  A.  Millet 
Mureau,  général  de  brigade  -lans  le  corps  du  génie, 
directeur  des  fortifications,  ex-constituant,  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  de  Paris.  (Paris,  im- 
primerie de  la  République,  an  V  [1797],  4  vol.  in-4», 
avec  un  atlas  et  un  portrait  de  La  Pérouse,  gravé 
par  Tardieu. 

Le  premier  volume  renferme  toutes  les  pièces  pré- 
liminaires relatives  à  l'expédition;  le  deuxième  et  le 
troisième  le  journal  du  voyage,  et  le  quatrième  les 
mémoires  envoyés  par  les  savants  attachés  à  la  cam- 
pagne. 

Il  a  paru  une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage. 

Le  produit  de  la  vente  du  voyage  de  La  Pérouse  fut 
attribué  par  le  gouvernement  français  à  sa  veuve  ; 
c'était  une  demoiselle  Brouton,  née  à  l'île  de  France, 
qu'il  avait  épousée  avant  son  départ. 

En  1844,  la  ville  d'Albiaélevé  une  statue  de  bronze 
à  La  Pérouse. 

La  Pérouse  était  évidemment  un  officier  de  pre- 
mier mérite  ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il 
a  dû  surtout  sa  célébrité  à  cette  espèce  de  mystère 
qui  a  enveloppé  sa  fin.  La  curiosité  publique  a  été 
surexcitée,  on  a  trouvé  et  admis  une  foule  de  lé- 
gendes, qui  ont  en  quelque  sorte  poétiser  son  nom. 

La  Pérouse  était  un  marin  dans  toute  la  force  du 
terme,  il  aimait  la  mer,  le  péril,  mais  comme  la  plu- 
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part  des  marins,  ces  fortes  et  fçénéreuses  natures, 
il  était  humain  et  compatissant;  il  poussait  môme 
cette  vertu  jusqu'à  l'excès  et,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, il  l'a  reconnu  lui-mt^me,  s'il  avait  su  être 
plus  sévère,  il  aurait  pu,  peut-être,  éviter  de  grands 
malheurs. 

Il  avait  une  autre  qualité  plus  importante  encore 
et  plus  précieuse  : 

«  Gomme  Je  sais,  écrit-il  de  Manille,  le  8  avril 
1787,  qu'on  vient  à  bout  de  tout  avec  de  l'opiniâtreté 
et  de  la  patience,  les  obstacles  ne  l'ont  qu'exciter 
mon  zèle,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  mon 
étoile.  » 

Ce  qu'il  appelle  V opiniâtreté,  c'est  de  la  persévé- 
rance. C'est  grâce  à  elle  qu'il  a  su  parcourir  les  mers 
inconnues.  Et  La  Pérouse  avait  raison  d'avoir  con- 
fiance dans  ce  qu'il  appelait  son  étoile;  car  son  étoile 
était  en  lui  ;  elle  était  composée  de  savoir,  d'énergie 
et  de  cette  persévérance  qui  est  une  vertu  de  premier 
ordre  quand  elle  est  unie  à  l'esprit  de  prévoyance. 
C'est  là  qu'était  sa  force  et  sa  valeur.  C'est  grâce  à 
cet  assemblage  d'heureuses  qualités  qu'il  a  su  par- 
courir ces  mers  inconnues,  semées  d'écueils,  et  visi- 
ter ces  parages  qu'aucun  Européen  n'avait  vu  avant 
lui.  C'est  à  sa  persévérance,  en  un  mot,  que  nous 
devons  toutes  ces  précieuses  découvertes  qui  ont  en- 
richi la  science,  tout  en  illustrant  à  jamais  son  nom. 


»  V 


BRUNY    DENTRECASTEAUX 


1739-1793 


Bruny  Dentrecasteaux  (JosHph-Antoino)  naquit/i  Aix 
en  1739.  Son  nom  a  été  écrit  dodiverses  façons  par  loa 
différents  auteurs  qui  ontparlédolui.  Lesuns  écriv(Mit 
Bruni  par  un  i,  les  autres  par  un  y;  et  son  nom  de  Den- 
trecasteaux  est  écrit  tant(M  en  un  seul  mot,  et  tant<\t 
en  deux  mots  avec  une  apostrophe.  Nous  avons 
adopté  l'orthographe  employée  dans  l'édition  ofllcielle 
de  son  voyage,  publiée  par  M.  de  Rossel,  un  de  ses 
lieutenants,  et  son  biographe. 

Il  était  fils  d'un  président  au  parlement  de  Pro- 
vence et  fit  ses  premières  études  chez  les  Jésuites. 

M.  de  Rossel,  auquel  nous  empruntons  la  plupart 
des  détails  sur  le  commencement  de  sa  vie,  dit,  en 
parlant  de  cette  époque  : 

«  Une  grande  justesse  d'esprit,  jointe  à  des  vues 
très-étendues,  le  rendaient  propre  à  appliquer  avec 
un  égal  succès,  ses  études  h  tous  les  objets;  et  c'est 
par  ces  deux  qualités,  qui  distinguaient  principale- 
ment son  mérite,  qu'il  a  paru  avec  tant  d'éclat  dans 
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la  iiiariti(>,  où  11  a  toujours  i>t<*  autant  coiisiihW'it  ronniia 
onicinr  par  s(>s  taletit»,  ([lU'  clK^ri  du  hvh  û^aux  et  «lo 
8UH  Hubor(loiin(^M  pour  st>s  V(>rtuM.  Il  était  d'unn  (iou- 
cour  (laiiH  le  comiuHrf'o  lU)  la  vio  ([ui  no  s'est  JaiiiaiH 
(lénuuitio.  » 

Il  (l«U)uta  dans  la  rarrl^m  mllltain»  sous  1ns  ordro» 
do  l'illustro  Hiiilli  do  SuirnMi,  son  pansiit,  l'uno  «Ins 
gloires  d«<  la  inariiin  tVaiiraisu. 

Kn  MM),  quand  lo  maréchal  comte  de  Vaux  fut 
chargé  do  soumettre  la  Corse,  Dontrecasteaux,  alors 
enseigne  de  vaisseau,  reçut  le  commandement  d'un 
p<îtit  navire,  et  reçut  pour  mission  de  surveiller  les 
eûtes  de  l'Ile  et  d'empt^cher  toute  comnmnication  des 
habitants  avec  l'extérieur. 

Kn  177H,  lors  de  la  guerre  avec  l'Angleterre  au  sujet 
de  l'indépendance  des  Ktats-Unis,  il  commandait  une 
frégate  do  trente  canons  et  devait  convoyer  une  Ilot- 
tille  de  bâtiments  marchands  de  Marseille,  dans  les 
échelles  du  levant.  Deux  fois  attaqué  par  des  cor- 
saires ennemis,  il  sut  deux  fols  couvrir  son  convoi 
et  empêcher  qu'aucun  des  navires  qui  le  composait 
ne  fût  pris. 

Bientôt  après,  il  fut  nommé  capitaine  de  pavillon 
sur  le  Majestueux,  vaisseau  de  cent  dix  canons,  placé 
sous  les  ordres  de  M.  de  Rochechouard. 

«  La  bravoure  froide  et  les  talents  dont  il  donna 
de  nouvelles  preuves,  ajoute  son  biographe,  le  ran- 
gèrent dès  lors  au  nombre  des  offlciers  les  plus  dis- 
tingués. Ces  services  n'eurent  pas  moins  d'utilité 
pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre.  Son  esprit, 
soutenu  par  une  application  continuelle,  avait  em- 
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brasJK^  toutf'sloH  |)nrtU«s  <l»i  la  th«W)rlo  du  m<^tlor  du 
rnurln,  (>t  il  li>s  p<)<4s«>(lalt  toutes. 

"  La  vasto  «'tomlut*  dn  s«»m  connaiHNanceM  ot  la 
solldlti^  d'un  JtiKM'iiHMit  iiifiri  par  l'Iuihitudo  do  la 
ivMoxion  t!t  par  mw  ctudo  prosquo  continuelle, 
l'avaient  l'ait  choisir  parmi  un  Krand  nombre  d'offi- 
ciers distlnt^UJ^H  pour  »^tre  directeur-adjoint  de»  ports 
et  arsenaux  de  la  marine.  (Tétait  un  poste  qui  exi- 
geait au  plus  haut  de^^ré  cette  réunion  d'intégrité, 
i\o  justesse  d'esprit  et  l'étendue  de  vues  dont  II 
était  particulièrement  doué.  » 

M.  de  Castries  n'eut  qu'A  se  louer  d'avoir  sonj^é  A 
lui  confier  cette  position  délicate  où  il  a  mérité  tous 
les  sulFra^Ps,  quoiqu'il  ne  l'ait  rempli  que  pondant 
très-peu  de  temps. 

C'est  pendant  qu'il  exerçait  ces  fonctions  qu'un 
malheur  de  famille  le  décida  A  quitter  la  carrière 
do  la  marine  et  à  demander  sa  retraite.  Le  maréchal 
de  Castries,  alors  ministre  de  la  marine,  qui  avait 
apprécié  ses  mérites  et  qui  ne  voulait  pas  que  les 
services  qu'il  pouvait  rendre  encore  a  la  patrie  fus- 
sent perdus,  refusa  sa  demande. 

Il  voulut  au  moins  s'éloigner  et  quitter  l'Eu- 
rope pendant  quoique  temps.  On  lui  rfonna  le  com- 
mandement de  nos  forces  navales  dans  l'Inde 
(1785). 

Le  ternie  de  la  station  étant  expiré,  on  prolongea 
son  s('gour  dans  ces  contrées,  et  on  le  nomma  gou- 
verneur do  rilo  de  France.  Par  la  sagesse  de  ses 
règlements.  Il  parvint  à  détruire  les  abus  qui  s'étalent 
glissés  dans  les  différentes  branches  de  l'adminis- 
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tratlon  do  cette  lie.  Il  sut  si  bien  concilier  les  inté- 
rêts les  plus  ojjposés  qu'il  se  lit  aimer  des  hommes 
de  toutes  les  classes. 

Pendant  cette  campagne  il  alla  en  Chine,  et  dans 
cette  expédition  il  se  montra  fait  pour  conduite  un 
voyage  de  découverte.  Il  se  fraya  avec  la  Réfolution, 
vaisseau  de  cinquante-six  canons,  une  route  à  contre 
mousson  on  s'avançant  dans  l'est  par  ]■  détroit  de  la 
Sonde  et  les  Moluquos.  Il  traversa  ensuite  le  grand 
océan  d'Asie,  et  passant  k  l'est  et  au  nord  des  ilos 
Marianncs  et  des  Philippines,  il  se  rendit  h  Canton. 
Cette  navigation  lui  fll  le  plus  grand  honneur.  La 
route  qu'il  avait  suivie,  en  effet,  était  nouvelle,  et  la 
manière  dont  il  s'était  dirigé  le  désignait  comme  un 
des  hommes  les  plus  capables  de  commander  une 
campagne  de  découverte.  En  naviguant  dans  cette  mer 
parsemée  d'écueils,  il  étonna  les  marins  les  plus  expé- 
rimentés par  sa  hardiesse  à  braver  les  plus  grands 
périls,  hardiesse  qui  aurait  pu  passer  pour  témérité 
dans  un  autre,  mais  qu'il  justifia  toujours  par  les 
ressources  de  son  esprit  juste,  fécond  et  lumineux.  Le 
péril  qui  aurait  pu  surprendre  un  homme  ordinaire 
était  toujours  entré  dans  ses  combinaisons,  et  il 
semblait  toujours  l'avoir  prévu.  L'événement  prou- 
vait en  effet  qu'il  n'avait  semblé  le  défier  que  parce 
qu'il  était  sûr  de  le  vaincre. 

Il  faut,  en  effet,  beaucoup  de  prudence  et  d'initia- 
tive tout  à  la  fois,  de  la  réflexion  et  de  l'audace  pour  se 
conduire  dans  ces  mers  inconnues  où  nul  ne  vous  a 
devancé,  où  aucun  écueil  n'a  été  signalé  et  où  à 
chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  un  danger  subit  peut  se 
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présenter.  Dentrecastnaux  avait  au  plus  haut  point 
ces  qualités  diverses  et  si  rares. 

La  Pérouse  était  parti  de  Brest  le  1"  août  1785. 

On  avait  reçu  plusieurs  fois  des  lettres  de  lui  et 
l'on  suivait  en  France  avec  un  intérêt  singulier  la 
marche  de  l'expédition  qu'il  dirigeait  à  travers  ces 
contrées  inconnues  que  leur  éloignement  même  et 
leur  étrangeté  rendaient  doublement  curieuses  pour 
le  public. 

A  partir  du  7  février  1788,  la  correspondance  cessa 
brusquement.  Les  dernières  dépêches  datées  de  Bo- 
tany-Bay,  annonçaient  qu'il  devait  être  de  retour  à 
l'Ile  de  France  vers  la  fin  de  l'année  1788. 

Deux  années  entières  s'étaient  écoulées  déjà  et 
rien  n'était  venu  depuis  rassurer  sur  son  sort.  Était- 
il  vivant  ou  mort,  l'expédition  tout  entière  avait-elle 
péri  dans  quelque  tourmente  en  pleine  mer  ou  sur 
quelque  récif  ignoré  de  cette  grande  mer,  ou  bien 
les  lameatables  restes  de  ses  équipages  étaient-ils 
encore  sur  quelque  île,  au  milieu  d'une  population  de 
sauvages,  attendant  d'heure  en  heure  la  délivrance 
qui  n'arrivait  pas. 

Le  monde  savant  s'émut.  La  société  d'histoire 
naturelle  s'adressa  directement  à  l'Assemblée  natio- 
nale et  demanda  qu'une  expédition  fut  envoyée  à  la 
recherche  de  La  Pérouse  et  de  ses  vaisseaux. 

Les  considérants  de  cette  pétition  méritent  d'être 
reproduits  : 

«  Depuis  deux  ans,  disaient-ils,  la  France  attend 
«  inutilement  le  retour  de  M.  de  La  Pérouse;  et  ceux 
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«  qui  s'intéressent  à  sa  personne  et  à  ses  décou- 
«  vertes,  n'ont  aucune  connaissance  de  son  sort. 
«  Hélas  !  celui  qu'ils  soupçonnent  est  peut-être  encore 
«  plus  aff'roux  que  celui  qu'il  éprouve,  et  peut-être 
«  n'a-t-il  échappé  à  la  mort  que  pour  être  livré  aux 
«  tourments  continuels  d'un  espoir  toujours  renais- 
«  sant  et  toujours  trompé;  peut-être  a-t-il  échoué 
«  sur  quelqu'une  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  d'où  il 
«  tend  les  bras  vers  sa  patrie,  et  attend  vainement 
«  un  libérateur... 

«  Ce  n'est  pas  pour  des  objets  frivoles,  pour  son 
«  avantage  particulier,  que  M.  de  La  Pérouse  a 
«  bravé  des  périls  de  tous  les  genres;  la  nation 
«  généreuse  qui  devait  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
«  vaux,  lui  doit  aussi  son  intérêt  et  ses  secours. 

«  Déjà  nous  avons  appris  la  perte  de  plusieurs  de 
«  ses  compagnons,  engloutis  dans  les  ondes  ou  mas- 
«  sacrés  par  les  sauvages  ;  soutenez  l'espérance  qui 
«  nous  reste  de  recueillir  ceux  de  nos  frères  qui  ont 
«  échappé  à  la  fureur  des  flots  ou  à  la  rage  des 
«  cannibales;  qu'ils  reviennent  sur  nos  bords,  dus- 
«  sent-ils  mourir  de  joie  en  embrassant  cette  terre 
«  libre....  » 

L'Assemblée  nationale,  saisie  de  la  question,  la 
fit  étudier  dans  ses  bureaux.  Le  rapport  fait  à  sa 
barre,  tout  rempli  du  faux  goût  de  l'époque,  témoi- 
gne pourtant  d'un  sentiment  ému  : 

«  Depuis  longtemps,  y  est-il  dit,  nos  vœux  appel- 
«  lent  M.  de  La  Pérouse,  et  les  compagnons  de  son 
«  glorieux,  trop  vraisemblablement  aussi  de  son  in- 
«  fortuné  voyage. 
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«  La  société  des  naturalistes  de  cette  capitale  est 

«  venue  déchirer  le  voile  que  vous  n'osiez  soulever; 

«  le  deuil  qu'elle  a  annoncé  est  devenu  universel;  et 

«  vous  avez  paru  accueillir  avec  transport  l'idée 

«  qu'elle  est  venue  vous  offrir  d'envoyer  des  bàti- 

«  raents  à  la  recherche  de  M.  de  La  Pérouse.  Vous 

«  avez  ordonné  à  vos  comités  de  marine,  d'agricul- 

«  ture  et  de  commerce,  de  vous  présenter  leurs  vues 

a  sur  un  objet  si  intéressant;  le  sentiment  qui  a  sem- 

«  blé  vous  déterminer  a  aussi  dicté  leur  avis. 

«  Il  nous  reste  à  peine  la  consolation  d'en  douter; 

«  M.  de  La  Pérouse  a  essuyé  un  grand  malheur. 

«  Nous  ne  pouvons  raisonnablement  espérer  que 

«  ses  vaisseaux  sillonnent  en  ce  moment  la  surface 

«  des  mers;  ou  ce  navigateur  et  ses  compagnons  ne 

«  sont  plus,  ou  bien,  jetés  sur  quelque  plage  affreuse, 

«  perdus  dans  l'immensité  des  mers  innaviguées,  et 

«  confinés   aux   extrémités  du  monde,   ils  luttent 

«  peut-être  contre  le  climat,  contre  les  animaux,  les 

«  hommes,  la  nature,  et  appellent  à  leur  secours  la 

«  patrie,  qui  ne  peut  deviner  leur  malheur.  Peut-être 

«  ont-ils  échoué  sur  quelque  côte  inconnue,  sur  quel- 

«  que  rocher  aride  :  là,  s'ils  ont  pu  trouver  un  peuple 

«  hospitalier,  ils  respirent  et  vous  implorent  cepen- 

«  dant;  ou  s'ils  n'ont  rencontré  qu'une  solitude,  peut- 

«  être  des  fruits  sauvages,  des  coquillages  entretien- 

«  nent  leur  existence  ;  fixés  sur  le  rivage,  leur  vue 

«  s'égare  au  loin  sur  les  mers,  pour  y  découvrir  la 

«  voile  heureuse  qui  pourrait  les  rendre  à  la  f'':anct 

«  à  leurs  parents,  à  leurs  amis. 

«  Réduits  à  embrasser  une  idée  qui  n'est  peut-être 
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«  qu'une  consolante  erreur,  vous  êtes  portés  sans 
«  doute  comme  nous  à  préférer  cette  conjecture  à 
«  l'idée  désespérante  de  leur  perte  :  c'est  celle  qu'est 
«  venue  vous  présenter  la  société  des  naturalistes 
«  de  Paris;  c'est  celle  que  déjà  M.  de  Laborde  avait 
«  offerte  à  tous  les  cœurs  sensibles,  dans  un  nié- 
«  moire  lu  à  l'Académie  des  sciences. 

«  Mais  si  cette  idée  vous  touche,  si  elle  vous 
0  frappe,  vous  ne  pouvez  plus  dès  lors  vous  livrer 
«  à  d'impuissants  regrets:  l'humanité  le  veut;  il 
«  faut  voler  au  secours  de  nos  frères.  Hélas!  où  les 
«  chercher?  Qui  interroger  sur  leur  sort?  Peut-on  ex- 
«  plorer  toutes  les  cotes  sur  une  mer  en  quelque 
«  sorte  inconnue?  Peut-on  toucher  à  toutes  les  lies 
«  de  ces  archipels  immenses  qui  offrent  tant  de  dan- 
«  gers  aux  navigateurs  ?  Peut-on  visiter  tous  les  gol- 
a  fes,  pénétrer  dans  toutes  les  baies?  Ne  peut-on  pas 
«  même,  en  atterrissant  à  l'île  qui  les  recèlerait,  abor- 
«  der  dans  un  point,  et  les  laisser  dans  un  autre? 

«  Sans  doute  les  difficultés  sont  grandes,  le  succès 
«  est  plus  qu'inespéré;  mais  le  motif  de  l'entreprise 
«  est  puissant.  Il  est  possible  que  nos  frères  malheu- 
a  reux  nous  tendent  les  bras,  il  n'est  pas  impossible 
«  que  nous  les  rendions  à  leur  patrie;  et  dès  lors  il 
«  ne  nous  est  plus  permis  de  nous  refuser  à  la  tenta- 
«  tive  d'une  recherche  qui  ne  peut  que  nous  honorer. 
«  Nous  devons  cet  intérêt  à  des  hommes  qui  se  sont 
«  dévoués  ;  nous  le  devons  aux  sciences  qui  atten- 
«  dent  le  fruit  de  leurs  recherches  :  et  ce  qui  doit 
0  augmenter  cet  intérêt,  c'est  que  M.  de  La  Pérouse 
«  n'était  pas  de  ces  aventuriers  qui  provoquent  de 
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«  grandes  entreprises  soit  pour  se  faire  par  elles  un 
«  nom  fameux,  soit  pour  les  faire  servir  à  leur  for- 
«  tune;  il  n'avait  pas  môme  ambitionné  de  comman- 
«  der  l'expédition  qui  lui  fut  confiée;  il  eût  voulu 
«  pouvoir  s'y  refuser,  et,  lorsqu'il  en  accepta  le 
«  commandement,  ses  amis  savent  qu'il  ne  fit  que  se 
«  résigner,... 

0  Heureusement,  nous  savons  la  route  qu'il  faut 
«  suivre  dans  une  aussi  douloureuse  recherche; 
«  heureusement  nous  pouvons  remettre  à  ceux  qui 
«  seront  chargés  de  cette  touchante  mission,  le  fil 
«  conducteur  du  périlleux  labyrinthe  qu'ils  auront  à 
«  parcourir. 

«  La  proposition  d'une  recherche  que  l'humanité 
«  commande,  ne  peut  être  portée  à  cette  tribune 
«  pour  y  être  combattue  par  la  parcimonie,  ou  dis- 
«  cutée  par  la  froide  raison,  quand  elle  doit  être  ju- 
«  gée  par  le  sentiment. 

«  Cette  expédition  sera  pour  M.  de  La  Pérouse, 
«  ou  pour  sa  mémoire,  la  plus  glorieuse  récompense 
«  dont  vous  puissiez  honoror  ses  travaux,  son  dé- 
«  vouement  ou  ses  malheurs.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
«  vient  de  récompenser. 

«  De  pareils  actes  illustrent  aussi  la  nation  qui 
«  sait  s'y  livrer;  et  le  sentiment  d'humanité  qui  les 
«  détermine,  caractérisera  notre  siècle.  Ce  n'est  plus 
«  pour  envahir  et  ravager,  que  l'Européen  pénètre 
«  sous  les  latitudes  les  plus  reculées,  mais  pour  y 
«  porter  des  jouissances  et  des  bienfaits;  ce  n'est 
«  plus  pour  y  ravir  des  métaux  corrupteurs,  mais 
«  pour  conquérir  ces  végétaux  utiles  qui  peuvent 
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rendre  la  vie  de  l'homme  plus  douce  et  plus  facile. 
Enfin,  l'on  verra,  et  les  nations  sauvages  ne  le 
considéreront  pas  sans  attendrissement,  l'on  verra, 
aux  bornes  du  monde,  de  pieux  navigateurs  inter- 
rogeant avec  intérêt,  sur  le  sort  de  leurs  frères, 
les  hommes  et  les  déserts,  les  antres,  les  rochers, 
et  môme  jusqu'aux  écueils;  on  verra  sur  les  mers 
«  les  plus  perfides,  dans  les  sinuosités  des  archipels 
«  les  plus  dangereux,  autour  de  toutes  ces  îles  peu- 
«  plées  d'anthropophages,  errer  des  hommes  rechcr- 
«  chant  d'autres  hommes  pour  se  précipiter  dans 
«  leurs  bras,  les  secourir  et  les  sauver.  » 

L'Assemblée  nationale  rendit  le  9  février  1791,  le 
décret  que  nous  reproduisons  ici  : 

L'Assemblée  nationale,    • 

Après  avoir  entendu  les  comités  réunis- d'agricul- 
ture, de  commerce  et  de  marine, 
Décrète  : 

Que  le  Roi  sera  prié  de  donner  des  ordres  à  tous 
les  ambassadeurs,  résidents,  consuls,  agents  de  la 
nation  auprès  des  diff'érentes  puissances,  pour  qu'ils 
aient  h  engager,  au  nom  de  l'humanité,  des  arts  et 
des  sciences,  les  divers  souverains  auprès  desquels 
ils  résident,  à  charger  tous  les  navigateurs  et  agents 
quelconques  qui  sont  dans  leur  dépendance,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  soient,  mais  notamment  dans  la  par- 
tie australe  de  la  mer  du  Sud,  de  faire  toutes  re- 
cherches des  deux  frégates  françaises  la  Boussole  et 
VAstrolabe,  commandées  par  M.  de  La  Pérouse,  ainsi 
que  leurs  équipages,  de  même  que  toute  perquisition 
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qui  pourrait  constater  leur  existence  ou  leur  nau- 
frage; aMu  que  dans  le  cas  où  M.  de  La  Pérouse  et 
ses  compagnons  seraient  trouvés  ou  rencontrés, 
n'importe  en  quel  lieu,  il  leur  soit  donné  toute  assis- 
tance et  procuré  tous  les  moyens  de  revenir  dans 
leur  patrie,  comme  d'y  pouvoir  rapporter  tout  ce 
qui  serait  en  leur  possession;  l'Assemblée  nationale 
l»renant  l'engagement  d'indeniniser  et  même  de 
récompenser,  suivant  rim[K)rtance  du  service,  qui- 
conque prêtera  secours  à  ces  navigateurs,  pourra 
procurer  de  leurs  nouvelles,  ou  ne  ferait  même  qu'o- 
pérer la  restitution  à  la  France,  des  papiers  et  effets 
quelconques  qui  pourraient  appartenir  ou  avoir  ap- 
partenu à  leur  expédition. 

Décrète,  en  outre,  que  le  Roi  sera  prié  de  faire 
armer  un  ou  plusieurs  bâtiments,  sur  lesquels  se- 
ront embarqués  des  savants,  des  naturalistes  et  des 
dessinateurs,  et  de  donner  aux  commandants  de 
l'expédition  la  double  mission  de  recherclier  M.  de 
La  Pérouse,  d'après  les  documents,  instructions  et 
ordres  qui  leur  seront  donnés,  et  de  faire  en  môme 
temps  des  recherches  relatives  aux  sciences  et  au 
commerce,  en  prenant  toutes  les  mesures  pour  ren- 
dre, indépendamment  de  la  recherche  de  M.  de  La 
Pérouse,  ou  même  après  l'avoir  recouvré  ou  s'être 
procuré  de  ses  nouvelles,  cette  expédition  utile  et 
avantageuse  ù  la  navigation,  à  la  géographie,  au  com- 
merce, aux  arts  et  aux  sciences. 

GoUationné  à  Paris,  24  février  1791. 

Dupont,  président. 
Livré,  Boussion,  secrôtairos. 
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Le  gou\  .ent  déciila  en  const'îquonce  qu'une 

ex|)(^diti()n  h^^iait  imiiiédiatfMiutnt  or^^unisée. 

Dentrecasteaux  (ut  désigné  pour  la  diriger;  Il  fut, 
à  cette  occasion,  nornm»!  chef  d'escadre  (septembre 
1791),  et  deux  fré^'ates,  la  liecherchc  oX  \'Esp(^mnce, 
furent  mises  h  sa  disposition.  (îes  deux  navires 
étaient  des  bAtiments  de  transport  à  trois  mâts,  du 
port  de  cinq  cents  tonneaux,  tirant  treize  pieds  d'eau, 
mal  construits  et  mauvais  marcheurs.  Ils  étaient 
armés  de  six  canons  de  huit  en  batterie  et  de  deux 
caronades  de  vin},'t-quatre  sur  les  {,'aillards. 

Le  roi  Louis  XVI  ne  se  contenta  pas  de  donner 
des  ordres  pour  que  l'expédition  pfit  avoir  lieu.  Il 
aimait  les  sciences  et  voulut  surveiller  lui-même  les 
apprêts.  Il  se  fit  faire  plusieurs  rapports  et  rédip[ea 
un  mémoire  pour  servir  d'instruction  particulière  au 
sieur  Bruny  Dentrecasteaux,  chef  de  division  des 
armées  navales,  commandant  les  frégates  la  Recher- 
che et  VEspilrance. 

Ce  mémoire,  fort  long  et  très-détaillé,  débute  par 
les  lignes  suivantes  : 

«  Sa  Majesté,  ayant  fait  armer  au  port  de  Brest  les 
frégates  la  Recherche,  commandée  par  le  sieur  d'En- 
trecasteaux,  chef  de  division  des  armées  navales,  et 
VEspérance,  par  le  sieur  Huon  de  Kermadec,  major 
de  vaisseau,  pour  aller  à  la  recherche  des  frégates 
la  Roussole  et  V Astrolabe,  expédiées  du  port  de  Brest, 
le  1er  août  1785,  sous  les  ordres  du  sieur  La  Pérouse, 
chef  d'escadre  des  armées  navales;  elle  va  faire  con- 
naître au  sieur  Dentrecasteaux,  à  qui  elle  a  donné 
le  commandement  en  chef  desdites  frégates,  la  Re- 
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cherche  et  VEap^ance,  le  service  (lu'il  aura  h  remplir 
dans  l'expéditioii  iiii])()rtaiito  dont  <>ll(>  a  confié  la 
conduite  k  ses  tahints  et  h  son  expérience. 

«  Le  principal  objet  du  voyage  est  de  rechercher 
les  bîUiinents  du  sieur  «!<?  Lu  Pérouse,  dont  le  sort 
est  ignoré  depuis  le  10  mars  17H8,  qu'ils  ont  quitté 
Botany-Hay,  à  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Mais,  comme  cette  première  vue  n'exclut  pas 
celles  qui  peuvent  être  relatives  h  l'accroissement 
des  connaissances  humaiiuis  et  des  découvertes  uti- 
les, il  a  été  (Mnbarqué  sur  les  frégates  la  Recherche  et 
VEsp&ance  des  savants  et  des  artistes  en  état  de 
remplir  les  divers  objets  d'utilité  (jui  doivent  rendre 
cette  campagne  intéressante  pour  toutes  les  nations  : 
les  biitiments  ont  été  munis  des  instruments  d'astro- 
nomie et  autres  nécessaires  pour  assurer  la  justesse 
des  observations  astronomiques  et  des  expériences 
de  tout  genre  qui  peuvent  être  faites  à  la  mer  et  dans 
les  pays  qui  seront  visités;  et  il  a  été  pourvu  d'ail- 
leurs à  tout  ce  qui  peut,  en  facilitant  les  travaux 
auxquels  chacun  doit  se  livrer,  préparer  le  succès 
d'un  voyage  de  recherches  et  de  découvertes. 

«  La  réunion  de  ces  deux  plans  à  exécuter  dans 
une  même  campagne,  exige  que  la  présente  instruc- 
tion soit  divisée  en  plusieurs  parties  ou  chapitres  : 

«  La  première  contiendra  l'itinéraire  présumé  ou 
le  projet  de  navigation. 

«  La  seconde  traitera  des  opérations  relatives  à 
l'astronomie,  h  la  ^^éographie,  i\  la  navigation,  à  la 
physique  et  aux  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle;  et  elle  réglera  les  fonctions  des  astro- 
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nomes,  pliyslj'lons,  naturali.stns,  In^énlours  et  aV' 
listes  (Mnployt^s  dans  rexjMMlItioii. 

€  La  troisièirie  iirescrlra  au  sieur  Dentrecasteaux 
la  conduite  qu'il  levra  tenir  aver  les  in'upli's  sau- 
vages et  les  naturels  (les  pavs  (|u'ilaura  occasion  de 
visiter  ou  de  re(!onnaltre. 

«  La  (iuatri«>me  enfin,  lui  indiquera  les  pn'fcau- 
tions  (ju'il  devra  prendre  pour  conserver  la  santé  des 
équipages.  » 

A  la  suite  do  ce  préambule,  un  hmg  mémoire  en- 
trait dans  le  détail  minutieux  des  difl'érents  points 
indiqués  dans  cette  énumération  sonimain».  Comme 
on  le  voit,  tout  avait  été  prévu  avec  une  sollicitude 
rare. 

La  Recherche,  nous  l'avons  déj.'i  dit.  était  placée 
sous  le  coninjandement  immédiat  de  Dentrecasteaux  ; 
l'état-major  nti  composait  de  six  ll«!utenantH  (parmi 
lo.sfjuels  M.  de  Rossel,  le  rédacteur  du  voyage),  d'un 
chirurgien-major,  d'un  aumùnier,  de  six  élèves  vo- 
lontaires et  de  six  savants  et  artistes.        .  .   •. 

L'Esiiérance  était  commandée  par  M.  de  Kermadec, 
major  de  vaisseau  et  son  état-n)ajor  se  composait  de 
six  lieutenants,  d'un  chirurgien-major,  d'un  aumô- 
nier, de  quatre  élèves  volontaires  et  de  quatre  sa- 
vants et  artistes.  Chacune  des  deux  frégates  avaient 
en  outre  quatre-vingt-douze  hommes  d'équipage. 

Les  savants  et  les  artistes  attachés  à  l'expédition 
étaient  sur  la  Reclierche  :  MM.  Beautemps-Beaupré, 
ingénieur  hydrographe  ;  l'abbé  Bertrand,  astronome 
(on  dut  le  débarquer  au  cap  de  Bonne-Elspérance); 
La  Billardière  et  Deschamps,  naturalistes;  Piron, 


m 


iS'.i 


BRUNY   DENTRKCA8TEAUX.  220 

(iosslnatoiir  ot  r,i«li.'U'p»',  j.inlinh'r-lxitaiihto.  Sur  VKh- 
perann  .m  avait  t'iiiltan|iu'  MM.  .I«)Uv«M»sy,  iiin:t^ni«!iir- 
liydroKi'.'»!''"';  Uiclusiialiiralist*';  lUavior,  iiaturallNto 
et  l'Ày  (lossiuatour.  (les  <l«'ux  dcnihu's  dun'iit  »Hro 
(lébarquôs  au  rap,  l«ur  état  do  saiito  n«  \our  pcrim-t- 
tant  pas  de  continuor  un  aussi  lointain  V().vaK(\  L'on- 
semble  des  deux  «'quipaKes  lorniait  un  total  de  deux 
cent  vin^t  et  une  personnes. 

«  Noniiué,  dit  Dentreeasteaux  lul-nu^me,  nommé 
pour  commander  l'expédition  dont  l'objet  était  do 
reelierclier  M.  d<!  La  Pérouse,  je  me  remlis  j'i  Mrest 
ofi  je  trouvai  les  Iréj^'atc^s  la  ïhrherclw  et  VEspmince, 
destinées  à  cette  expédition.  M.  Héron  de  Kermadec, 
commandant  de  VEspiraiicc,  avait  dirigé  leur  arme- 
ment avec  toute  l'inteiligenee  et  l'activité  dont  il 
était  capable.  »      ' 

Bientôt  tout  fut  prêt  pour  le  départ,  et  Dentrecas- 
teaux  prit  le  (Commandement  des  deux  navires. 

«  Il  partit,  dit  M.  de  Ilossel,  avec  ordre  de  visiter 
toutes  les  côtes  que  La  Pérouse  devait  parcourir 
après  son  départ  de  Botany-Bay,  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir quelque  trace  de  cet  inl'oituné  navigateur, 
et  compléter  les  découvertes  qui  lui  restaient  h  faire. 

a  Le  chevalier  Dentrecasteaux  ne  perdit  jamais 
ces  deux  importants  sujets  de  vue,  il  prolojigea,  toutes 
les  fois  que  le  temps  le  lui  permit,  les  eûtes  où  il 
pouvait  espérer  de  se  trouver  d'assez  près  pour 
qu'aucun  des  signaux  que  de  malheureux  naufragés 
auraient  pu  faire  ne  lui  eiH  échappé. 

«  Si  ses  efforts  ont  manqué  de  succès  à  cet  égard 
et  s'il  n'en  a  trouvé  aucune  trace,  on  doit  l'attribuer 
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il  Cl!  (lu'il  n'aurait  pu  «mi  l'onroiitnM'  qui»  par  un  <le 
ce»  hournux  hasards  iMatt<*ii(lus,  qui  l'aurait  conduit 
ainsi  i|uo  lo  naviKiiti'ur  dovcriu  l'oli|<*t  de  ne»  re- 
chercheM,  sur  la  nii^nu'  ilo  ou  la  niùiun  cAt«  incon- 
nue. » 

«  M.  d«  lia  iVrouso,  dit  DontrocftMtrtOux  lul- 
mAmo,  |iarti  df  Mn«st  cm  l7Hr»,  snv  Irs  rri^;?at«s  la 
HoHHsoli'  i'[  VAntroInbf,  pour  un  voyai^c  de;  découvertes 
dans  la  mer  du  Sud,  avait  rrlàcln's  le  Vtijuillct  I7HH, 
Il  Hotany-Ha}-,  d'oi'i  l'on  avait  re<;u  la  suite  des  iné- 
iMoires  d'après  lesiiuels  son  voyoflfo  a  été  publié; 
mais,  depuis  (('dernier envoi,  l'on  n'avait  eu  aucune 
nouvelle  de  l'expédition.  L'objet  de  notre  caMipa^ne 
était  do  suivn*  la  route  ([u'il  devait  tenir  h  son  dé- 
part de  Botany-Hay,  et  do  visiter  toutes  les  C(*)te8 
qu'il  devait  (explorer  pour  retrouver,  s'il  était  pos- 
sible et  rendn^  à  leur  patrie,  M.  d(î  La  Pérouso  et 
(;oux  de  ses  infortunés  compagnons  qui  auraient  pu 
échapper  à  leur  désastre.  » 

C'est,  du  reste,  ce  qui  ressort  des  instructions  don- 
nées dans  le  mémoire  du  roi. 

Les  deux  frégates  devaient,  aux  termes  de  ces 
instructions,  navijîuer  de  compagnie,  il  portée  de  se 
voir  et  de  se  pnHer  secours  ;  les  signaux  <i  employer 
étaient  prévus  et  indi(iués,  Klies  devaient  appareiller 
à  Brest,  relàclier  h  Fuachel  l'ans  l'Ile  de  Madère  et 
ensuite  se  rendre  au  clm)  de  IJonne-itlspérance.  En 
route  on  devait  reconnaître  la  position  do  l'Ile  Saint- 
Mathieu,  découverte  en  l^i48  et  revue  en  1525  par  le 
capitaine  portugais  Garcia  de  Loaes  ou  Louaysîf. 

A  partir  du  cap,  on  devait  s'occuper  spécialement 
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«In  In  rertiorriio  tin  l.n  IMrousu  t'ij  Huivnnt  la  nmt» 
(|iii>  «'«•  iiavl^attMir  iivait  tra('(!«>  lui-iiii^in«>. 

«  .lo  rtMuoiitt'rjii,  (Usait-il  «mi  «'H'et  ilarM  les  (l(>r- 
iiiciTH  <*()tniiiiiiiii'ati(>iis  ({u'oii  avait  rnrucs  il<>  lui,  jn 
roiiioritiM'ai  aux  Umh  iIom  AiiiIh  ut  Jtt  t'<>rai  absolunuMit 
tout  et)  ([ui  m'HMt  «uijoiiit  pas  umn  iiistru. lions  rclati- 
venunit  A  la  partio  un  ridionaln  do  lu  Nomi'llt'-i'.nU'do- 
nk\  h  ril«  Santa-llru:  ilt»  Mnidann,  h  la  <'ôtn  siul  lUvs 
(trn'»  Armciden  yU^Snrritbal  à  la  terro  «U^  lu  Lonisiaile 
(l(t  itouyainiiHe,  tui  cluM'cliaiit  i\  coiiiiaitro  si  cettn 
(l<>niit>r<i  lait  partin  d»'  la  i\onrelte-liiiiin'f,  ou  si  «'lin 
tui  «'st  soparoo.  .Iti  passiM'ai  A  la  fin  do  juillet  (I7HH) 
entrt^  lu  Nou\ollo-(luiiuW!  et  la  Nouvelle-llollaiido, 
pur  un  autre  canal  <iue  celui  de  l'Mndéuvour,  si  tou- 
t(!r«)iH  il  en  existe  un.  Je  visiterai  pendant  le  mois  de 
septembre  et  une  partie  d'octobre  le  K«>lle  (iarpen- 
tarle  et  toute  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
llollnnde  jusqu'à  la  terre  de  Dieinen;  mais  de  ma- 
nière cependant  qu'il  me  soit  possible  de  remonter 
au  nord  assez  tAt  pour  arriver  nu  commencement  do 
décembre  (178H)  à  l'ile  de  ^Yanc<^  » 

Dentrecastoaux  devait  suivre  à  la  lettre  ces  indi- 
cations données  par  La  Pérouae.  Toutefois,  il  était 
laissé  juge  et  maitro  de  mo<llller  la  route  d'après  les 
renseignements  qu'il  était  à  même  de  recueillir. 

Les  deux  navires  partirent  de  Brest  le  29  septem- 
bre 1791.  Ils  arrivèrent  à  Ténériffe  le  18  octobre  sui- 
vant et  en  repartirent  le  23,  touchèrent  le  24  à  Sainte- 
Croix  et  se  dirigèrent  ensuite  directement  sur  le  cap 
de  Bonne-Espérance, 

La  traversée  ne  fut  pas  sans  danger,  mais  elle 
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n'olIVit  i>as  j^rand  intôivt.  On  i)«V.lmit  par  les  tf>mps 
calmes;  par  les  temps  ora^'eux,  on  avait  trof)  h  faire 
pour  s'occuper  d'autn^  clioso  que  de  la  manœuvre. 
Le  passage  suivant,  extrait  de  la  relation  mt'^mo, 
donnera  une  idée  de  la  manière  pittoresque  dont  totit 
le  voyage  est  écrit  : 

«  Quelques  jours  après  notre  départ  de  Ténériffe, 
nous  avons  vu  dos  bonites  et  des  thons  nager  autour 
du  vaisseau;  ces  poissons,  qui  ont  continué  de  l'ac- 
compagner, étaient  en  plus  grand  nonihre  lorsque  le 
sillage  du  vaisseau  devenait  plus  considérable.  On 
en  prit  une  grande  quantité  à  bord  de  V Espérance  ; 
ils  ont  procuré  à  squ  équipage  un  aliment  sain  et 
l)ropre  à  diminuer  les  rigueurs  de  la  traversée.  La 
pêche  de  la  Recherclie  n'a  pas  été  aussi  abondante... 
La  mer  a  été  très-lumineuse  dans  les  nuits  sombres, 
et  nous  avons  été  souvent  à  portée  de  remarquer  les 
circonstances  qui  accompagnent  ce  phénomène.  Plu- 
sieurs physiciens  et  naturalistes  l'ont  attribué  k  la 
présence  de  petits  animaux  lumineux,  laissant  échap- 
per de  leur  corps  une  matière  huileuse  qui  surnage  ; 
d'autres  ont  voulu  l'attribuer  uniquement  à  une  ma- 
tière qui  aurait  une  analogie  directe  avec  le  fluide 
électrique.  Sans  vouloir  décider  entre  des  opinions 
qui  me  paraissent  également  bien  fondées,  je  crois 
qu'il  serait  facile  de  les  concilier;  car  c'est  touj oui  s 
pendant  les  nuits  les  plus  orageuses,  lorsque  le 
temps  est  le  plus  chargé  d'électricité,  que  la  mer 
brille  avec  le  plus  d'éclat;  il  me  parait  que  les  deux 
causes  réunies  peuvent  contribuer  à  produire  ces 
beaux  effets  dont  les  navigateurs  sont  souvent  frap- 
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pés.  Si  le  fluide  électrique  n'a  pas  la  propriété  de 
(lonner  seul  un  pareil  éclat  aux  eaux  de  la  mer,  au 
moins  doit-il  avoir  celle  d'auf,Mnenter  l'intensité  de  la 
lumière  des  substances  animales,  auxquelles  plu-- 
sieurs  ont  voulu  attribuer  exclusivement  ce  phéno- 
mène. Dans  la  nuit  du  14  au  15  novembre,  par  50"  30' 
de  latitude  boréale  et  180  30'  de  longitude  à  l'occident 
de  Paris,  l'effet  en  a  été  remarquable  au  moment  où 
un  orage  qui  paraissait  devoir  être  très-violent,  com- 
mença d'éclater.  Toute  la  partie  de  la  mer  qui  était 
agitée  par  le  vent  Jetait  une  lumière  resplendissante 
et  formait  une  nappe  de  feu  qui  s'ap[>r()clia  du  vais- 
seau avec  l'orage,  et  qui  bientôt  l'environna  de  tou- 
tes parts.  L'éclat  de  cette  hrnière  ne  fut  pas  -'^ 
longue  durée;  mais  le  sillage  du  vaisseau,  ainsi  que 
les  traces  des  poissons  qui  nageaient  le  long  du 
bord  furent  très-brillants  toute  la  nuit;  en  général, 
son  éclat  m'a  paru  toujours  plus  vif  par  un  temps 
orageux,  lorsque  l'atmosphère  est  chargée  de  fluide 
électrique,  que  dans  les  circonstances  où  elle  en 
contient  une  moins  grande  quantité.  » 

Le  18  janvier  17  ;2,  Dentrecasteaux  arriva  au  cap. 
Il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  militaires;  on 
tira  une  salve  de  neuf  coups  de  canon  pour  saluer  la 
venue. 

Son  intention  était  de  suivre,  h  partir  de  ce  port, 
l'itinéraire  tracé  par  La  Pérouse;  mais  les  nouvelles 
qui  lui  furent  communiquées  le  décidèrent  à  modi- 
fier complètement  son  plan  primitif  et  à  changer  sa 
route. 

«  L'ofïïcier,  dit-il  à  ce  sujet,  que  j'avais  envoyé 
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pour  prévenir  \o  pouvorneniftiit  de  notre  arrivée,  me 
remit  à  son  retour  une  dépùciie  que  M.  de  Saint-Félix, 
commandant  (ht  la  station  d(i  l'Inde,  avait  fait  porter 
au  cap  i)ar  une  des  frégates  qui  était  sous  ses  ordres. 
Elle  contenait  les  dépositions  de  deux  capitaines  de 
bâtiments  marchands  fran(;aisqui,pendantleur  séjour 
àBatavia,  avaient  vu  le  capitaine  Ilunteret  lesofflciers 
de  la  frégate  \eSijrius,  perdue  sur  l'ile  de  Norfolk.  Ces 
dépositions  jiortaient  que  le  capitaine  Ilunter  et  les 
officiers  anglais  vcmius  avec  lui  de  Hotany-Bay  à  Ba- 
tavia sur  un  vaisseau  hollandais,  avaient  aperçu  près 
des  iles  de  l'Admiralty  des  pirogues  qui  avan  ,it  donné 
des  signes  non  équivoques  de  la  communication  des 
habitants  de  ces  iles  avec  des  Européens.  Les  insu- 
laires, aperçus  dans  ces  pirogues,  avaient  offert  à 
leurs  yeux  des  uniformes  et  des  ceinturons  de  soldats 
de  la  marine  de  France,  qui  leur  avaient  fait  juger 
que  ce  ne  pouvait  être  que  les  dépouilles  des  équi- 
pages des  deux  frégates  aux  ordres  de  M.  de  La 
Pérouse.  M.  de  Saint-Félix  s'était  empressé  de  me 
faire  parvenir  ces  deux  dépositions  qu'il  croyait 
propres  ,i  m'éclairer  sur  l'objet  le  plus  important  de 
ma  mission,  sur  celui  que  nous  avions  tous  le  plus  à 
cœur  de  remplir.  » 


Dentrecasteaux,  sans  attacher  grande  foi  à  ces 
rapports  dans  lesquels  il  y  avait  des  contradictions 
évidentes,  résolut  cependant  d'en  tenir  compte  et 
de  gagner  les  iles  de  l'Amirauté  pour  vérifier  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  assertions  du  capi- 
taine Hunter. 
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Avant  de  quitter  le  cap,  on  dut  y  débarquer,  comme 
nous  l'avons  indiqué  déjà,  trois  des  membres  de  l'ex- 
[lédition,  auxquels  leur  état  de  santé  ne  permettait 
pas  de  courir  les  chances  d'un  voyage  plein  de  fati- 
gues et  de  périls.  —  Ces  trois  membres  étaient  : 
M.  Bertrand,  astronome;  M.  lilavier,  naturaliste,  et 
M.  Ely,  dessinateur. 

Le  16  février  1792,  les  deux  Irégates  sortirent  de 
la  rade  du  cap  de  Bonne-Espérance  et,  le  5  mars,  elles 
avaient  dépassé  le  canal  de  Mozambique.  Le  28,  à 
deux  heures  et  demie,  on  aperçut  l'île  d'Amsterdam 
par  37"  4'  G"  de  latitude  australe  el  75"  4'  5G"  de  longi- 
tude Est.  Un  instant,  Dentrecasteaux  eut  une  fausse 
joie  et  crut  être  sur  la  trace  qu'il  cherchait, 

«  Le  sommet  de  cette  ile,  dit-il,  dont  je  désirais 
lixer  la  position  qui  n'avait  pas  été  déterminée  en- 
core, était  couvert  de  nuages;  à  mesure  que  nous 
approchions,  ils  nous  parurent  produits  par  une  très- 
épaisse  fumée  ;  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  des 
flammes;  c'est  dans  la  partie  du  nord  que  l'embra- 
sement était  le  plus  fort;  mais  le  vent  qui  soufflait 
(lu  nord-ouest  poussait  la  flamme  dans  le  sud-est,  et 
nous  apercevions  distinctement  les  progrès  de  l'in- 
cendie par  les  traces  de  fumée  et  de  feu  que  l'on 
voyait  s'étendre  successivement  sur  toute  la  partie 
orientale  de  l'île.  Cet  incendie  sur  une  terre  inhabitée 
lit  conjecturer  à  quelques  personnes  que  ce  feu  ne 
pouvait  être  qu'un  signal  fait  par  des  malheureux, 
qu'un  naufrage  aurait  fait  abordera  cette  ile  et  qu'ils 
demandaient  du  secours;  mais  il  était  évident  que 
cette  masse  de  feu  était  trop  considérable  pour  faire 
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supposer  (jne  l'incendie  eut  commencé  au  moment 
où  nous  avions  été  aperçus;  d'ailleurs  un  pareil  si- 
gnal, fait  au  hasard,  était  inutile  dans  des  parafes 
où  il  est  si  rare  qu'il  passe  des  navires.  Après  avoir 
dépassé  l'Ile,  nous  eûmes  un  nouvel  aspect...  la 
fumée  épaisse  produite  par  cet  incendie  formait,  sous 
le  vent  de  l'ile,  des  nuages  amoncelés  de  couleurs 
plus  ou  moins  sombres,  selon  les  matières  d'où  elle 
provenait;  l'atmosphère  en  recevait  une  teinte  cui- 
vrée, semblable  à  celle  qui  précède  et  annonce  les 
tempêtes;  nous  trouvions  quelque  satisfaction  à  pou- 
voir considérer  ce  spectacle  d'un  œil  tranquille  sans 
en  redouter  les  effets.  Nous  fûmes  bientôt  nous- 
mêmes  enveloppés  dans  cette  fumée,  si  compacte 
qu'elle  interceptait  presque  la  vue  des  flammes;  ce 
ne  fut  qu'à  la  distance  d'environ  cinq  lieues  que  nous 
commençâmes  à  nous  dégager  de  ce  brouillard,  qui 
s'étendait  bien  loin  encore  sous  le  vent.  » 

Bientôt  le  temps  devint  mauvais  et  les  observa- 
tions difllciles.  Dans  cette  navigation  sur  une  mer 
agitée,  les  deux  vaisseaux  se  trouvèrent  pour  la 
seconde  fois  sur  une  mer  en  feu. 

«  La  remarque  déjà  faite  sur  le  concours  des  phé- 
nomènes de  la  mer  lumineuse  avec  l'état  de  l'at- 
mosphère plus  ou  moins  électrique  semble  être 
confirmée  par  un  nouveau  phénomène.  Nous  avons 
remarqué  que  c'était  en  général  à  l'époque  où  le 
temps  paraissait  disposé  à  l'orage,  et  où  le  mercure 
baissait  dans  le  baromètre,  que  la  mer  était  scin- 
tillante, et  il  paraît  en  effet  que  c'est  principale- 
ment quand  l'air  est  le  plus  chargé  de  fluide  élec- 
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trique  que  ce  phénomène  se  manifeste  avec  le  plus 
(l'éclat. 

0  Dans  la  nuit  du  14  avril,  par  42"  14'  de  latitude 
australe  et  127»  47' 3"  de  longitude  orientale,  la  mer 
fut  constamment  phosphorique;  elle  semblait  rouler 
des  corps  volumineux  que  l'on  aurait  pris  pour  des 
globes  de  feu  ;  mais,  pendant  les  grains  redoublés  et 
très-violents  devant  et  de  grêle  qui  eurent  lieu  cette 
même  nuit,  la  mer  parut  encore  plus  enflammée  et, 
dans  les  mêmes  instants,  on  aperçut  très-distincte- 
ment des  aigrettes  électriques  autour  de  la  pointe 
des  paratonnerres;  notre  baromètre  était  alors  à 
27  pouces  7  lignes.  C'est,  jusqu'à  présent,  le  point  le 
plus  bas  où  il  soit  descendu.  Commo  c'est  la  pre- 
mière fois  que,  dans  le  cours  de  cette  campagne,  le 
météore  appelé  vulgairement  feu  Saint-Elme  a  été 
vu  au  haut  des  mâts,  il  m'a  paru  digne  de  remarque 
qu'il  ait  eu  lieu  en  même  temps  que  le  phénomène 
de  la  mer  lumineuse.  » 

Le  21  avril  1792,  les  deux  frégates  mouillèrent 
dans  la  baie  des  Tempêtes,  située  dans  le  port  du 
nord  de  la  côte  sud  de  la  Terre  Van  Diemen.  Cette 
baie,  découverte  par  Tasnmn,  en  1642,  fut  examinée 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  navigateur  fait  un  por- 
trait saisissant  de  cette  nature  sauvage  : 


«  Je  tenterais  vainement,  dit-il,  de  rendre  la  sen- 
sation que  me  fit  éprouver  l'aspect  de  ce  havre  soli- 
taire, placé  aux  extrémités  du  monde  et  fermé  si 
parfaitement,  que  l'on  peut  s'y  considérer  comme 
séparé  du  reste  de  l'univers.  Tout  s'y  ressent  de 
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l'état  apresto  de  la  nature  brute.  L'on  y  rencontre  à 
chaque  pas,  réunies  aux  beautés  de  la  nature  aban- 
donnée à  elle-même,  des  marques  desadécînîintude; 
des  arbres  d'une  très-f?rande  hauteur  et  «l'un  diamè- 
tre proportionné,  sans  branches  le  long  de  la  tij^e, 
mais  couronnés  d'un  feuillaj^e  toujours  vert;  quel- 
ques-uns paraissent  aussi  anciens  que  le  monde; 
entrelacés  et  serrés  au  point  d'en  être  impénétrables, 
ils  servent  d'api)ui  h  d'autres  arbres  d'égale  dimen- 
sion, mais  tombant  de  vétusté  et  (econdant  la  terre 
de  leurs  débris  réduits  en  pourriture.  La  nature, 
dans  toute  sa  vigueur  et  tout  à  la  fois  dans  un  état 
de  dépérissement,  offre,  ce  semble,  à  l'imagination 
quelque  chose  de  plus  imposant  et  de  plus  pittores- 
que que  la  vue  de  cette  même  nature,  embellie  par 
l'industrie  de  l'iiomme  civilisé;  voulant  n'en  con- 
server que  les  beautés,  il  en  a  détruit  le  charme  ;  il 
lui  a  fait  perdre  ce  caractère  qui  n'appartient  qu'à 
elle,  d'être  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle. » 

Les  membres  de  l'expédition  séjournèrent  dans 
cette  baie  jusqu'au  28  mai  1792  et,  pendant  cette 
longue  station  ,  ils  explorèrent  avec  soin  tout  le 
littoral.  Ils  trouvèrent  les  indigènes  logés  sous  des 
huttes  grossières  ou  dans  le  creux  des  grands  arbres. 

En  effet,  ils  remarquèrent  que  presque  tous  les 
arbres  de  forte  dimension  et  par  conséquent  les  plus 
vieux  étaient  consumés  en  dedans  jusqu'à  une  très- 
grande  hauteur,  par  le  feu  qui  avait  été  mis  au  pied. 
Quelques-uns  même  étaient  percés  jusqu'au  sommet 
et  ressemblaient  à  des  arbres  frappés  de  la  foudre, 
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dont  il  ne  restait  qu'une  enveloppe  très-mince.  Leurs 
racines  pénètrent  peu  dans  la  terre,  soit  à  cause  de 
la  (lualité  et  de  l'épaisseur  du  terrain  qui  ne  leur 
permet  pas  d'entrer  plus  avant,  soit  par  la  nature  do 
ces  arbres,  qui  les  rend  itropres  ù  étendre  les  rami- 
fications de  leurs  racines  plus  en  surlace  qu'en  pro- 
fondeur. 11  en  résulte  que  la  partie  noueuse  d'où 
elles  partent  et  qui  est  la  plus  grosse,  étant  presque 
toujours  hors  de  terre,  donne  h  l'arbre  un  diamètre 
prodigieux.  L'un  de  ces  arbres,  qui  fut  mesuré  à  hau- 
teur d'homme,  avait  vingt-cinq  pieds  huit  pouces  de 
circonférence,  près  de  neuf  mètres  et  environ  trois 
mètres  de  diamètre.  Il  était  absolument  creux  et  il 
ne  restait  plus  qu'une  très-petite  partie  extérieure  du 
tronc,  qui  était  cassé  h  la  liauteur  de  trente  pieds; 
plusieurs  hommes  pouvaient  y  être  couchés  tout  de 
leur  long  et  très  h  l'aise.  On  renmrqua  en  outre  que 
l'ouverture  des  arbres  creusés  était  presque  tou- 
jours tournée  vers  l'est,  sans  doute  pour  abriter  des 
vents  d'ouest,  qui  sont  évidemment  les  plus  violents, 
car  tous  les  arbres  étaient  inclinés  vers  l'est.  Ils 
avaient  en  général  de  ce  même  cAté  une  empreinte 
de  feu  telle  que  leur  tige,  qui  était  blanche  vue  de 
l'ouest.,  était  noire  et  charbonnée  quand  on  la  regar- 
dait de  l'est.  Cet  effet  semblait  ne  pouvoir  être  pro- 
duit que  par  le  feu  mis  aux  joncs  et  aux  autres  herbes 
dans  la  saison  des  vents  d'est.  La  flamme  étant 
poussée  par  ces  mêmes  vents  dans  une  direction 
opposée,  donnait  aux  arbres  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage  cette  teinte  noire.  L'aspect  que  présen- 
tait l'intérieur  de  ces  arbres  était  d'ailleurs  remar- 
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quablo.  On  on  abattit  plusieurs  de  grande  dimension, 
qui  n'avaient  pas  encore  subi  l'action  du  lou,  tous 
avalent  le  cœur  enthNnMuent  vermoulu,  ((uoique  le 
dehors  eut  l'air  ijarfaiteiiicnt  sain.  C'est  sans  doute 
h  cet  état  intérieur  de  dépérissement  que  l'on  devait 
attribuer  l'elFet  assez  surpr«Mjant  d'arbres  creusi's 
par  le  feu  dans  tout»?  leur  longueur,  tandis  que  l'é- 
corce  ou  du  moins  l'enveloppe  était  absolument  in- 
tacte. En  ert'et,  le  feu  mis  au  pied  des  arbres  que 
le  temps  avait  réduits  h  cet  état,  devait  trouver 
moins  de  résistance  dans  l'intérieur  qui  était  déjà 
décomposé  et  propre  h  la  combustion  que  dans 
la  partie  externe  qui  conservait  encore  un  peu  de 
sève. 

La  grande  humidité  du  terrain  entretenait  le  feuil- 
lage des  arbres  dans  un  état  de  fraîcheur  qui  sem- 
blait indiquer  une  végétation  florissante,  alors  même 
que  l'intérieur  était  déjà  complètement  altéré  par 
cette  même  humidité. 

Dans  le  sud  du  port  du  nord,  on  découvrit  une 
grande  ouverture  qui  fut  reconnue  pour  un  canal 
large  et  si)acieux,  et  l'on  s'aperçut  alors  que  cette 
terre,  sur  laquelle  on  avait  touché,  n'était  en  réalité 
qu'une  lie  séparée  de  la  grande  terre  par  le  nouveau 
détroit.  On  lui  donna  le  nom  de  Dentrecasteaux,  qu'il 
a  conservé  depuis.  La  constatation  de  ce  passage 
avait  une  grande  Importance  géographique  et  a  été 
une  des  véritables  découvertes  du  voyage. 

On  quitta  le  port  du  nord  le  tfi  mal  1792  et,  pen- 
dant quatre  Jours  entiers,  on  navigua  dans  le  canal, 
relevant  avec  soin  les  profondeurs  et  tous  les  acci- 


DRUNY   DKNTHECAHÏEAUX.  241 

tl«>nts  (les  côtes.  On  en  sortit  le  i'8  n»ui  et  l'expédition 
(|iiittu  ensuite  la  Terre  de  Van  Dicnien. 

Contrarié  par  le  mousson,  Dentrticasteaux  voulut 
avant  d<^  Ki>J(n*îr  les  lies  de  l'Amirauté,  reconnaître 
«l'abord  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie 
que  La  l'ôrouse  avait  dh  visiter  d'après  ses  instruc- 
tions. La  traversée  n'eut  rien  de  remarquable. 

Le  15  juin  17Ui?,  on  doubla  la  pointe  sud  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et,  le  10,  on  atteignit  l'ile  des  Pins. 
Les  récifs  qui  s'étendent  au  sud  sont  extrêmement 
<lan^'ereux.  Des  courants  violents  à  l'ouest  de  ces 
brisants  mirent  les  fVé}j:ates  dans  une  position  très- 
critique  et,  le  I'.)  juin,  la  Recherclie  ne  dut  son  salut 
qu'à  une  nmnœuvre  habile  du  capitaine  d'Auribeau, 
qui  la  dirigeait. 

Du  l'3  au  'iO  juin,  les  vents  souillèrent  O.-S.-O.  et 
S.-O.;  le  27,  ils  passèrent  au  S.  et  au  S.-S.-K.  Le 
i?8,  à  midi,  on  eut  connaissance  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  partout  on  ren- 
contra des  brisants  et  ils  s'étendaient  encore  au 
N.-U.  à  perte  de  vue. 

«  .Je  doute,  dit  Dentrecasteaux,  en  parlant  de 
cette  reconnaissance,  qu'aucun  navigateur  soit  tenté 
d'aborder  cette  côte,  dont  l'aspect  d'ailleurs  ollVe 
peu  de  traces  de  végétatio  -  9t  conséquemment  peu 
de  ressources.  Mais  la  disposition  des  montagnes, 
et  ce  que  l'on  peut  conjecturer  de  leur  organisation, 
est  bien  propre  à  exciter  la  curiosité  d'un  minéra- 
logiste; leur  configuration  ne  ressemble  à  aucune 
autre;  une  chaîne  de  montagnes  très-élevée  s'étend 
dans  toute    la  longueur  de  cette  ile  extrêmement 
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étroite;  outre  le  rivage  et  cette  cliaine,  qui  n'est 
presque  pas  interrompue,  sont  placés,  (lunsdestbrnics 
très-variée»  et  souvent  assez  pittoresques,  plusieurs 
ran^fs  de  collines  groupées,  de  hauteurs  différentes  : 
mais  la  teinte  numotone  de  toutes  ces  montagnes 
sans  verdure,  n'ollVe  rien  où  la  vue  puisse  se  reposer 
agréablement;  ce  n'est  qui^  sur  le  bord  ou  très-près 
de  la  mer  ([ue  l'on  aperçoit  quelques  bouquets  d'ar- 
bres placés  à  de  gi'andes  distances  les  uns  des  autres  : 
l'intérieur  de   l'ilo  ceptîndant  doit   être  boisé;  car 
nous  y  avons  vu  des  feux  très-considérables.  On  n'a 
vu  des  naturels  rasscuublés  que  dans  un  seul  endroit. 
Nulle  pirogue  n'a  ét«  aperçue  dans  l'étendue  de  la 
côte  occidentale  que  nous  avons  parcourue,  ce  qui 
semblerait  conflrmer  que  le  récif  qui  borde  cette  Ile 
est  sans  issue.  Kntre  les  brisants  et  le  rivage,  la 
mer  est  si  tramiuille,  que  le  moindre  corps  flottant 
«lolt  suflire  au  tratisport  de  ceux  qui  naviguent  pour 
la  pêche,  si  le  poisson  sert  à  la  nourriture  des  na- 
turels. Aussi  n'est-ce  que  vers  le  nord  de  l'ile  que  le 
cai»itaine  Gook  a  vu  de  grandes  pirogues,  jiarce  que 
c'est  le  seul  endroit  où  il  ait  trouvé  un  passage  au 
milieu  des  brisants;  d'ailleurs,  le  récif  qui  borde  les 
deux  côtés  de  la  Nouvelle-Calédonie  s'étend  encore 
ù.  une  très-grande  distance  dans  le  nord-ouest  de 
cette  lie,  où  il  parait  qu'il  forme  un  immense  bassin, 
au  milieu  duquel  sont  quelques  petites  îles.  Ce  bas- 
sin   semble,    par  son  étendue,  rendre  nécessaire 
l'usage  d'embarcations  moins  Irèles  que  celles  dont 
peuvent  avoir  besoin  les  peuplades  qui  vivent  sur 
les  bords  de  la  grande  lie,  d'où  le  récif  ne  nous  a 
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paru  pn^aque  Jamais  s'éloigner  de  plus  (Ui  trois  milles 
dans  la  partie  lu  plus  large,  car  il  s'en  éloigne  davan- 
tage aux  doux  extrémités  qui  sont  plus  étroites;  et 
les  brisants  de  la  côte  de  Veut,  ainsi  que  C(>ux  de  la 
côte  ouest,  conservent  entre  eux  lu  niAme  distance 
dans  toute  leur  longueur.   » 

Dentrecasteaux  «juitta  ces  parages  le  30  Juin  179? 
et  reprit  la  route  de  l'ile  do  l'Amirauté. 

En  route,  il  reconnut  les  lies  Salomon,  les  lies 
Hammond,  (leorgia,  les  lies  de  la  Trésorerie  (10  juil- 
let 170v'),  Sliortiand,  Hougainville  (l'2  Juillet),  et 
liouka.  Mais  il  n'aborda  nulle  t>art  et  n'eut  que  peu 
de  rapports  avec  les  natiinds.  A  liouka,  les  navires 
furent  accostés  par  un  certain  nombre  de  pirogues 
montées  par  des  sauvages  h  cheveux  noirs  et  crépus. 
Une  pirogue  contenait  ([iiarante  personnes.  In  o(II- 
cler  leur  joua  l'air  de  Malborough  sur  le  violon, 
mais  ils  ne  goûtèrent  pas  cette  musique  et  donnèrent 
au  contraire  tous  les  témoignages  d'une  folle  galté 
en  entendant  un  air  plus  vif.  Ils  se  mirent  à  rire, 
sautant  et  gambadant  dans  leurs  pirogues.  Bientôt, 
enivrés  par  cette  harmonie,  nouvelle  pour  eux,  ils 
offrirent  en  échange  de  l'instrument  enchanté,  leurs 
arcs,  leurs  flèches,  tout,  jusqu'à  leurs  casse-tôte 
qu'ils  avaient  tenus  cachés  jusque-là.  Les  courants, 
entraînant  les  navires  vers  la  côte,  il  fallut  mettre 
les  embarcations  à  la  mer  pour  prendre  une  remor- 
que. Les  sauvages,  eflVayés  en  voyant  cette  ma- 
nœuvre, regagnèrent  le  rivage  en  toute  hâte. 

La  nuit  qui  suivit  fut  orageuse.  Le  lendemain,  on 
avait  perdu  de  vue  l'ile  de  Bouka. 
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lifllTJulllAt  179'?,  on  r«coiiputl»*capSaliit'<itM)rK(^M. 
1)()H  trois  iiioiiilluv(9.s  situùH  /i  la  partie  (»ri(uital«  il» 
la  Nouv»ll()-lt'laii(l(),  l)(*iitrtH;aHt«aux  choisit  lo  liavi'H 
(larteret,  parce  qu'il  avait  r«spoir  d'y  trouver  en 
abondance  des  noix  «le  coco  et  surtout  piirce  ({ue  sa 
position  ilanH  un  cainil  assurait  la  circulation  de 
l'air,  ce  iiiii  n'avait  pus  lieu  dans  l'anse  aux  Anglais 
et  dans  le  port  Praslln,  l'un  et  l'autre  entourés  de 
hautes  uiontaKues.  (!(>  dernier  avantage  fut  le  seul 
«pie  les  navln's  retiri'nMit  d«*  la  pr«î(eren«;e  «l«)nn«ie 
au  havre  Cartitn^t  «)ù  ils  mouill«>r«uit.  (l'est  h  peine, 
en  etl'et,  si  l'on  put  y  r(M!u«dllir  une  «louzaine  de  n«)ix 
«le  coco.  L'eau  était  bonne,  cjaire  et  abondante.  Le 
paysage  ne  inaniiuait  pas  de  pittores«|ue  :  les  arbres 
«lu  rivaKe  avai«'nt  l'air  de  sortir  de  l'eau,  et  les  n»«)n- 
ta^ni's  «|ui  «lescendaient  ,ius([u'au  boni  «le  la  mer 
étaient  couvert«)8  d'une  végétation  des  plus  riche». 
Klles  s'fdevaient  par  «'s«;arpenients  successifs  «^t  se 
présentaient  sous  l'asp«!c,t  do  massifs  élevés,  revtHus 
«l'une  v«'rdure  épaisse  «it  t«)Ull'ue.  D'après  l«i  récit  de 
liougainville  «[ui  avait  mouillé  au  port  Praslin  dans 
la  même  saison  et  dans  le  même  mois,  on  devait 
s'attendre  à  trouver  «les  pluies  abondantes  :  mais 
«dies  le  furent  au  delà  de  toute  prévision  ;  depuis  le  17 
au  soir,  jour  du  mouillage,  jusqu'au 'i4  juillet,  époque 
où  l'on  leva  l'ancre,  ce  fut  un  véritable  déluge. 

En  quittant  cette  station,  l'expédition  releva  toute 
la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Irlande,  presque 
inconnue  jusque-là;  elle  longea  ensuite  la  partie 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hanovre  et  atteignit  enfin 
les  iles  de  l'Amirauté. 
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On  (explora  d'nhord  In  partlo  nu^rldlonalo  «!••  <•« 
KPoiipo,  «(t  Ih  »»M  )iilll««t  17'.»;»,  l'i'XpiMlitlon  ntt<'ly:nlt 
l'iUs  .F««UM-Marla  «lo  l'an'liip»»!  Nj'kpos  do  Mornth*. 

«  (ÎAHll«*M,dlt  la  ndation,  prHs«>iittMit  l'aspiMt  W  plus 
a^fiéablo;  i>ll<^H  Moiit  touti^H  couM^rtnH  d'arbnvs  d'un 
vnrtnitrop  foni't!  ni  trop  |)jW«v  LoscorotiiM's  crolnsonl 
«Ml  K>*aiid  iionibi-i'  daiiH  la  plus  ^rand«>  partit)  di>  coa 
U«is«,  ot  nouî»  avons  rtMiianjuii  ([wr  coIIch  (\\\i  on  pr«)- 
diiisoiil  )''t;ii<'nt  >*>iil)>s  haliiti><>s,  soit  (|iim  r<*aiid(H*o(!(i 
su|iplHt(  à  l'i'au  (It*  Hoiircd  cl  de  rivicrt^  ipiil  <'Ht  dilll- 
cilr  de  rMiw'oiitnT  dans  des  iics  aussi  petites  et  iiussl 
basses,  soit  (|ii«)  l'aniaiid*'  ib>  •'<•  IViiit  soit  |>our  lt>s 
habitants  un«)  partio  nfccssairc  do  l«»ur  subsistance. 
Il  parait  ('.('pendant  ({u'ils  so  livrent  i\  la  p^(dio.  Un 
tr('«-jfrand  nombre  de  piro^fues  lurent  ap»Mruos  entre 
le.s  récifs  et  Ifls  lies  :  plusi(Mjrs  so  d(ita(h(irent  et 
vinrent  A  nous  en  passant  par  dessus  les  récifs.. le  fis 
mettre  en  panne  porr  les  attendre;  elles  s'arnHtM'cnt 
i\  une  petite  distanee,  sans  doute  pour  s'assurer  d(< 
nos  dispositions;  mais  ([uebpies  dons  et  d'autres 
objets  mis  sur  uik»  planclie  au-dessus  de  laquelle 
flottait  un  petit  pavillon  d'(tto(re  rouge  los  d(V;i(lèr(>nt 
a  s'approcher.  Les  insulaires  qui  étaient  dans  les 
pirogues  se  saisirent  des  dons  avec  la  plus  grande 
avidité  ;  le  fer  seul  parut  avoir  quelquiî  prix  h  leur» 
yeux,  car  Ils  lalsstT(Mit  sur  la  i)laiic-he  les  morceaux 
d'étoffes  (ît  les  autres  objets  que  nous  voulions  leur 
donner.  Ils  se  désaisissaient  de  tout  ce  qu'on  leur 
demandait  :  on  obtint  d'eux  leurs  orntMnents,  leurs 
armes  et  même  hîs  co(iuilles  (jui  couvraient  leur  nu- 
dité. Les  hommes  ont  une  physionomie  riante,  mon- 
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eut  peu  (le  (léliaii<;o  et  portent  tous  les  caractères 
d'un  peuple  content  «le  son  sort.  Leurs  armes  se 
bornent  h  des  sa^ayes  terminées  par  une  pierre  dure 
et  acérée,  et  des  espèces  de  flèches  qu'ils  lancent  à 
la  main,  car  on  ne  leur  a  pas  vu  d'arcs;  ils  n'ont 
point  de  massue.  .\  eu  juger  par  la  nature  des  armes 
qu'ils  avaient  ilans  leurs  piroj?ues,  on  pourrait  penser 
que  ces  insulair(!s  ne  se  font  point  la  j^uerro  entre 
eux;  et  sans  doute  la  même  douceur  de  caractère  et 
les  mêmes  mœurs  sont  le  partage  des  naturels  de  la 
grande  île;  sans  quoi  il  est  à  [)résumer  que  ceux-ci 
ne  tarderaient  pas  k  envahir  .es  possessions  des 
paisibles  habitants  des  petites  îles  dont  ils  sont 
environnés. 

Dentrecasteaux  visita  ensuite  l'île  Vendola,  plus 
spécialement  signalée  dans  les  rapports  du  capi- 
taine Hunter. 

L'île  était  couverte  de  palmiers.  Les  naturels  vin- 
rent en  foule  et  sans  défiance  apporter  des  objets 
d'échange.  Ils  s'approchaient  des  navires  avec  des 
branches  vertes  ;\.  la  main  en  signe  de  paix  et  de 
bonne  amitié.  Un  récif  dangereux  qui  barrait  les 
abords  de  l'île,  ne  permettant  pas  à  leurs  pirogues 
d'accoster  les  canots,  ils  se  jetaient  h  la  nage  et 
venaient  sans  défiance  aucune,  offrir  leurs  orne- 
ments contre  du  fer  et  des  étoffes.  Ces  sauvages 
portent  des  coquilles  blanches  enfilées  et  des  cein- 
tures d'un  rouge  foncé;  leur  peau  est  sombre;  et  cet 
ensemble  de  blanc,  de  rouge  et  de  noir  aura  sans 
doute  trompé  le  capitaine  Hunter,  préoccupé  de  la 
perte  de  La  Pérouse,  et  lui  aura  fait  prendre  de  loin 
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le  costume  très-priniltilMes  indigènes  pour  «les  uni- 
formes (le  la  marine  française. 

Dentrecastoaux,  s'étant  assuré  que  les  renseigne- 
ments qui  lui  avaient  et»'  transmis  au  cap  n'avait  au- 
cune espèce  de  fondement  sérieux,  pensa  qu'il  n'y 
avait  nul  intérêt  h  prolonger  son  séjour  dans  ces 
parages,  ('opendant  avant  de  les  quitter  détlnitivc- 
nient,  il  voulut  encore  visiter  la  plus  grande  des  îles 
de  l'Amirautc'.  Il  trouva  une  terre  fertile  et  peuplée, 
entourée  d'un  grand  nombre  de  petites  îles,  formant 
entre  elles  une  série  de  petits  canaux  étroits  et 
resserrés.  A  la  vue  des  vaisseaux,  un  grand  nombre 
de  pirogues  sortirent  de  toutes  les  ouvertures  et 
vinrent  au-devant  d'eux.  Bientôt  des  rapports  d'amitié 
s'établirent  et  l'on  fit  des  échanges.  Ici  Dentrecas- 
teaux  signale  un  fait  curieux  relatif  à  la  légèreté  des 
embarcations  indigènes. 

«  Après  une  entrevue  d'environ  deux  heures,  nous 
continuâmes  notre  rovte;  alors  les  pirogues  s'appro- 
chèrent de  l'Bspf^ance,  mais  comme  ellenetardapasà 
se  mettre  aussi  en  marche,  quoique  Je  lui  eusse  fait  le 
signal  de  ne  pas  faire  attention  à  notre  manœuvre,  ces 
pirogues  mirent  toutes  h  la  voile  pour  nous  suivre, 
et  les  hommes  qui  les  montaient  nous  engagèrent  par 
signes  à  aller  à  terre  avec  eux.  C'était  un  spectacle 
vraiment  curieux  que  de  voir  cette  petite  flottille 
après  qu'elle  eut  déployé  ses  voiles;  mais  ce  qui  nous 
parut  bien  plus  surprenant,  c'est  la  vitesse  d'une  des 
pirogues  qui  doublait  notre  sillage  et  qui  nous  eut 
dépassé  dans  un  clin  d'œil,  quoique  le  vent  fût  assez 
frais  et  que  nous  eussions  beaucoup  de  voiles.  Un 
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fixamen  tros-atttMitif  «Ifis  naturels  qui  ont  été  vus 
tant  dans  leurs  piropues  que  sur  le  rivage,  nous  a 
convaincus  que  les  bâtiments  de  M.  de  La  Pérousd 
n'avaient  pas  fait  naufrage  sur  ces  iles.  La  connais- 
sance que  ces  habitants  ont  de  l'usage  du  fer  leur  a 
été  donnée,  sans  doute,  par  la  frégate  espagnole  la 
Princessa. . . 

«  Nous  continuâmes  à  côtoyer  ces  îles  Jusqu'au 
soir  du  même  Jour  et  partout  nous  aperçûmes  un 
très-grand  nombre  de  pirogues,  dont  plusieurs  étaient 
occupées  h  la  pêche.  Nous  mîmes  en  panne  à  la  chute 
du  Jour;  alors  quelques  pirogues  s'approchèrent 
à  une  certaine  distance;  mais,  soit  que  la  nuit  qui 
s'avançait  inspirât  de  la  crainte  à  ces  nouveaux 
venus,  soit  qu'ils  fussent  naturellement  moins  con- 
fiants que  ceux  que  nous  avions  vus  le  matin,  toutes 
nos  invitations  devinrent  infructueuses.  Après  une 
heure  d'attente  sans  avoir  pu  réussir  à  les  attirer 
près  de  nous,  je  voulus  leur  donner  le  spectacle  d'une 
fusée,  prévoyant  bien  que  cet  artifice  commencerait 
par  les  étonner,  mais  qu'il  pourrait  ensuite  exciter 
leur  admiration,  et  peut-être  leur  curiosité.  Au  mo- 
ment où  la  fusée  partit,  ils  cessèrent  de  répondre  à 
nos  cris  c*^  restèrent  dans  le  silence;  lorsqu'ensuite 
elle  éclata  et  qu'elle  retomba  en  pluie  de  feu,  la 
frayeur  s'empara  d'eux,  et  ils  s'éloignèrent  avec 
l)récipitation;  peu  après,  nous  les  vîmes  revenir, 
mais  ils  se  tinrent  toujours  à  une  grande  distance. 
J'imaginai  de  faire  mettre  sur  une  planche,  avec  des 
clous  et  d'autres  objets  d'échange,  une  bougie  enve- 
loppée d'une  lanterne  de  papier,  afin  que  ce  corps 
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flottant  put  être  aperçu  et  recueilli  par  eux.  Mais  ils 
parurent  plus  efl'rayés  de  cette  lumière  qui,  détachée 
de  la  fréjïate,  semblait  s'avancer  vers  eux  en  mar- 
chant sur  l'eau,  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  l'éclat  de 
la  fusée.  Ils  soupçonnèrent  sans  doute  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  merveilleux  dans  la  marche  appa- 
rente de  ce  feu  errant  sur  les  flots  ;  car,  A  mesure  que 
la  d<''rive  qui  nous  éloiprnait  de  la  boujçie  leur  faisait 
croire  qu'ils  s'en  rajjprochaient  evix-nièmes,  ils  s'é- 
cartaient en  prononçant  à  haute  voix  et  d'un  ton  pré- 
cipité, des  mots  par  lesquels  ils  avaient  l'air  de  con- 
jurer en  quelque  sorte  un  {jénie  malfaisant;  enfin,  ils 
se  retirèrent  tout  h  fait.  Le  temps  était  si  calme  et  la 
mer  si  belle,  que  cette  bou<,Me  resta  allumée  près  de 
deux  heures.  Lorsque  les  naturels  arrivèrent  à  terre, 
ils  allumèrent  des  feux,  soit  qu'ils  crussent  pouvoir 
attirer  ainsi  l'objet  qu'ils  imaj^lnaient  voir  marcher 
sur  les  eaux,  soit  au  contraire  qu'ils  voulussent  l'é- 
carter de  leurs  habitations.  Au  reste,  ce  spectacle 
dont  ils  parurent  si  effrayés,  fut  très-réjouissant  pour 
réquipa{?e.  Si  j'avais  pu  prévoir  néanmoins  l'effet 
qu'il  produirait,  je  leur  aurais  éparf?né  cet  effroi,  qui 
pouvait  accroître  une  déflan(;B  bien  naturelle  que  l'on 
doit  tâcher  de  faire  disparaître  en  évitant  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  tout  ce  qui  pourrait  l'en- 
tretenir. » 

Le  2  août  (1792),  l'expédition  eut  connaissance  de 
plusieurs  iles  découvertes  par  M,  de  HouKainville  et 
nommées  par  le  capitaine  Morelle,  los  Ermitanos.  Le 
même  jour,  on  entrevit  de  l'avant,  l'ile  appelée  la 
Boudeuse,  par  M.  de  Bougainville. 


H. 
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Le  15,  le  temps  resta  pluvieux  et  couvert  jusque 
vers  les  six  heures  du  soir;  mais  alors  il  s'éclaircit 
et  l'on  vit  distinctement  la  côte  de  la  Nouvelle-Oni- 
née.  Les  navires  doublèrent  le  cap  Nord  de  cette 
terre  et  s'enpaffèrent  dans  le  détroit  de  Sagewion  pour 
aller  mouiller  dans  la  rade  hospitalière  d'Amboine, 
le  5  septembre  179?. 

Amboiiie  est  le  chef-lieu  des  établissements  hol- 
landais dans  les  M(duques.  La  ville  est  protégée  et 
commandée  par  un  fort.  Dentrecasteaux,  en  arri- 
vant, envoya  copie  de  la  lettre  des  États  généraux  de 
Hollande,  par  laquelle  il  était  ordonné  à  tous  les 
gouverneurs  des  établissements  néerlandais  de  le 
recevoir  et  de  lui  donner  aide  et  protection.  Après 
quelques  difficultés  de  forme,  il  fut  admis  à  commu- 
niquer avec  la  terre,  et  ses  équipages  purent  enfin  se 
reposer  de  leurs  fatigues. 

On  y  séjourna  tout  un  mois  et  ce  séjour  permit  à 
l'expédition  de  se  refaire  un  peu  et  de  se  ravitailler 
après  une  campagne  si  rude  et  si  longue. 

L'île  d'Amboine,  riche  et  fertile,  permit  aux  natu- 
ralistes de  faire  des  observations  intéressantes  et 
nouvelles.  Malheureusementleurs  notes  n'ont  pas  été 
rapportées  en  France  et  elles  ont  été  perdues  pour  la 
science. 

Dentrecasteaux  quitta  le  port  d'Amboine  le  13  octo- 
bre 179?  et  gagna  la  côte  Sud-Ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande  qu'il  croyait  alors  inexplorée,  car  il  n'avait 
pas  encore  eu  connaissance  des  travaux  de  Vancou- 
ver exécutés  un  an  auparavant,  en  octobre  1791. 

Il  prit  la  côte  à  la  hauteur  du  cap  Lecuvin  et  la 
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suivit  pendant  plusieurs  jours.  Mais  \o  9  décembre, 
il  fut  surpris  par  une  tiMiipiHe  au  milieu  de  l'archi- 
pel de  la  Ri'cherche.  Les  <leux  navires  furent  en 
praiid  péril  de  sombrer  au  milieu  de  ce  groupe  d'ilôts 
resserrés,  et  VEspérance  fut  même  un  instant  sur  le 
point  de  s'échouer  pour  sauver  au  moins  son  équi- 
pii;,'e,  ne  pouvant  plus  protéger  le  bâtiment,  lors- 
qu'oa  découvrit,  par  hasard,  et  d'une  façon  tout  à 
lait  inespérée,  un  port  commode  et  sur.  C'est  à  cette 
découverte  qu'on  dût  le  salut  des  frégates.  Dentre- 
casteaux  lui  donna  le  nom  de  port  de  l'Espérance. 

On  y  séjourna  huit  jours,  i)endant  lesquels  on  re- 
connut la  baie,  et  l'on  explora  les  iles  et  les  récifs 
d'alentour.  Les  savants  firent  plusieurs  explorations 
dans  l'intérieur  des  terres,  et,  le  17  décembre, 
quand  on  rei)rit  la  mer,  on  emporta  des  relèvements 
exacts  et  des  observations  précieuses. 

L'expédition  longt^a  ensuite  la  ccHe  de  Nuitz,  si- 
tuée k  l'Est  du  fort  de  VEspérance  jusqu'au  2  janvier 
1793.  Sur  toute  cette  côte  on  ne  trouva  pas  une 
source,  pas  un  ruisseau,  pas  la  moindre  goutte 
d'eau.  On  en  manquait  absolum<Mit  à  bord.  Il  fallut 
renoncer  à  continuer  l'exploration  commencée  et 
gagner  au  plus  vite  la  terre  de  Van  Diemen. 


Le  21  janvier  1793,  les  bâtiments  gagnèrent  enfin 
le  port  sud  de  cette  terre.  On  y  séjourna  jusqu'au 
27  février.  On  explora  le  canal  Dentrecasteaur,  précé- 
demment découvert,  et  l'on  remonta  jusqu'au  point 
où  il  fait  un  crochet  dans  l'ouest  et  où  aboutit  une 
rivière  qui  fut  appelée  rivière  du  Nord.  Les  équi- 
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pages  eurent  plusieurs  entrevues  avec  les  habitants. 
Dentrecasteaux  fait  l'éloge  de  ces  derniers  qu'il 
trouva  doux  et  sociables. 

«  La  peuplade  que  nous  avons  vu  semble  offrir  la 
plus  parfaite  iniafj^e  du  premier  état  de  société,  oi^  les 
hommes  ne  sont  pas  encore  agittis  par  les  passions 
ni  corrompus  par  les  vices  qu'entraîne  quelquefois 
la  civilisation.  Composée  de  (juelques  familles  réu- 
nies, sans  autre  proi»riété  que  celle  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  elle  ne  doit  avoir  dans  son  sein 
aucune  cause  de  dissension  ,  n'ayant  d'autres  chefs 
que  ceux  qui  sont  désignés  par  la  nature  elle-même, 
c'est-à-dire  les  pères  de  fiimille  et  les  vieillards,  il 
doit  exister,  entre  le>  nommes  qui  la  composent,  une 
affectation  mutuelle,  dont  les  liens  se  ressèrent  en- 
core par  les  mariages  qu'ils  sont  obligés  de  contrac- 
ter dans  le  petit  nombre  de  familles  qui  vivent  ras- 
semblées. Ceshommes,  assurés  d'ailleurs,  de  trouver 
facilement  leur  subsistance,  doivent  Jouir  de  la  paix 
et  du  contentement.  Aussi  leur  physionomie  ouverte 
et  riante  offre-t-elle  l'image  d'une  félicité  qui  n'est 
jamais  troublée  pard.es  réflexions  importunes  ni  par 
des  désirs  impuissants.  Moins  avancés  sans  doute 
dans  la  civilisation  que  les  peuples  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ils  n'ont  pas  non  plus  leur  humeur  féroce. 
Les  haines  qui  divisent  les  habitants  de  cette  lie  pa- 
raissent être  inconnues  à  ceux  de  cette  partie  de  la 
Nouvelle-Hollande.  » 

Dans  un  autre  passage,  le  navigateur  parle  encore 
du  caractère  de  ces  mêmes  habitants  :  «  Le  mardi- 
gras  fut  le  jour  où  l'entrevue  eut  lieu.  L'équipage  des 
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deux  frégates  était  à  terre  presque  en  entier.  Ce 
l'ut  à  qui  donnerait  le  plus  de  vétenjents  à  nos  nou- 
veaux amis;  on  les  couvrit  d'étoiles  de  toute  espèce; 
on  leur  pendit  au  cou  des  médailles,  des  sonnettes, 
(les  miroirs,  des  colliers,  etc.  C'étaient  de  véritable» 
ligures  de  carnaval  :  au  reste,  ces  divers  objets  ne 
Taisaient  pas  sur  eux  une  grande  impression  ;  ils  dé- 
siraient, à  la  vérité,  tout  ce  qu'ils  voyaient,  mais  ils 
l'abandonnaient  sans  peine.  Tout  paraissait  les  dis- 
traire, et  rien  ne  pouvait  les  occuper;  ils  sont  à  cet 
égard  connue  les  enlants.  Quand  on  oH'rit,  les  jours 
précédents,  des  colliers  et  d'autres  ornements  aux 
femmes,  elles  en  [tarèrent  leurs  enlants,  et  ne  vou- 
lurent rien  gard(T  pour  elles.  La  lacilité  avec  la- 
quelle les  naturels  nous  laissaient  caresser  ces  en- 
fants, prouve  l'extrême  conllance  qu'ils  avaient  en 
nous  :  jamais  ils  n'ont  été  inquiets  de  les  voir  entre 
nos  bras... 

«  Parmi  les  animaux  qu'on  leur  fit  voir,  il  y  avait 
un  singe  qui  d'abord  les  étonna  beaucoui»,  et  qui  finit 
par  les  amuser,  on  leur  montra  aussi  un  chevreau; 
je  ne  sais  s'il  fut  jugé  d'une  espèce  plus  relevée  que 
le  singe  ;  mais,  ils  lui  proposèrent  de  s'asseoir  en 
répétant  le  mot  médi  (asseyez-vous)  :  c'est  un  terme 
de  leur  langue  qui  nous  est  trop  familier  pour  qu'on 
ait  pu  s'y  méprendre.  » 

Les  navires  sortirent  du  canal  Dentrecasteaux  le  24 
février  1793;  ils  vinrent  à  l'aiguade  dans  la  baie  de 
l'Aventure  et  quittèrent  définitivement  ces  parages 
le  27. 

ils  côtoyèrent  l'ile  Manavo-Tawi,  située  à  l'extré- 
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mité  nurd  de  la  Nouvelle-Zélande  et  longèrent  les 
côtes  du  cap  Nord  d'Ika-iia-Mawi.  Lu  encore  on 
communiqua  avec  les  iitdigènes  et  l'on  lit  quelque» 
échanges. 

L'expéditu)n  se  dirigea  ensuite  vers  les  îles  Tonga 
ou  des  Amis.  Dentrecasteaux  découvrit  en  outre  l'ilot 
de  VEspdrance,  signala  les  iles  Curtis  et  Macaulay  et 
constata  l'existence  d'une  terre  inabordable  et  dé- 
serte, inconnue  jusque-lc'ï,  h  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Raoul. 

Enfin,  le  '^H  mars  17U.'{,  on  jeta  l'ancre  dans  le  port 
de  Tonga-Tabou;  un  grand  nombre  de  pirogues  vin- 
rent au-devant  des  navires  et  les  sauvages  accueil- 
lirent avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  l'ar- 
rivée des  Européens. 

On  drossa  des  tentes  sur  l'ile  Pangaï-Modon  et  l'on 
fit  des  échanges  avec  les  naturels.  Mais  le  marché 
fut  loin  d'être  aussi  calme  qu'on  l'aurait  désiré.  Sou- 
vent des  disputes  s'élevaient  et  se  terminaient  par  des 
rixes.  On  voulut  alors  en  imposera  cette  foule  turbu- 
lente et  indisciplinée.  Les  officiers  pensèrent  que  le 
meilleur  moyen  d'y  parvenir  était  de  leur  inspirer 
une  crainte  salutaire  des  armes  à  feu.  On  attacha, 
dans  ce  but,  deux  oiseaux  à  un  arbre  placé  à  une  cer- 
taine distance  et  un  tireur  habile  fut  chargé  de  les 
abattre.  Mais  deux  fois  de  suite  il  manqua  son  coup. 
Un  autre  marin  s'était  présenté,  son  fusil  ne  partit 
pas.  Alors  les  sauvages  se  mirent  à  rire  de  ces  ten- 
tatives infructueuses  et  l'un  d'entre  eux  ayant  bandé 
son  arc,  abattit  du  premier  coup  l'un  des  oiseaux. 
Les  naturels  tirèrent  de  cette  expérience  une  consé- 
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quence  dianiétraloinent  uppusée  à  celle  qu'on  en  at- 
ttiudait;  persuadés  de  leur  supériorité,  ils  devinrent 
iiuolents  et  audacieux  et,  dans  la  nuit  qui  suivit, 
un  des  matelots  placés  en  sentinelle  tut  tué  d'un 
coup  de  casse-tête  et  le  meurtrier  enleva  son  fusil. 

Dentrecasteaux  Ot  immédiatenn.'nt  supprimer  les 
postes  établis  h  terre  et  menaça  les  chefs  de  repré- 
sailles, si  le  coupable  n'était  pas  livré.  L'un  d'entre 
eux,  nommé  P'inaou,  ramena  le  sauvage  qui  avait 
commis  le  crime  et  demanda  qu'on  le  mit  à  mort. 
Il  était  dans  un  triste  état,  (;ar  déjà  les  indigènes 
l'avaient  eu.vmèmes  frappé  do  plusieurs  coups  de 
massue.  On  lui  lit  grâce  après  lui  avoir  fait  donner 
quelques  coups  de  corde. 

Le  principal  chef  du  pays  était  alors  un  vieillard 
nommé  Toubou.  Il  rendit  visite  à  Dentrecasteaux 
qui  lui  fit  cadeau,  entre  autres  présents,  d'une  seri- 
nette qui  lui  fit  un  plaisir  extrême.  Le  merveilleux 
instrument  le  ravissait,  il  en  tournait  continuelle- 
ment la  manivelle,  et  ne  voulait  plus  le  quitter. 

Les  indigènes  donnèrent  une  fête  aux  Européens 
et  ceux-ci  répondirent  à  cette  attention  par  des  pré- 
sents. Ces  largesses  furent  reçues  avec  une  sorte 
d'indifférence;  la  population  paraissait  embarrassée, 
inquiète  et  défiante.  Dentrecasteaux  remarqua  ces 
symptômes  et  s'en  inquiéta;  il  quitta  la  réunion 
avant  la  fin  de  la  fête.  Dumont  d'Urville  sut  depuis 
que  ce  départ  précipité  avait  sauvé  les  Français  qui 
devaient  être  tous  massacrés  quelques  instants  plus 
tard. 

Le  lendemain,  les  vols  des  indigènes  ayant  pris 
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un  caractère  par  trop  audacieux,  on  dut  tirer  h  mi- 
traille Hur  une  pirogue  et  trois  sauvuK<^s  turent  at- 
teints. Le8  chetH  eux-nièuius  trouvèrent  J  utile  cette 
punition  méritée. 

F'amalia-Tlneï,  ta  te  «le  Kata-Faï,  le  Mis  de  l'ou- 
laho,  vint  à  Mon  tour  h  boni.  Le  respect  que  lui  té- 
moignaient les  indigènes  indi(iuait  assez  le  haut 
rang  qu'elle  occupait,  Klle  s'établit  sur  une  lie  voi- 
sine du  mouillage  et  y  donna,  le  ',\  avril,  aux  équi- 
pages, une  nouvelle  l'été  beaucoup  (dus  animée  que 
la  précédente. 

Klle  reçut  les  états-majors  des  frégates,  assise  au 
milieu  de  ses  femmes.  Derrière  elle  se  trouvaient 
les  hommes  de  la  tribu,  formant  un  grand  cercle. 
Les  Indigènes  se  livrèrent  à  des  danses  accompagnées 
par  un  orchestre  do  trente  nmsiclens. 

A  la  suite  de  cette  fête,  une  attaque  fut  encore 
dirigée  contre  VEup&ance.  Les  chefs  protestèrent  de 
leur  Innocence  en  cette  circonstance,  déclarant  qu'ils 
étalent  impuissants  à  empêcher  ces  tentatives  re- 
grettables. 

Dentrecasteaux  quitta  les  lies  Tonga  le  9  avril  1793. 

Il  était  certain  que  La  Pérouse  n'y  avait  pas  paru 
après  son  départ  de  Botany-Bay.  Tous  les  chefs 
étaient  unanimes  à  ce  sujet,  ils  avaient  vu  les  vais- 
seaux de  Gook,  ils  avalent  vu  ceux  de  Maurelle  et 
de  Bligh.  Ils  se  souvenaient  même  de  la  première 
visite  de  La  Pérouse  à  Vavao;  mais,  depuis,  jamais 
ces  mêmes  navires  n'avaient  paru  dans  leurs  eaux. 

Ne  sachant  plus  où  retrouver  la  trace  de  l'expé- 
dition à  la  recherche  de  laquelle  il  était,  Dentrecas- 
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teaux  m  dirigea  Mur  la  NouvoUe-Calédonio.  En  routo, 
Il  releva  la  situation  do  qnehiiics-unos  dos  Nouvelles- 
Hébrides,  l«>s  lh»s  Krrouan,  Aniiatorn  et  Tauna,  et 
enfin,  Il  atteignit  la  Noiiv<>lli>--(:alédonie  et  entra  le 
18  avril  dans  lo  port  Halade,  de  Cook.  Il  y  resta  trois 
Bemalnos.  Huon  de  Kerniadec,  capitaine  de  {'Espé- 
rance, mourut  là.  Il  était  épuisé  par  les  fatigues  de 
cette  laborieuse  campagne  et  fut  enterré  sur  l'Ile 
Pondioua. 

Dentrecasteaux  entre  dans  de  (frands  détails  sur 
les  Insulaires  de  ces  parafes,  qu'il  «lépelnt  comme 
voleurs  et  méchants.  On  diU  recourir  plusieurs  fols 
à  la  force  pour  leur  on  Imposer  un  peu.  Au  reste, 
lA  non  plus,  on  ne  trouva  aucune  trace  du  passage 
de  La  Pérouse. 

Le  9  mal  suivant  (1793),  la  Recherche  et  l'Espérance 
quittèrent  cette  terre.  M.  d'Auribeau  avait  pris  le 
commandement  de  cette  dernière  frégate  au  lieu  et 
place  du  malheureux  Kermadec. 

On  côtoya  ensuite  la  partie  occide  itale  des  écueils 
ot  des  brisants  qui  se  prolongent  dan  •  le  N.-O.  de  la 
Nouvelle-Calédonie  dont  il  avait  exploré  la  ligne  oc- 
cidentale l'année  précédente;  l'expédition  quitta  en- 
suite cet  archipel  pour  visiter  l'île  Santa-Cruz  de 
Mendana.  On  y  arriva  en  mai  1793.  Cette  ile  est  d'un 
aspect  très-riant,  mais  la  verdure  fraîche  et  de  teinte 
variée  qui  commence  au  rivage  et  s'élève  jusqu'au 
sommet  des  montagnes,  est  plus  agréable  à  la  vue 
qu'elle  n'est  utile  aux  habitants,  car  elle  n'offre  au- 
cune trace  de  culture.  Les  cocos  ne  paraissent  pas 
mieux  y  réussir  qu'à  la  Nouvelle-Calédonie.   Les 
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bannnos,  Ioh  patutos,  Un  \ifiuuïu)%  i>t  ioK  fruitM  à 
pain  lu)  (loivfMit  paH  y  Hra  trèM-uhonduiitM.  Lu  pointo 
N.-K.  (lo  nie  Santu-(lru/,  app«'l»Hi  par  Curt^^rot,  aii) 
Biron,  est  «Ituée  par  10"  41'  de  latitude  australe  et 
par  1 0.!*»  W  30"  de  lun^itude  orientale.  La  pointe  S.-O. 
de  la  ni(\n)e  lie  ou  cap  lioêcarren  est  par  10"  51'  15"  de 
latitude  et  par  103" '23'  30"  de  louRitude. 

Le  ly  mai  1793,  Dentrecasteaux  aperçut  plusieurs 
lies,  notamment  une  petite  située  très  à  l'tiHt  du  lu 
marche  des  navires. 

<  L'Ile  que  nous  avions  relevti  h  l'est,  dit-il  h  ce 
sujet,  n'avait  pas  été  aperçue  par  Garteret;  nous  l'ap- 
pelâmes lie  de  la  Recherche.  Nous  la  vîmes  dans  un 
si  grand  éloignement  que  nous  ne  pûmes  la  placer 
sur  nos  cartes.  >  C'est  tout  ce  qu'il  dit  de  ce  point 
perdu  dans  l'océan. 

Le  navigateur  ne  se  doutait  pas  que  là  était  le  but 
môme  de  ses  recherches.  Cette  lie  était  Vanicoro,  le 
théAtre  du  naulVage  de  La  Pérouse,  l'endroit  où, 
trois  ans  auparavant,  les  deux  fVégates  avaient  été 
englouties  par  les  flots.  S'il  avait  visité  cette  côte,  il 
aurait  pu  voir  là,  k  peine  recouverts  parles  eaux,  les 
débris  de  nos  malheureux  navires,  et  peut-être  eût- 
il  pu  recueillir,  vivants  encore,  quelques-uns  des 
hommes  qui  avaient  accompagné  La  Pérouse,  et  qui 
sait,  si  La  Pérouse  lui-même  n'aurait  pas  été  parmi 
ceux-là. 

Dentrecasteaux  n'eut  pas  un  instant  l'idée  d'aller 
reconnaître  de  plus  près  ce  point  perdu  et  sans  im- 
portance réelle.  D'ailleurs  le  scorbut  était  à  bord,  le 
temps  était  précieux,  il  fallait  songer  à  sauver  ses 
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propres  équl|mj?«»H  menacés  par  In  tcrriblo  fl<^nu,  et 
quo  ohaqim  Jour  «lo  rotard  mettait  «m»  danufiM'.  L'tix- 
pûditioM  lit  routo  Hur  NItundi.  On  (It  l«i  tour  do  cotte 
llu,  où  l'on  rnnuirqua  un  Rrand  nombre  do  caHoo  en- 
touriios  toutes  d»)  murs  on  piorros  ««khe».  On  com- 
muniqua avec  les  habitants  et  l'on  n'eut  qu'à  ho  louer 
<Ies  rapports  que  l'on  eut  avec  eux.  Ils  se  montrè- 
rent loyaux  et  fldt  les  observateurs  de  la  parole  don* 
née.  On  remarqua  qu'ils  avaient  en  leur  possession 
des  grains  do  verre  et  une  hache  faite  avec  les  IVajf- 
ïuonts  de  cercles  d'une  barrique.  On  supposa  quo  {os 
objets,  d'oriffino  évidemment  europr^onno,  prove- 
naient du  passage  do  Cartoret.  Il  est  plus  probable 
qu'ils  avaient  tU*^  apportf^s  par  lett  indigènes  de 
Vanikoro  ou  rapportés  de  cette  lie. 

Le  25  mal  1793,  on  se  dirigea  vers  l'ouest  pour 
aller  reconnaître  la  partie  nord  dos  lies  Salomon,  et 
lo  jour  môme,  on  en  aperçut  la  pointe  extrême. 
Cette  côte,  très-hachée,  est  couverte  de  verdure  et 
d'un  aspect  agréable  et  pittoresque,  mais  elle  est 
presque  déserte.  L'épaisseur  Immense  des  bols  qui 
s'échelonnent  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au 
sommet  des  montagnes,  semble  en  effet  devoir  oj)- 
poser  un  obstacle  presque  Insurmontable  à  l'établis- 
sement des  indigènes  sur  cette  partie  du  littoral. 

Dentrecasteaux,ayant  déjà  visltéTannée  précédente 
les  côtes  méridionales  de  cet  archipel,  s'en  éloigna 
aussitôt  qu'il  en  eut  relevé  la  partie  nord,  et  se  diri- 
gea vers  la  Louisiade,  découverte  par  Bougainville 
et  où  La  Pérouse  avait  annoncé  qu'il  devait  se  ren- 
dre après  avoir  visité  les  lies  Saloraon. 
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Il  en  explora  la  partie  septentrionale  et  longea 
ensuite  la  côte  S.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée 

II  entra  tlans  le  détroit  de  Dampierre  et  releva  la 
partie  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne  du  29  juin  au 
8  juillet  1793. 

Ici  se  termine  la  partie  du  voyage  rédigée  sur  les 
notes  de  Dentrecasteaux.  M.  de  Rossel,  qui  fut 
chargé  plus  tard  de  l'ensemble  de  la  publication,  a 
écrit  toute  la  partie  antérieure  à  cette  époque  en  sui- 
vant fidèlement  et  pas  à  jtas  les  indications  prises 
au  jour  le  jour  par  le  contre-amiral.  La  suite  est  de 
lui.  Il  fut  d'abord. lieutenant  h  bord  de  la  Recherche  et 
vit  mourir  son  chef.  Nous  allons  lui  laisser  la  parole 
pour  raconter  ce  triste  événement. 

«  Le  9  juillet  1793,  à  la  pointe  du  jour,  nous  aper- 
çûmes l'ile  Sandwich..,,  l'état  d'affaiblissement  des 
équipages,  parmi  lesquels  le  scorbut  commençait 
déjà  à  se  manifester,  engagea  le  contre-amiral  Bruni 
Dentrecasteaux  à  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  aux  Moluques  ;  il  se  décida  donc  à  s'éloi- 
gner des  terres  élevées  de  la  Nouvelle-Guinée,  près 
desquelles  nous  avions  éprouvés  des  calmes  fort 
longs  en  1792;  en  conséquence,  nous  fîmes  route 
pour  passer  au  nord  des  îles  de  l'Admiralty  et  des 
îles  appelées  des  Anachorètes  par  M.  de  Bougain- 
ville.  Les  sentiments  d'humanité  dont  il  n'avait  cessé 
de  donner  des  marques,  en  prodiguant  à  ses  équipages 
les  soins  les  plus  assidus,  lui  avaient  dicté  ce  parti  ;  il 
le  prit  uniquement  en  leur  faveur,  quoiqu'il  fût  devenu 
plus  nécessaire  pour  sa  propre  conservation  que  pour 
celle  d'aucun  autre  individu.  Le  scorbut  dont  il  fut 
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attaqué  après  notre  départ  de  Balade,  avait  déjà  fait 
chez  lui  de  tels  progrès,  que  le  7  juillet,  jour  où 
nous  avions  achevé  la  reconnaissance  de  la  Nou- 
velle-Bretagne, il  avait  les  jambes  très-enflées.  On 
y  apercevait  déjà  les  taches  noires  qui  annoncent 
ordinairement  l'approche  des  dernières  périodes  de 
cette  maladie.  Son  état  n'avait  cependant  pas  encore 
pris  le  caractère  funeste  qui  s'est  manifesté  dans  la 
suite;  et  nous  étions  loin  de  prévoir  la  perte  irrépa- 
rable dont  nous  étions  menacés... 

«  Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  les 
iles  des  Anachorètes...  Les  temps  humides  que  nous 
éprouvihnes  après  avoir  perdu  de  vue  les  iles  de 
l'Admiralty,  avaient  développé  les  principes  du  scor- 
but qui  s'étaient  manifestés  à  bord  des  deux  frégates. 
L'état  du  contre-amiral  Dentrecasteaux  avait  sur- 
tout empiré  de  la  manière  la  plus  alarmante  ;  ses 
forces  étaient  entièrement  abattues  et  il  éprouvait 
un  dégoût  presque  invincible  pour  toute  espèce  d'a- 
liment. L'enflure  des  jambes  avait  fait  des  progrès 
rapides,  et  une  colique  violente,  accompagnée  d'une 
diarrhée  qui  semblait  annoncer  la  dissolution  du 
sang,  ne  cessait  de  le  tourmenter;  M.  d'Auribeau  et 
les  offlciers  de  la  Recherche,  vivement  affectés  de  son 
état  et  craignant  les  suites  qu'il  pouvait  avoir, 
l'avaient  ngagé,  depuis  quelques  jours,  à  se  rendre 
sous  le  plus  court  délai  à  l'ile  Waigiou,  et  l'avaient 
vivement  sollicité  de  se  séparer  de  la  frégate  VEspe'- 
rance  qui  retardait  la  '  marche  de  la  Recherche.  Nous 
espérions  qu'un  séjour  à  terre  de  r.uelque  durée, 
contribuerait  plus  que  tout  autre  chose  au  rétablisse- 
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ment  de  sa  santé.  Il  résista  à  nos  instances  et  ré- 
pondit constamment  qu'il  ne  s'écarterait  jamais,  pour 
son  avantage  personnel,  des  ordres  qui  lui  avaient 
été  donnés  dans  ses  instructions.  Nous  l'entendimes 
souvent,  dans  cette  circonstance,  dire  que  les  objets 
d'une  utilité  générale,  et  principalement  ceux  qui 
avaient  rapport  au  service  de  l'État,  ne  devaient  point 
être  sacrifiés  à  l'intérêt  d'un  particulier.  Il  ne  céda 
à  nos  sollicitations  que  dans  la  soirée  du  19  juillet, 
veille  de  sa  mort.  Alors  il  fut  résolu  que  les  deux 
frégates  ne  navigueraient  plus  de  conserve,  et  que 
chacune  d'elles  se  rendrait  séparément  à  l'ile  Wai- 
giou.A  la  chute  du  jour,  nous  forçâmes  de  voiles  et 
nous  prîmes  congé  de  l'Espérance. 

«  Dans  la  nuit  du  15  au  20  juillet,  les  douleurs  de 
M.  Dentrecasteaux  devinrent  si  violentes  et  lui  causè- 
rent une  telle  agitation, que  l'on  s'aperçutd'un  désordre 
dans  les  idées,  qui  annonçait  du  délire.  A  la  pointe 
du  jour  nous  vîmes  encore  VEspérance  à  une  grande 
distance  de  l'arriére.  M.  Renard,  chirurgien-major 
de  la  Recherche,  qui  avait  employé  en  vain  toutes  les 
ressources  de  l'art  pour  le  soulager,  me  témoigna  le 
désir  de  consulter  M.  Joanet,  son  collègue  de  l'autre 
frégate,  avant  de  tenter  le  dernier  moyen  qui  lui 
restât  à  mettre  en  usage.  Nous  mîmes  sur-le-champ 
en  travers  pour  attendre  VEspérance,  et  dès  que  nous 
fûmes  à  portée,  j'envoyai  prévenir  M.  d'Auribeau  du 
danger  dans  lequel  se  trouvait  notre  malheureux 
chef  et  je  lui  fis  demander  que  M.  Joanet  vint  aider 
de  ses  lumières  le  chirurgien-major  de  la  Recherche. 
On  fut  d'avis  que  le  seul  moyen  de  calmer  les  dou- 


BRUNY  DENTRECA.8TEAUX.  263 

leurs  aiguës  que  le  malade  éprouvait,  était  de  lui 
faire  prendre  un  bain  ;  mais,  à  peine  fùt-il  plongé 
dans  l'eau,  que  son  état  devint  désespéré.  Des  con- 
vulsions terribles  se  déclarèrent,  et  il  perdit  entière- 
ment connaissance;  les  deux  chirurgiens-majors, 
aidés  des  conseils  de  M.LaBillardièrene  purent  par- 
venir à  les  calmer.  Le  mal  résista  à  tous  les  remèdes, 
et  pendant  toute  la  matinée,  lesspasmeset  lescrispa- 
tions  de  nerfs  continuèrent  avec  la  même  violence. 
A  midi,  les  symptômes  alarmants  parurent  s'affai- 
blir, et  nous  osdmes  nous  flatter  de  quelque  espoir  ; 
mais  il  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  l'homme  respec- 
table dont  l'existence  nous  était  à  tous  si  précieuse, 
passa  insensiblement  de  la  grande  agitation  qu'il 
avait  éprouvée  à  un  affaiblissement  absolu  et  resta 
privé  de  toutes  ses  facultés.  Il  semblait  que  la  mort 
seule  put  mettre  un  terme  aux  souffrances  cruelles 
auxquelles  il  était  en  proie  depuis  le  matin.  A  sept 
heures  et  demie  du  soir,  il  rendit  le  dernier  soupir 
(20  juillet  1793). 

«  Lorsque  je  vins  annoncer  à  l'équipage,  ajoute 
M.  de  Rossel,  la  perte  irréparable  que  nous  venions 
de  faire,  la  consternation  fut  générale  :  et  le  profond 
silence  qui  régna  pendant  le  récit  de  ce  funeste  évé- 
nement, ne  fut  interrompu  que  par  des  témoignages 
de  la  douleur  la  plus  vive  et  la  plus  sincère.  J'eus 
dans  cettte  occasion,  la  seule  consolation  que  j'étais 
capable  d'éprouver,  en  voyant  que  tous  ceux  dont 
j'étais  environné  partageaient  ma  douleur.  J'envoyai 
un  ofïicier  porter  la  nouvelle  de  ce  malheur  à  bord 
de  VEspérance  et  prendre  les  ordres  de  M.  d'Auri- 
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beau,  qui,  par  son  grade  et  son  ancienneté,  était  de- 
venu le  chef  de  l'expédition. 

«  Le  21,  on  rendit  les  derniers  devoirs  religieux  et 
les  honneurs  militaires  à  M.  Dentrecasteaux.  Il  fut 
facile  de  reconnaître  pendant  cette  triste  cérémonie, 
que  tout  le  monde  sentait  la  grandeur  de  la  perte 
que  nous  venions  de  faire:  chacun  donna  un  libre 
cours  à  sa  douleur,  et  rendit  hommage  aux  vertus 
dont  celui  que  nous  pleurions,  n'avait  pas  cessé  de 
donner  l'exemple.  » 

La  santé  des  équipages  épuisée  par  les  fatigues 
d'une  navigation  longue  et  pénible,  exigeait  que  l'on 
fit  relâche  dans  un  pays  qui  offrît  d'assez  grandes 
ressources  pour  réparer  leurs  forces  et  pour  les 
approvisionner  de  nouveau. 

Le  capitaine  d'Auribeau,  devenu  chef  de  l'expédi- 
tion par  la  mort  de  Dentrecasteaux,  se  hâta  de  con- 
duire les  navires  aux  Moluques. 

On  mouilla  au  havre  de  Boni,  dans  l'île  de  Wai- 
giou,  le  18  août  1793,  et  l'on  transporta  tout  aussitôt 
les  malades  sur  le  rivage.  Une  révolution  subite 
s'opéra  chez  les  scorbutiques  dès  qu'ils  eurent  mis 
pied  à  terre.  Ils  n'y  étaient  pas  depuis  une  demi- 
heure,  qu'i  éprouvaient  dans  les  parties  inférieures 
un  gonflement  semblable  à  celui  qui  a  lieu  dans  l'iiy- 
dropisie.  Cet  accident  les  effrayait  beaucoup,  mais 
le  chirurgien-major  parvint  facilement  à  les  rassu- 
rer. Les  hommes  étaient  dans  un  tel  état  de  faiblesse 
en  arrivant  à  terre,  qu'ils  demeurèrent  assis  sur  le 
rivage  tout  le  temps  qu'on  les  y  laissa;  mais  au  bout 
de  six  heures,  et  en  se  relevant  pour  se  rembarquer. 
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ils  sentirent  que  leurs  forces  commençaient  à  reve- 
nir, et  raarclièrent  avec  beaucoup  d'aisance  pour 
se  rendre  au  canot  qui  était  venu  les  chercher.  Vingt- 
quatre  heures  après,  l'enflure  était  dissipée,  et  ils  se 
trouvèrent  entièrement  soulagés. 

Le  20  août  1793,  M.  d'Auribeau  prit  le  commande- 
ment de  la  Recherche,  et  M.  de  Rossel  prit  celui  de 
VEsp(^rance. 

On  partit  de  Waigiou  le  27  août,  et  l'on  se  rendit  à 
Gajéli,  port  de  l'Ile  Bourou.  En  route,  M.  d'Auribeau 
fut  atteint  d'une  fièvre  maligne  nerveuse, 
i  A  Ca^jeli,  où  l'on  arriva  le  3  septembre,  l'expédi- 
tion fut  très-bien  accueillie.  L'entrée  en  rade  sug- 
géra à  M.  de  Rossel  des  réflexions  diamétralement 
opposées  à  celles  qu'avait  faites  Dentrecasteaux,  et 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Le  contre- 
amiral,  au  début  du  voyage,  avait  été  saisi  d'admi- 
ration en  présence  de  la  nature  sauvage;  M.  de 
Rossel  faillit  pleurer  en  voyant  des  champs  cul- 
tivés. 

«  Autant,  dit-il,  nous  avions  eu  de  plaisir  au  com- 
mencement de  la  campagne,  à  contempler  dans  des 
pays  nouveaux,  les  beautés  de  la  nature  sauvage, 
autant  nous  en  eûmes  à  retrouver  une  terre  cultivée 
et  des  hommes  civilisés.  Les  mêmes  beautés  de  la 
nature  brute  qui  nous  avaient  d'abord  transportés, 
ne  nous  frappaient  plus  que  par  leur  triste  monoto- 
nie, nous  n'éprouvions  que  du  dégoût  à  rencontrer 
des  déserts  pareils  à  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  sentiment  de  curiosité  qui  avait  existé  en  nous, 
le  désir  de  visiter  les  peuples  sauvages  et  de  con- 
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naître  leurs  mœurs,  était  entièrement  éteint.  Ces 
hommes,  si  voisins  de  l'état  de  nature,  et  sur  la  sim- 
plicité desquels  nous  avions  eu  des  idées  exagérées, 
ne  nous  inspiraient  que  des  sentiments  pénibles  : 
nous  avions  vu  plusieurs  d'entre  eux  se  livrer  aux 
excès  de  la  barbarie  les  plus  révoltants;  et  tous 
étaient  encore  plus  corrompus  que  les  peuples  civi- 
lisés. Nos  yeux,  fatigués  depuis  longtemps  du  spec- 
tacle des  côtes  arides  et  désertes,  so  reposaient  avec 
une  douce  satisfaction  sur  un  pays  fertile  qui  nous 
rappelait  nos  anciennes  habitudes;  et  notre  âme, 
jadis  accablée  du  poids  de  ces  réflexions  sur  le  sort 
de  ces  peuples  féroces,  s'épanouissait  à  l'aspect  du 
bourg  de  Cajeli,  de  ses  mosquées,  de  ses  maisons, 
assez  nombreuses  pour  former  une  espèce  de  cité. 
Nous  ne  faisions  plus  de  vœux  que  pour  nous 
rapprocher  de  notre  patrie;  à  cet  éloignement  de 
notre  terre  natale,  tout  Européen  devenait  un  com- 
patriote :  tout  Français  eût  été  de  notre  famille.  » 

On  sent  par  ce  passage  ce  qu'il  y  a  de  lassitude 
chez  ces  hommes,  séparés  si  longtemps  de  toute 
civilisation.  Ils  ont  été  voir  la  nature  sauvage,  ils 
ont  été  frappé  de  sa  grandeur  âpre  et  farouche.  Ils 
l'ont  admirée;  mais  maintenant  ils  sont  rassasiés 
d'admiration ,  ils  rêvent  le  repos  qui  est  devenu  un 
besoin  pour  leur  corps  aussi  bian  que  pour  leur 
esprit. 

Les  navires  quittèrent  Cajeli  le  15  septembre  1793, 
et  naviguèrent  dans  le  détroit  de  Boutoum,  du  22 
septembre  au  9  octobre. 

Pendant  cette  navigation,  ils  constatèrent  que  la 
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partie  de  la  côte  de  Boutoum  près  de  laquelle  ils  se 
trouvaient,  était  élevée  et  couverte  de  bois  depuis  le 
sommet  des  montagnes  jusqu'au  rivage.  On  voyait 
cependant  des  parties  de  roc  vif  qui  formaient  de» 
taches  blanchâtres  ,  seuls  points  remarquables  de 
cette  côte  dont  l'aspect  d'ailleurs  est  assez  uniforme. 

Bientôt  ils  aperçurent  la  ville  môme  de  Boutoum, 
bAtie  en  grande  partie  au  pied  d'une  montagne  peu 
élevée,  mais  très-escarpée,  au  sommet  de  laquelle 
on  voyait  de  grands  bâtiments,  entourés  de  mu- 
railles qui  ressemblaient  à  des  fortifications. 

Les  navires  restèrent  quarante-huit  heures  dans 
ce  mouillage,  afin  de  prendre  une  assez  grande 
quantité  de  provisions  pour  se  rendre  ensuite  à 
Sourabaya,  port  situé  près  de  l'extrémité  orientale 
de  l'ile  de  Java. 

M.  de  Rossel  donne  quelques  détails  sur  ce  pays  : 
«  Le  S(  verain  de  l'ile  de  Boutoum,  dit-il,  prend  le 
titre  de  sultan  comme  presque  tous  les  princes  ma- 
hométans...  Les  Hollandais  entretenaient  autrefois 
à  la  ville  de  Boutoum  une  garde  de  plus  de  cent 
hommes,  commandés  par  un  officier;  mais  cette 
espèce  de  garnison  ayant  été  massacrée  par  les  ha- 
bitants du  pays,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  la 
Compagnie  renonça  à  tout  établissement  dans  cette 
ile  qui  d'ailleurs  est  de  peu  d'importance  pour  son 
commerce.  Elle  se  contenta  d'un  traité  d'alliance 
avec  le  sultan,  qui  consentit  à  ce  que  toutes  les  iles 
de  sa  domination  fussent  visitées  tous  les  ans  par 
deux  sergents,  qu'on  y  envoie  de  l'établissement  de 
Macassar  et  qui  sont  chargés  de  faire  extirper  tous 
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les  plans  de  giroflier  et  de  muscadier.  La  Compa- 
gnie hollandaise  s'»î8t  engagée  de  son  côté  à  le  pro- 
téger contre  tous  «es  ennemis.  Nous  vîmes  les  deux 
sergents  hollandais  qui  étalent  venus  cette  année  à 
la  ville  de  Boutoum  pour  exécuter  les  ordres  de  la 
Compagnie.  Ces  agents  subalternes  nous  avouèrent 
eux-mêmes  qu'ils  n'osaient  pas  paraître  devant  le 
sultan  de  Routoum,  sans  avoir  été  appelés,  ei  qu'ils 
étaient  obligés  do  conserver  en  sa  présence  l'atti- 
tude du  plus  grand  respect. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  relc\che  devant 
Boutoum,  les  naVires  furent  entourés  de  pirogues  et 
des  échanges  eurent  lieu  sans  discontinuer.  Au 
moment  où  l'expédition  se  disposait  h  partir,  les 
gaillards  et  les  hunes  étaient  remplis  de  volailles, 
et  l'on  avait  ample  provision  d'ignames,  de  girau- 
mons  et  de  fruits.  Ces  vivres  frais  étaient  devenus 
d'autant  plus  nécessaires,  que  les  provisions  de 
campagne  étaient  presque  absolument  épuisées;  le 
peu  qui  restait  était  avarié.  Le  biscuit  vermoulu 
avait  contracté  un  goût  amer  très-désagréable,  les 
farines  se  trouvaient  tellement  échaufïées  que  depuis 
la  relâche  à  Bourou,  on  préférait  les  ignames  et  le 
riz  au  pain  que  l'on  faisait  à  bord. 

Malgré  cette  abondance  apparente,  Il  devenait  in- 
dispensable de  se  rendre  sans  délai  dans  un  port  qui 
offrît  plus  de  ressources  que  ceux  où  l'on  avait 
relâché  depuis  le  départ  d'Amboine.  En  quittant 
Bourou,  les  hommes  des  deux  équipages  étaient 
presque  tous  en  bonne  santé;  les  symptômes  du 
scorbut  avaient  disparu.  Mais,  deux  ou  trois  jours 
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apr^s  Ifl  (l(^part  de  (lajcii,  quolquos  personnes  furent 
attaquées  de  la  dyssenterie.  Le  nombre  d(»M  malades 
ayant  augmenté,  on  commença  à  craindre  que  le 
mal  ne  devint  «énéral,  et  l'on  reconnut  que  la  nour- 
riture végétale  qui  avait  guéri  du  scorbut,  comme  par 
enchantement,  les  personnes  qui  en  étaient  atteintes, 
était  en  même  temps  trop  relâchante  pour  les  or- 
ganes de  gens  all'aiblis  par  de  longues  fatigues  et  de 
longues  privations.  Les  chaleurs  étoullantes  qui 
régnaient  dans  ces  parages,  firent  prendre  un  carac- 
tère putride  à  cette  maladie.  \,' Espérance  avait  eu 
dans  le  détroit  plus  de  vingt  malades  à  son  bord  et 
la  Recherche  plus  de  trente.  Le  nombre  en  devenait 
tous  les  jours  plus  considérable.  A  l'époque  du 
mouillage  devant  Boutoum,  cinq  hommes  étaient 
morts  de  la  dyssenterie,  et  il  n'y  avait  plus  guère 
que  la  moitié  des  matelots  et  des  soldats  qui  fût  en 
état  de  faire  le  quart  et  de  travailler  à  la  manœuvre. 
M.  d'Auribeau  lit  alors  mettre  à  la  voile.  On  sortit 
le  9  de  la  baie  de  Boutoum,  le  17  octobre  on  longea 
l'ile  de  Madura  et  bientôt  on  aperçut  la  côte  occi- 
dentale de  l'ile  de  Java.  On  était  en  vue  d'une  colo- 
nie hollandaise.  Il  fallait  obtenir  la  libre  pratique  du 
port.  Les  deux  frégates  mirent  en  panne. 

Le  19  octobre,  M.  de  Trobriand  partit  avec  le  grand 
Canot  de  VEspérance  pour  aller  à  la  ville  de  Soura- 
baya  :  le  peu  d'hommes  en  état  de  manœuvrer  qui 
restait  sur  les  frégates,  obligea  de  compléter  l'équi- 
page de  cette  embarcation  avec  des  gens  de  la  Re- 
cherche. M.  d'Auribeau  avait  donné  l'ordre  à  M.  de 
Trobriand  de  prévenir  le  gouverneur  de  l'arrivée  des 
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navlros,  de  lui  deniamler  l'oiitrt^o  du  port  et  do  lui 
faire  lo  d»'*tail  de  tous  les  besoins  de  l'expiMlItion.  Le 
grand  canot  devait  ^)tro  do  i'»!tour  le  lendemain  de 
»on  di^part  ou  le  surlendemain  au  plus  tard,  on  atten- 
dait son  retour  avec  une  impatience  facile  à  com- 
prendre si  l'on  se  représente  des  gens  manquant 
pour  ainsi  dire  de  tout.  Le  20,  le  21,  le  22  s'écoulè- 
rent sans  qu'on  en  entendit  parler.  Le  23  on  eut  les 
plus  grandes  inquiétudes,  et  quand  la  journée  fut 
finie  sans  qu'on  l'eut  vu  paraître,  on  craignit  qu'il 
ne  lui  fût  arrivé  malheur.  Knfin  le  25,  un  chef  dns 
habitants  de  l'Ile  de  Java  vint  remettre  i\  M.  d'Auri- 
beau,  une  lettre  de  M.  de  Trobriand.  Cet  oHIcler  lui 
écrivait  qu'il  avait  abordé  à  Sourabaya,  le  Jour  môme 
de  son  départ,  h  quatre  heures  du  soir.  Il  l'Informait 
des  grands  événements  qui  étalent  arrivés  dans 
notre  patrie,  et  ajoutait  que  la  guerre  étant  déclarée 
entre  la  France  et  la  Hollande,  le  conseil  de  Soura- 
baya  n'avait  pas  voulu  consentir  à  le  laisser  revenir 
à  bord  des  frégates,  avant  d'avoir  reçu  des  ordres 
du  gouverneur  général  de  l'Inde,  résidant  à  Batavia. 
On  lui  avait  seulement  permis  de  faire  connaître  au 
commandant  de  l'expédition  les  conditions  auxquelles 
on  pouvait  consentir  à  recevoir  les  navire»,  avant 
que  les  intentions  du  gouverneur  général  fussent 
connues;  mais  elles  étaient  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  acceptées.  Dans  la  crainte  que  les  dispositions 
de  la  haute  régence  ne  fussent  pas  plus  favorables  à 
l'expédition  que  celles  du  conseil  de  Sourabaya, 
M.  d'Auribeau  jugea  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre,  et  qu'il  fallait  s'occuper  de  mettre  l'expédi- 
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tion  nn  HÙrot<^.  Il  assotubla  Ioh  offlcU^rs  dos  doux 
«tats-mujors,  Icui'  rcpivstMitu  l'état  «lus  ch()s««,  et 
Umr  (loiiiaiida  l(!ui*  avis  sur  lo  parti  qu'il  y  avait  h 
prendre.  Malgré  la  ^l'ando  détrosso  où  sh  trouvaiont 
lf>H  (^qulpa^^es,  on  prit,  d'un  consontoment  unanime, 
la  nisolutlon  do  mettre  h  la  vollo  le  lendemain.  Les 
deux  tiers  des  matelots  étaient  maladcH  de  la  dys- 
Henterie,  l'autre  tiers  qui  était  encore  diminué  des 
hommes  des  deux  canots,  partis  avec  M.  deTrobriant, 
se  trouvait  dans  un  tel  état  d'affaiblissement  que  l'un 
devait  craindre  de  le  voir  succomber  h  son  tour  aux 
fatigues  et  aux  privations.  Il  ne  restait  plus  à  bord 
do  chaque  fréj<ate  que  trente  jours  «le  biscuit,  encore 
était-il  avarié,  et  pour  un  mois  d'eau  seulement,  en 
réduisant  la  ration  <le  chaque  homme  à  trois  quarts 
de  pinte  par  jour.  Mais  les  circonstances  étaient  im- 
périeuses; il  n'y  avait  pas  h  hésiter  :  il  fallait  gagner 
l'Ile  de  France  dans  le  plus  court  délai  et  par  la  route 
la  moins  fréquentée.  On  employa  le  reste  de  la  jour- 
née à  faire  au  grécment  les  réparations  les  plus  ur- 
gentes dans  l'intention  de  mettre  ù  la  vuile  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour. 

Dans  le  milieu  de  la  nuit  du  25  au  26,  M.  de  Tro- 
brlant  revint  dans  le  petit  canot.  Il  annonça  que  le 
conseil  supérieur  de  Batavia  avait  levé  toutes  les 
difficultés  qui  s'étaient  opposées  à  l'entrée  dans  la 
rade  de  Sourabaya.  Il  était  chargé  d'une  lettre  par 
laquelle  le  gouverneur  de  cet  établissement  préve- 
nait M.  d'Auribeau  qu'il  avait  ordre  de  M.  Aalting, 
gouverneur  général  de  l'Inde,  de  le  recevoir  dans  le 
port  et  de  fournir  à  tous  ses  besoins.  Il  ajoutait  que 
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les  équipages  français  y  Jouiraient  des  avantages 
et  prérogatives  que  l'on  est  en  usage  d'accorder 
aux  vaisseaux  des  puissances  amies  et  qu'il  avait 
donné  l'ordre  d'envoyer  des  pilotes.  M.  d'Auri- 
beau  crut  alors  pouvoir  profiter  de  ces  offres,  et  le 
lendemain,  27  octobre,  à  sept  heures  du  soir,  les 
frégates  mouillèrent  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Sourabayu. 

Nos  vaisseaux,  une  fois  dans  le  port,  furent  pris 
et  désai-més;  puis  ensuite,  quelque  temps  après,  on 
les  rendit  à  nos  ofïlciers  en  leur  faisant  jurer  qu'ils 
iraient  directement  en  Europe.  Malheureusement  les 
équipages  ne  purent  s'entendre;  la  politique  et  les 
dissentiments  de  partis,  rendant  toute  entente  im- 
possible, il  fallut  désarmer  définitivement  les  deux 
frégates.  La  maladie,  de  son  côté,  continuait  à  faire 
d'affreux  ravages  parmi  nos  malheureux  compa- 
triotes. M.  d'Auribeau  mourut  à  Samarang,  au  mo- 
ment où  il  signait,  avec  les  autorités  hollandaises, 
une  transaction  par  laquelle  il  leur  remettait  en 
dépôt  les  bâtiments  qu'il  ne  pouvait  plus  songer  à 
ramener. 

M.  de  Rossel,  commandant  de  VEspérance,  devint 
alors  le  seul  chef  de  l'expédition.  Dépositaire  de 
toutes  les  collections  recueillies  pendant  le  voyage, 
il  partit  en  1795  sur  un  vaisseau  hollandais,  rap- 
portant tous  les  papiers  qui  contenaient  les  ré- 
sultats des  travaux  accomplis  pendant  cette  labo- 
rieuse campagne,  ainsi  que  les  plans  originaux  levés 
par  M.  Beautemps-Beaupré,  ingénieur-hydrographe 
en  chef.  Mais  ayant  été  pris  par  une  frégate  anglaise 
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dans  le  nord  de  l'Ecosse,  il  fut  conduit  en  Angleterre. 
Les  pajders  et  les  plans  qui  avaient  été  retenus  par 
l'amirauté  ne  lui  furent  remis  qu'à  l'époque  où, 
rendu  à  la  liberté,  il  put  revenir  en  France. 

M.  de  Rossel  prétend  que  l'amirauté  a  dû  faire 
usage  des  renseignements  qu'elle  en  a  tirés,  lors- 
qu'en  1797  et  1798,  elle  a  envoyé  reconnaître  les  dé- 
couvertes faites  à  la  terre  de  Van  Diemen. 

En  1818,  M.  de  Rossel  fut  chargé  de  la  rédaction 
du  voyage,  il  le  publia  sous  le  titre  suivant  : 

Voyage  de  Dentrecasteaux,  envoyé  à  la  recherche  de 
La  Pérouse,  publié  par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur  et 
Roi,  sous  le  ministère  de  S.  E.  le  vice-amiral  Decrès, 
comte  de  l'empire,  rédigé  par  M.  Rossel,  ancien 
capitaine  de  vaisseau,  à  Paris.  Imprimerie  impériale, 
1808,  2  vol.  in-40  et  un  atlas  \n-P. 

La  relation  a  été  rédigée  d'après  le  journal  môme 
du  contre-amiral  Dentrecasteaux,  écrit  en  entier  de 
sa  propre  main.  Il  est  déposé  aux  archives  de  la 
marine  et  se  termine  à  l'époque  où  les  frégates  quit- 
tèrent les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne  pour  se  rendre 
aux  Moluques,  c'est-à-dire  onze  jours  avant  la  mort 
du  navigateur.  La  suite  a  été  faite  sur  les  notes  de 
M.  de  Rossel  et  conduit  les  navires  jusque  dans  la 
rade  de  Sourabaya. 

Le  premier  volume,  composé  de  704  pages  avec 
32  cartes  et  plans,  renferme  le  récit  détaillé  du  voyage; 
le  second  est  spécialement  consacré  aux  observa- 
tions qui  ont  servi  à  fixer  la  position  des  îles  et  des 
côtes.  Enfin  l'atlas  dressé  par  M.  Beautemps-Beaupré, 
ingénieur-hydrographe  de  l'expédition,  renferme  des 
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cartes  et  des  tracés  des  côtes  visitées  par  les  deux 
frégates.  Ces  cartes  sont  d'une  exactitude  remar- 
quable. 

M.  de  Fréminville  a  donné,  en  1838,  un  abrégé  de 
ce  voyage. 

Les  talents  singuliers  que  Dentrecasteaux  déve- 
loppa dans  cette  campagne,  doivent  le  faire  ranger  au 
nombre  des  navigateurs  les  plus  illustres.  Les  nom- 
breuses découvertes  qu'il  a  faites,  les  résultats 
obtenus  pour  les  sciences  en  général  et  pour 
la  géographie  en  particulier,  font  de  cette  cam- 
pagne une  des  plus  importantes  et  des  plus  fruc- 
tueuses. 

La  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Calédonie  i  été 
reconnue  en  entier,  ainsi  que  la  côte  occidentale  de 
l'ile  de  Bougainville  et  la  partie  nord  de  l'archipel  de 
la  Louisiade, 

Dentrecasteaux  a  découvert  au  sud  de  la  terre  de 
Van  Diemen,  une  suite  de  canaux,  parmi  lesquels 
celui  qui  porte  si  justement  son  nom. 

Il  a  reconnu  près  de  trois  cents  lieues  de  côtes  au 
sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  c'est-à-dire  toute 
la  terre  Lecuwin  et  la  presque  totalité  de  celle  de 
Nuitz. 

C'est  lui  enfin  qui  a  constaté  l'identité  des  îles 
Salomon  de  Mendana  avec  les  terres  vues  par 
Surville  et  le  lieutenant  Shortland,  identité  qui  avait 
été  soupçonnée  par  le  sava  \*  Buache  et  qui  avait 
été  indiquée  par  Fleurieu,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Découvertes  des  Français  au  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Guinée. (Paris,  1793.) 
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Ce  sont  là  des  titres  sérieux,  et  s'il  n'a  pas  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  les  restes  de  la  malheu- 
reuse expédition  de  La  Pérouse,  ce  qu'il  a  fait  peut 
suaire  amplement  pour  illustrer  son  nom. 
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0  Le  nom  de  Cook,  dit  Dumont  d'Urville  dans  une 
notice  qu'il  lui  a  con^  :rée,  le  nom  de  Cook  rappel- 
lera perpétuellement  aux  marins  et  aux  géographes 
des  nations  civilisées,  ce  navigateur,  le  plus  illustre 
des  siècles  passés  et  futurs.  Nul  ne  rendit  de  si 
grands  services  à  la  navigation,  et  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  rie  permettrait  pas  à  un  homme, 
même  supérieur  à  Cook,  d'arriver  au  même  degré  de 
célébrité.  Hors  des  connaissances  relatives  à  son 
état,  Cook  n'était  certainement  qu'un  homme  fort 
ordinaire,  et  l'on  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  humanité  tant  prônée.  D'un  tempérament 
naturellement  taciturne  et  mélancolique,  il  était  dans 
sa  justice  d'une  inflexible  sévérité,  qui  tenait  sou- 
vent de  la  dureté  et  de  l'opiniâtreté.  Ses  démêlés 
avec  les  Forster  et  les  châtiments  rigoureux  qu'il 
infligea  souvent  aux  peuplades  qu'il  visitait,  attestent 
ces  dispositions  de  sa  part,  malgré  le  soin  qu'ont 
pris  les  Anglais  pour  étouffer  ou  du  moins  pour  dis- 
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simuler  ces  incidents.  Mais  aussi,  on  peut  avouer  que 
jamais  navigateur  ne  conçut  avec  plus  de  talent  un 
projet  de  campagne,  ne  le  poursuivit  avec  plus  de 
constance,  et  ne  l'accomplit  avec  plus  d'habileté  et 
de  succès  que  le  capitaine  Cook.  En  lui,  la  nature 
semblait  avoir  formé  le  véritable  type  du  marin,  et 
nul  n'a  honoré  autant  que  lui  ce  métier  pénible  et 
plein  de  dégoûts  et  d'ennuis  pour  qui  veut  en  remplir 
dignement  tous  les  devoirs.  Sous  ce  rapport,  nous  le 
répétons,  Cook  figurera  éternellement  à  la  tète  des 
navigateurs  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions. » 

Ces  lignes,  Dumont  d'Urville  les  écrivait  en  1836. 
Elles  témoignent  d'une  admiration  enthousiaste  pour 
le  grand  navigateur  anglais  qu'il  semble  avoir  pris 
pour  modèle. 

Comme  Cook,  Dumont  d'Urville  a  fait  trois  fois  le 
tour  du  monde.  Revenu  trois  fois  de  ces  périlleuses 
et  lointaines  expéditions  qui,  aihsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  sont  si  pleines  de  dégoûts  et  d'ennuis,  trois 
fois  il  est  reparti,  soutenu  par  un  amour  ardent  de 
la  science,  pour  braver  en  connaissance  de  cause  les 
mêmes  ennuis,  les  mêmes  dégoûts  et  les  mêmes 
dangers. 

Et  s'il  n'a  pas  pu  faire  une  gerbe  de  découvertes 
égale  à  celle  de  son  devancier,  c'est  que  celui-ci, 
l'ayant  précédé  dans  cette  voie,  ne  lui  avait  plus 
laissé  qu'à  glaner  là  où  lui-même  avait  pu  moissonner 
à  pleines  mains.  Mais  ces  épis,  ramassés  çà  et  là  par 
notre  compatriote,  sont  assez  beaux,  ont  une  valeur 
suffisante  pour  immortaliser  son  nom. 


DUMONT  d'UR VILLE.  281 

Il  avait  d'ailleurs  cette  supériorité  grande  sur  celui 
qu'il  admirait  tant,  de  savoir  autre  chose  et  plus  que 
son  métier,  et  d'être  un  savant  de  premier  ordre  en 
histoire  naturelle,  en  botanique,  en  philologie,  dans 
la  plupart  des  sciences  enfin.  Marin  consommé  comme 
lui,  persévérant,  audacieux  et  d'un  courage  à  tout 
épreuve,  comme  lui,  il  était  encore  ce  que  Gook  n'a 
jamais  été,  humain  et  miséricordieux  aux  popula- 
tions qu'il  a  visité,  et  son  humanité  fait  contraste 
avec  la  brutalité  farouche  et  la  froide  cruauté  du  cé- 
lèbre navigateur  anglais. 

Jules-Sébastieh-Gésar  Dumont  d'Urville  naquit  à 
Gondé-sur-Noireau,  dans  le  Galvados,  le  23  mai  1790. 

Il  était  flls  d'un  bailli  de  la  haute-cour  de  justice 
de  cette  ville. 

En  1792,  à  peine  âgé  de  deux  ans,  il  faillit  périr  en 
tombant  sur  un  brasier  ardent.  Ses  mains  portèrent 
toujours  la  marque  de  cet  accident. 

En  1793,  son  père  dut  comparaître  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  était  possesseur  d'un  fief 
noble;  il  avait  une  certaine  influence  dans  le  pays, 
c'en  était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  le  faire  décréter 
d'accusation.  Il  fut  cité  comme  suspect. 

Le  28  septembre  1793,  on  vit  venir  à  la  barre  ce 
vieillard  de  soixante  ans,  accompagné  de  sa  femme 
et  de  ses  irois  enfants.  Aux  questions  qui  lui  furent 
posées,  il  répondit  : 

«  Je  m'appelle  Gabriel-Gharles-François  Dumont, 
ci- levant  seigneur  d'Urville,  je  suis  ancien  bailli  de 
Gondé-sur-Noireau.  » 

L'accusateur  public  prétendait  qu'il  avait  conspiré 
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et  concluait  à  la  mort.  Il  ne  se  défendit  môme  pas; 
mais  sa  femme,  Jeanne-Françoise-Julie-Victoire  de 
Groisille,  parla  pour  lui;  elle  sut  trouver  des  argu- 
ments pour  défendre  cette  tète  si  chère  et  des  accents 
convaincus  pour  la  sauver.  C'était,  du  reste,  une 
fem  ne  supérieure,  courageuse  et  fortement  trempée, 
comme  cette  époque  troublée  en  a  révélé  quelques- 
unes. 

A  la  mort  du  vieillard,  qui  survint  peu  de  temps 
après  qu'il  eut  été  rendu  à  la  liberté,  la  veuve  alla 
s'établir  à  Gaen,  où  son  frère,  l'abbé  de  Groisille, 
commença  l'éducation  du  jeune  Dumont  d'Urville. 

Gelui-ci  suivit  ensuite  successivement  les  cours 
des  collèges  de  Bayeux  et  de  Cien.  Elève  studieux 
et  intelligent  tout  à  la  fois,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'étude  des  langues  et  dans  celle  des  sciences. 
Il  termina  ses  cours  en  1806  et  se  présenta,  l'année 
suivante,  aux  épreuves  d'admission  pour  l'école  po- 
lytechnique. Gette  tentative  ne  lui  réussit  pas;  il  fut 
ajourné  et  ne  voulut  p  se  présenter  une  seconde 
fois  aux  examens.  Mais,  se  sentant  une  vocation  dé- 
cidée pour  le  métitr  de  marin,  il  se  rendit  h  Brest  et  se 
fit  recevoir  élève  de  marine.  Il  fut  embarqué,  an  cette 
qualité,  le  26  novembre  1807,  à  bord  de  V Aquilon.  Ge 
fut  son  premier  pas  dans  cette  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  d'éclat. 

Le  31  octobre  1808,  il  fut  nommé  aspirant  de 
deuxième  classe,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1810,  il 
avait  conquis  le  grade  d'aspirant  de  première  classe. 
Le  28  juin  1812,  il  fut  envoyé  à  Toulon  comme  en- 
seigne de  vaisseau.  Dans  cette  nouvelle  situation,  il 
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eut  assez  de  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude,  sa  pas- 
sion favorite;  il  apprit  l'anglais,  l'allemand,  l'espa- 
gnol, l'italien,  le  grec  et  jusqu'à  l'hébreu;  il  se  per- 
fectionna dans  les  sciences,  étudiant  la  physique, 
l'as^  momie,  l'entomologie  et  la  botanique.  Cette 
derni..re  branche  des  sciences  naturelles  avait  un 
charme  tout  particulier  pour  lui.  Il  vécut  ainsi  jus- 
qu'en 1814,  tout  entier  à  ses  travaux  et  à  ses  livres. 
A  cette  époque,  il  fut  embarqué  sur  la  Ville-de-Mar- 
sdlle,  qui  devait  aller  chercher,  à  Palerme,  Louis- 
Philippe,  alors  duc  d'Orléans,  sa  femme,  Marie-Amé- 
lie et  leurs  deux  enfants,  le  duc  d'Orléans  et  la 
princesse  Louise. 

Au  retour  de  cette  expédition,  il  fut  successive- 
ment embarqué  sur  lo  Su/fren,  le  Royal -Louis  et 
VAlouette,  et  navigua  sur  ces  divers  bâtiments  de 
1814  à  1816,  époque  de  son  mariage  avec  M"»  Adèle- 
Dorothée  Pépin,  flUe  d'un  horloger  de  Toulon. 

De  1816  à  1819,  il  fut  détaché  à  terre,  et  profita  de 
son  séjour  en  Provence  pour  dresser  une  flore  des 
environs  de  Toulon. 

Il  n'avait  été  jusque-là  qu'un  officier  studieux,  ap- 
précié de  ses  chefs;  il  allait  se  faire  connaître  au 
monde  entier. 

En  1810,  le  capitaine  Gautier,  commandant  la  Che- 
vrette, fut  chargé  d'explorer,  avec  ce  bâtiment,  l'ar- 
chipel grec  et  la  mer  Noire.  Dumont  d'Urville  fut 
embarqué,  avec  lui,  en  qualité  de  second.  Pendant 
cette  campagne,  il  s'occupa  d'hydrographie,  d'his- 
toire naturelle  et  d'archéologie.  Ces  lies,  toutes 
pleines  des  monuments  de  l'art  grec,  enthousiasme- 
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rent  le  jeune  oflicier  qui  n'était  pas  moins  artiste  que 
savant.  En  avril  18?0,  l'expédition  relâcha  dans  une 
ile  alors  inconnue  du  public;  elle  s'appelait  Milo. 

Là,  Dumont  d'Urvillo,  courant  le  paya  pour  voir  et 
s'instruire,  apprit  de  M.  Best,  a/?ent  consulaire  fran- 
çais, qu'un  pâtre  grec,  nommé  Yourgos,  avait  décou- 
vert une  statue  antique  d'une  beauté  remarquable.  Il 
y  courut  et  entra  immédiatement  en  pourparler  avec 
le  possesseur  de  cotte  merveille  pour  en  faire  l'ac- 
quisition. On  lui  en  demanda  cent  et  quelques  francs. 
Il  revint  ravi  de  sa  trouvaille,  mais  le  consul  fit  des 
difllcultés,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  de  fonds  pour 
un  achat  de  ce  genre.  Dumont  d'Urville  résolut  alors» 
d'acheter  la  statue  de  ses  propres  deniers,  mais  il 
dut  renoncer  à  son  projet  devant  les  objections  de 
son  capitaine,  qui  prétendit  ne  pas  pouvoir  aména- 
ger à  bord  un  bloc  de  cette  dimension. 

Arrivé  à  Constantinople,  il  fit  immédiatement  un 
rapport  à  M.  de  Rivière,  notre  ambassadeur  en 
Orient;  celui-ci  envoya  le  comte  de  Marcellus,  un 
de  ses  secrétaires,  examiner  sur  les  lieux  quelle 
pourrait  être  l'importance  de  la  découverte. 

Dans  l'intervalle,  la  statue  avait  été  vendue;  il 
fallut  la  payer  mille  francs,  et  Dumont  d'Urville  eut 
la  joie  de  la  ramener  en  France.  Quand  elle  arriva 
à  Paris,  ce  fut  un  cri  d'admiration  dans  le  monde 
artiste;  le  chef-d'œuvre  fut  estimée  trois  cent  mille 
francs.  Cette  découverte  commença  la  réputation  du 
jeune  officier,  et  cela  était  justice,  car  cette  statue 
était  la  Vénus  de  Milo,  la  perle  de  notre  musée  du 
Louvre,  si  riche  en  trésors  de  tout  genre,  une  anti- 
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que  que  le  monde  nous  envie  et  qu'aucune  fortune  ne 
pourrait  payer  aujourd'hui. 

En  décembre  1820,  il  revint  h  Paris  et  lut  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  relation  détaillée  de  son 
voyage.  Il  publia  ensuite  une  série  de  mémoires 
scientifiques. 

Le  22  janvier  1821,  il  fut  récompensé  des  services 
qu'il  avait  rendus  par  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau et  la  croix  de"  Saint-Louis. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  on  cons- 
titua la  société  de  géographie;  son  camarade  Duper- 
rey  et  lui  furent  du  nombre  des  fondateurs  de  cette 
association  scientifique,  devenue  depuis  une  des  plus 
importantes  de  l'Europe. 

Duperrey  avait  fait,  en  1817,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  et  sous  les  ordres  de  Freycinet,  un  voyage 
autour  du  monde.  Dumont  d'Urville  lui  proposa  de 
tenter  ensemble  une  nouvelle  exploration  dans  ces 
lointains  parages  qui  l'attiraient  en  quelque  sorte. 
Ils  préparèrent,  do  concert,  un  projet  d'expédition 
dans  la  mer  du  sud.  Ce  projet,  soumis  au  ministre 
de  la  marine,  le  marquis  de  Glermont-Tonnerre,  fut 
approuvé  par  lui,  et  la  corvette  la  Coquille  fut  mise  à 
leur  disposition. 

Duperrey,  lieutenant  comme  lui,  était  le  plus  an- 
cien en  grade,  et,  comme  tel,  il  eut  le  commande- 
ment en  chef. 

L'Académie  des  sciences  leur  donna  des  instruc- 
tions détaillées  et,  le  11  avril  1822,  le  navire  qui 
portait  leurs  espérances  et  leur  fortune  sortit  du 
port  de  Toulon. 
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On  relâcha  d'ubord  ù  Ténérlffe;  puis,  continuant 
au  sud-ouest,  on  aiTP.a  sur  les  côtes  du  Brésil,  dans 
la  haie  do  Rlo-Janelro,  le  10  octobre.  Là,  pendant  la 
courte  station  nécessitée  parle  ravitaillement  du  na- 
vire, Duniont  d'Urville  fit  une  ample  moisson  de 
plantes  et  d'insectes.  Il  se  trouvait  dans  un  pays 
neuf  pour  lui,  en  face  de  la  flore  la  plus  merveilleuse 
et  la  plus  riche  peut-être  du  monde  entier.  Il  en  profita 
largement. 

De  Rio-Janeiro,  l'expédition  gagna  les  Malouines. 
Elle  y  arriva  le  '20  novembre  182'2,  et  y  séjourna  tout 
un  mois.  Enfin,  le  31  décembre,  on  doubla  le  cap 
Ilorn  et  l'on  entra  dans  l'océan  Pacifique. 

Pendant  deux  mois,  la  Coquille  explora  les  côtes  du 
Chili,  et  là  encore  Dumont  d'Urville  put  récolter  des 
trésors  pour  ses  collections.  Enfln,  le  22  mars  1823, 
se  dirigeant  vers  l'ouest,  il  commença  celte  explo- 
ration rêvée  à  travers  ce  grand  désert  d'eau,  par- 
semé d'oasis  d'Iles  que  Bougainville,  La  Pérouse  et 
Dentrecasteaux  avaient  parcouru  avant  lui.  On  suivit 
d'abord  la  route  que  Bougainville  avait  tenue  soixante 
ans  plus  tôt. 

On  gagna  l'archipel  Dangereux  et  l'on  navigua  à 
travers  le  dédale  des  îles  Pomotou,  pour  arriver  enfin 
aux  lies  de  la  Société  ou  archipel  de  Tahiti.  Là,  Du- 
mont d'Urville  trouva  de  nouvelles  merveilles  végé- 
tales et  grossit  encore  son  herbier. 

La  Coquille  toucha  encore  à  la  Nouvelle-Islande  et 
aux  Moluques.  Elle  quitta  Amboine  le  28  octobre, 
et  flt  le  tour  de  l'Australie,  pour  aller  mouiller  au 
port  Jackson,  le  17  janvier  1824. 
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Ln  Coquille  y  ««ajourna  deux  mois.  Co  n'était  pas 
trop  pour  sntisCairo  l'avidiî  curiosité  du  savant  qui  so 
trouvait  en  face  d'un  monde  tout  nouveau  pour  lui, 
dans  un  pays  dont  la  flore  était  au  moins  aussi  riche 
que  celle  du  Brésil  et  dont  la  faune  bizarre  et  para- 
doxale devait  confondre  son  Imaj^ination. 

M.  de  Heauvoir,  qui  a  fait  un  récent  voyar'e  dans 
ces  contrées  alors  inconnues,  fut  frappé  par  cotte 
nature  si  peu  semblable  à  la  nôtre  : 

«  Terre  vraiment  étrange,  dit-il,  que  celle-ci;  un 
animal  moitié  canard,  moitié  fourrure,  y  pond  et  y 
allaite. 

«  On  ramasse  une  branche  d'arbrisseau,  on  la  jette 
à  l'eau,  elle  va  droit  au  fond.  C'est  une  sorte  d'é- 
bène.  : 

«  Et,  au  bord  da  l'eau,  vous  prenez  une  pierre, 
vous  la  jetez,  elle  flotte;  c'est  une  sorte  de  pierre 
ponce. 

0  Les  cerises  portent  leur  noyau  au  dehors. 

«  La  femelle  du  castor  pond,  le  mâle  couve.  Ce 
sont,  du  reste,  des  oiseaux  qui  ont  des  ailes  sans 
plumes. 

«  Vous  êtes  dans  un  bois:  c'est  en  vain  que  vous 
cherchez  de  l'ombre,  les  feuilles  se  présentent  toutes 
de  profil  au  soleil. 

«  Vous  donnez  trois  cigares  à  un  naturel  ;  comme 
il  est  tout  nu,  il  ne  peut  les  garder  que  sous  l'aisselle 
ou  dans  sa  tignasse  crépue. 

«  Les  kanguroos,  plus  heureux,  ont  une  poche 
où  il  y  a  place  pour  leurs  petits,  mêmes  serrés. 

«  Ils  ont  quatre  pattes;  mais,  sur  des  milliers  que 
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J'ai  fuit  Tuir  devant  moi,  pas  un  nVn  a  JnniaU  oni- 
ployé  i)lus  (lo  (l«mx  pour  courir. 

«  Quant  i\  la  (jucuo,  ils  s'en  servnnt  lo  plus  «IrAle- 
ment  du  niondo;  des  (|u'ils  s'arn"^t<Mit,  Ils  s'assolent 
dessus  coininn  un  inai'cliand  de  coco  sur  son  b.Uon. 

«  Nous  avons  fait  plus  de  ci'nt  IUmics  iï  cheval  pour 
voir  toujours  le  nuMue  ^rand  arbre,  l'arbre  à  Konnne: 
c'est  bon  pour  les  enrliuiiu^s,  mais  monotone. 

«  Il  n'y  a  de  pierres,  —  et  encore,  —  (ju'aux  bords 
des  ruisseaux;  il  y  a  des  pelouses  de  (j^azon  de  vinj?t 
lieues  sans  un  caillou.  Kn  revan'-he,  Hurke  et  Sturt  ont 
trouvé  h  deux  cents  lieues  d'ici  .les  dc'serts  de  pierres 
8i  grands  que  leurs  bêtes  y  sont  mortes  de  l'aim. 

«  Tout  ceci  n'inspire-t-il  pas  l(>  sentiment  d(!  l'ex- 
traordinaire? La  cr.'ïMtion  derAustrali<'  semble  t"nir 
des  caprices,  qui  sait?  Klle  n'est  peut-être  pas  Unie; 
les  éléments  sont  là  i)our  en  faire  une  terre  comme 
les  autres;  ils  sont  séparés  :  ici  deux  cents  lieues 
carrées  de  pierres,  là  trois  cents  lieues  de  gazon; 
plus  loin,  d<î  l'eau. 

«  La  difTI(  ulté  n'est  pas  d'y  trouver  un  terrain  où 
Il  y  ait  ùe  l'or,  mais  bien  un  terrain  où  il  n'y  en  ait 
pas.  C'est  vrai,  il  y  a  de  l'or  paitout,  plus  ou  moins 
abondamment,  mais  partout.  » 

Dumont  d'Urville  ne  trouva  pas  l'or,  mais  il  vit  les 
animaux  étranges  décrits  par  M.  de  Beauvoir,  il 
admira  la  végétation  vivace  de  ce  continent  vierge. 
Il  explora  les  côtes  voisines  de  Port-Jackson,  la  rade 
de  Botany-Bay  et  les  Montagnes-Bleues. 

Le  20  mars,  on  quitta  l'Australie  et  on  fit  voile 
vers  la  Nouvelle-Zélande.  La  Coquille  remonta  en- 
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nuit»  uii  nunl  et  vint  rocoiinaltr»  l'urchipol  do» 
Caruliiu>8.  Elle  ivlAchn  /lOualan,  un  <1hs  f^roupoN 
de  Cflt  archipi^l,  dont  Duinont  (rdrville  dressa  la 
flore. 

On  Ragna  ensuite  le  havre  do  Darcy,  sur  la  côte 
septentrionale  de  In  Nouvelle-Oulnée.  C'était  encore 
là  une  station  importante  pour  l'Iiiatoire  naturelle  et 
la  géographie. 

L'expédition  mouilla  encore  aux  Moluques,  les  tra- 
versa pour  la  seconde  fois,  visita  Java  et  revint  en 
Europe  par  Maurice,  Uourhon  (la  Réunion)  et  Sainte- 
Hélène. 

La  Cut^uille  entra  dans  le  port  de  Marseille,  le  95 
avril  1825,  après  trente  et  un  mois  de  navigation, 
ayant  parcouru  i»rès  de  vingt-cinq  mille  lieues  et 
traversé  sept  Ibis  l'équateur. 

Le  3  novembre  1825,  Duniont  d'Urville  fut  nommé 
capitaine  do  frégate  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 


«  Le  musée  de  marine,  au  Louvre,  s'embellit  et  se 
relève  des  bustes  en  marbre  de  nos  marins  les 
plus  célèbres.  Ces  grandes  et  nobles  tètos,  placées 
les  unes  à  côté  des  autres,  se  retrouvent  là  comme 
dan3  un  panthéon,  et  l'admiration,  aussi  bien  que  la 
gratitude  de  la  postéf^ité,  viennent  les  saluer  chaque 
jour...  Entio  lous  ces  bustes,  qui  sont  tous  intéres- 
sants et  qui  éveillent  dans  toutes  les  mémoires  mil.e 
pensées  et  mille  souvenirs,  il  en  est  un  qui  attire 
l)lus  particulièrement  le  regard  et  devant  lequel  on 
s'arrête  plus  volontiers.  Il  y  a  \h,  en  effet,  un  grand 
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malheur  et  un  ^rmu\  inyHtère.  Nous  voulons  parier 
du  bu8tu  (11!  Lu  l'érouMe.  » 

Ces  lignes,  fort  Justes,  ont  été  publiées  dan»  le 
Journal  officiel  pur  M.  Octuve  Lacroix. 

L^  nu8Hi,  au  milieu  de  co  musée,  s'élève  un  monu- 
ment en  forme  d'obt'tlisquu;  il  t^st  composé  de  tous 
les  objet»  recueillis  sur  le  licMi  même  du  naulVuge  de 
l'infortuné  nuvignteur. 

Ces^reliques  précieuses  d'un  gi'und  homme  mort 
pour  la  patrie,  on  les  doit  ù  Dumont  d'Urville. 

La  Pérouse,  comme  nous  l'uvons  vu  duns  la  notice 
qui  lui  est  consacrée,  avait  quitté  liotany-Bay  en 
1788,  et,  depuis  lors,  on  n'avait  plus  eu  de  nouvelles 
de  son  expédition.  On  s'était  beuucoup  inquiété  d'a- 
bord de  ce  silence,  puis  on  l'uvait  cru  perdu,  mais 
sans  en  avoir  Jamais  la  certitude.  Plusieurs  fois  même 
on  s'était  repris  à  espérer.  Vax  1793,  l'anglais  (ieorKe 
Nown,  capitaine  de  navire  VAlbermale,  avait  déclaré 
devant  les  autorités  de  Morlaix,  que,  dans  la  nuit 
du  30  décembre  1791,  sur  la  cùto  de  la  Géorjj:ie  aus- 
trale, il  avait  trouvé  des  débris  de  vaisseaux  et  des 
âlets  de  main-d'œuvre  européenne.  Mais  sa  décla- 
ration, d'abord  accueillie  avec  empressement  par  le 
public,  ne  put  être  prise  au  sérieux  par  les  hommes 
du  métier,  à  cause  des  contradictions  qu'elle  pré- 
sentait. 

Dentrecasteaux,  lui  au^jl,  avait  parcouru  dans 
tous  los  sens  les  régions  où  La  Pérouse  avait  dû  dis- 
paraître; il  était  mort  à  la  peine  et  n'avait  rien  dé- 
couvert. Chaque  année,  cependant,  de  nouveaux 
bruits  venaient  raviver  les  espérances  du  public. 
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Kn  1825,  un  autru  oflloiet*  anglaiM  raconta  qu'il  te- 
nait d'un  capitaine  anu^ricaln  que  celui-ci,  apr^H 
avoir  découvert  un  ^l'oupe  <I'1Ihs  peupli^oH  et  entou- 
rées du  récifs,  avait  ou  doH  cominunic^atioiiM  avec  les 
habitants  et  avait  vu  entre  leurs  mnins  une  croix  de 
Saint-Louis  et  des  médailles  semblables  à  celles  que 
La  Pérouse  avait  sur  ses  navires. 

Ces  bruits  si  souvent  répétés,  sans  que  Jamais  rien 
de  sérieux  les  eût  confirmé,  faisait  qu'on  n'y  atta- 
chait plus  grande  importance. 

Beaucoup  de  personnes  doutaient  encore  de  la  mort 
de  La  Pérouse,  ou  tout  au  moins  croyaient  que  dans 
quoique  Ile  sauvafjfe  on  pouvait  encore  retrouver  des 
débris  do  ses  équipa^ifes;  mais,  où  les  chercher,  sur 
quel  rocher  battu  par  la  tempête,  sur  quel  Ilot  aban- 
donné aller  porter  secours  à  ces  tristes  survivants 
d'une  expédition  évidemment  arrêtée  dans  sa  mar- 
(^he  par  un  naufrage  ignoré. 


Dumont  d'Urvillè,  à  son  retour  en  France,  avait 
appris  la  mort  de  son  flis.  Il  s'était  fait  une  joie  do 
le  revoir  et,  en  trouvant  t'o-  pauvre  pe'lt  être  dis- 
paru. Il  fut  pris  d'un  immense  chagrin.  Il  se  livra 
plus  que  jamais  à  l'étude  et,  à  peine  revenu,  il  son- 
geait à  repartir. 

Il  dressa  le  plan  d'une  nouvelle  exploration,  et  se 
préoccupa  surtout  dans  son  projet,  de  démontrer  la 
possibilité  d'obtenir  des  résultats  pratiques.  On  pou- 
vait fort  bien,  suivant  lui,  s'occuper  d'une  manière 
très-complète  des  sciences  naturelles,  enrichir  le 
domaine  de  la  géographie  en  découvrant  des  pays 
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nouveaux  et,  par  des  relevés  hydrographiques  sé- 
rieux, rendre  plus  facile  et  moins  dangereuse  la  na- 
vigation dans  ces  mers  lointaines.  Il  pensait  enfin 
qu'il  était  facile  de  chercher  et  de  trouver  des  débou- 
chés pour  notre  industrie  et  des  points  propres  à 
établir  des  colonies  nouvelles  ou  des  comptoirs. 

Dumont  d'Urville  soumit  son  plan  à  M.  de  Chabrol, 
ministre  de  la  marine,  insistant  d'une  manière  toute 
spéciale  sur  l'avantage  que  présenterait  une  explo- 
ration exacte  et  minutieuse  des  côtes  de  la  Louisiade 
et  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  il  serait  aisé  d'établir 
tout  un  système  de  colonisation. 

Peut-être  ce  projet  aurait-il  été  écarté,  sans  un 
incident  qui  se  produisit  alors  et  qui  éveilla  forte- 
ment l'attention. 

A  ce  moment  précisément,  on  apprit  que  le  capi- 
taine d'un  navire  baleinier  anglais,  en  longeant  les 
côtes  bordées  d'écueils  situées  entre  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  la  Louisiade,  avait  aperçu  dans  les 
mains  des  habitants  venus  à  son  bord,  des  épées  sur 
lesquelles  était  gravé  le  mot  Paris  et  plusieurs  piè- 
ces de  monnaie  frappées  à  l'efflgie  de  Louis  XVI; 
une  croix  de  Saint-Louis  pendait  à  l'oreille  d'un  des 
chefs.  Interrogé  sur  l'origine  de  ces  objets,  un  vieil- 
lard, après  avoir  rassemblé  d'anciens  souvenirs,  ré- 
pondit qu'ils  provenaient  d'un  gros  bâtiment  qui, 
bien  des  années  auparavant,  avait  été  brisé  sur  les 
récifs. 

Cette  nouvelle,  apportée  par  un  officier  anglais 
qui,  lui-même  avait  vu  des  pièces  de  monnaies  ou 
médailles  semblables  dans  la  Nouvelle-Calédonie, 
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produisit  une  vive  sensation.  Depuis  trente-sept  ans 
on  n'avait  plus  eu  de  nouvelles  de  La  Pérouse.  Le 
public  pensa  que  l'on  allait  enfin  être  fixé  sur  le  sort 
du  malheureux  navigateur,  et  le  ministre  saisit 
cette  occasion  pour  adopter  le  plan  de  Dumont 
d'Urville.  •        ' 

En  décembre  1825,  il  fut,  en  effet,  chargé  officiel- 
lement de  l'entreprise. 

Il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  langer  le 
nom  de  la  Coquille  en  celui  de  VAstrolabe,  3n  souve- 
nir du  navire  qui  portait  La  Pérouse. 

Il  composa  son  équipage  de  marins  sur  lesquels  il 
pouvait  compter;  comme  ofïiciers,  il  choisit  Jacqui- 
not  et  Lottin  qui  avaient  voyagé  avec  lui  sur  la  Co- 
quille. M.  Gaimard,  qui  avait  accompagné  Freycinet 
autour  du  monde,  fut  chargé  de  la  zoologie,  Lesson 
et  Guoy  de  la  botanique. 

D'après  son  plan,  d'Urville  se  proposait  de  visiter 
les  côtes  de  la  Louisiade,  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  traverser  les  Garolines 
et  les  Moluques,  pour  gagner  ensuite  l'archipel  de  la 
Sonde.  On  avait  de  plus  ajouté  à  son  projet  primitif 
l'observation  des  côtes  nord  de  la  Nouvelle-Zélande, 
des  iles  Tonga,  Viti  et  Loyalty.  Ses  instructions  por- 
taient, en  outre,  qu'il  devait  faire  toutes  les  recher- 
ches possibles  pour  arriver  à  fixer  l'endroit  où  avait 
eu  lieu  le  désastre  de  La  Pérouse. 

L'itinéraire  que  Dumont  d'Urville  s'était  tracé,  fut 
modifié  presque  au  début  du  voyage,  par  suite  de 
circonstances  imprévues  dont  nous  aurons  à  parler 
un  peu  plus  loin. 


r 


294    LES  GRANDS  HOMMES  DE  LA  FRANCE. 

Le  nouvel  Astrolabe  quitta  Toulon  le  25  avril  1826 
et  fit  une  courte  relâche  à  Ténériffe,  avant  de  dou- 
bler le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  fut  ensuite  as- 
sailli par  une  violente  tempête  et  dut  traverser  tout 
l'océan  Indien  fuyant  devant  la  bourrasque.  Enfin 
l'on  aperçut  les  côtes  de  l'Australie  et  l'on  put 
aborder  au  port  du  Roi  Georges,  dont  on  leva  le 
plan.  On  s'engagea  ensuite  dans  le  détroit  de  Bass 
où  l'on  fixa  la  position  des  écueils  du  Crocodile. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Howe,  Dumont  d'Urville 
longea  la  côte  d'Australie  jusqu'au  port  Jackson  et 
reconnut  la  côte  nord-ouest  de  l'ile  la  plus  méri- 
dionale de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  officiers  du  bord 
exécutèrent  des  travaux  hydrographiques  intéres- 
sants dans  le  canal  qui  sépare  les  deux  terres.  Pen- 
dant près  de  deux  mois  de  séjour  dans  ca  parages, 
l'expédition  fit  le  tracé  de  quatre  cents  lieues  de 
côtes  et  détermina  rigoureusement  la  position  d'un 
grand  nombre  d'îles,  de  baies  et  de  canaux. 

En  quittant  la  Nouvelle-Zélande,  le  19  mars  1827, 
le  navire  failli  se  perdre  sur  un  des  récifs  qui  bor- 
dent la  passe  qui  mène  à  Tonga-Tabou. 

En  effet,  le  20  avril  1827,  en  vue  de  Tonga-Tabou, 
la  corvette  s'était  trouvée  tout  à  coup  cernée  de  toute 
part  par  les  brisants.  Le  vent  très-fort  en  cet  en- 
droit soufflait  en  outre  de  telle  façon  qu'on  ne  pou- 
vait songer  à  faire  aucune  manœuvre  sérieuse;  il 
fallutjeter  l'ancre  au  milieu  d'une  mer  fort  grosse 
et  fort  agitée.  Bientôt  le  navire  fut  environné  par 
les  pirogues  des  naturels.  C'était  là  un  nouveau  dan- 
ger, car  les  chefs  indigènes,   eux-mêmes,  disaient 
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qu'en  cas  de  naufrage,  ils  seraient  impuissants  à 
empêcher  le  pillage  et  peut-être  le  massacre  de  l'é- 
quipage. Deux  fois  le  danger  fut  tellement  imminent 
que  Dumont  d'Urville  fit  tout  préparer  pour  aban- 
donner le  navire  qui  semblait  devoir  être  brisé  d'un 
instant  à  l'autre  sur  les  écueils.  Enfin  le  24,  après 
quatre  Jours  de  mortelles  angoisses,  le  vent  s'étant 
un  peu  calmé,  le  navire  obéit  à  la  remorque  qui  lui 
fut  donnée  par  les  canots  et  sortit  de  cette  passe 
dangereuse,  dans  laquelle  vingt  fois  il  avait  failli 
s'abimer  sans  retour. 

Il  gagna  ensuite  les  îles  des  Amis  et  entreprit  la 
reconnaissance  des  îles  Viti,  grand  amas  d'îlots,  de 
récifs  et  d'écueils  peu  connus  avant  lui.  Il  fixa  la 
position  de  cent  vingt  îles,  dont  plusieurs  n'avaient 
jamais  été  relevées  et  gagna  les  îles  méridionales 
de  l'archipel  du  Saint-Esprit,  qu'il  explora  en  détail 
pour  aller  ensuite  dresser  la  carte  des  îles  Loyalty. 
Après  avoir  prolongé,  au  nord-ouest,  la  chaîne  de 
brisants  qui  défend  la  Nouvelle-Calédonie,  il  gagna 
laLouisiade;  puis,  remontant  vers  le  nord,  il  visita 
les  îles  Laughland,  relâcha  au  havre  de  Carteret  de 
la  Nouvelle-Zélande  et,  suivant  enfin  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Bretagne,  il  découvrit  le  groupe 
des  îles  du  duc  d'Angouléme. 

Après  avoir  dépassé  l'extrémité  occidentale  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  il  entreprit  la  reconnaissance  de 
cette  longue  suite  de  côtes  qui  bornent  la  Nouvelle- 
Guinée  du  côté  du  nord  et  parcourut  trois  cent  cin- 
quante lieue"  terminant  en  passant  les  îles  déjà 
connues  qui         bordent  et  auxquels  il  en  ajouta 
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quinze  ou  vingt  tout  h  fait  inconnues  avant  lui. 

Enfin,  il  gagna  Aniboino  lo  27  septembre  1827, 
et  séjourna  dans  ce  port  jusqu'au  10  octobre.  Il  mit 
cette  relâche  à  profit  pour  réparer  les  avaries  de 
son  navire  et  le  ravitailler. 

D'Amboine,  on  fit  /oile  pour  la  Tasmanie,  dont  on 
gagna  l'extrémité  môridionnle,  et  l'on  vint  jeter 
l'ancre  à  Hobart-Town  le  18  décembre. 

Dumont  d'Urville,  pendant  les  dix-sept  mois  qu'il 
venait  de  passer  à  la  mer,  avait  relevé  plus  de  cent 
lieues  de  côtes,  les  moins  explorées  du  globe  et  fixé 
la  position  de  plus  de  cent  cinquante  lies,  dont  une 
soixantaine  au  moins  étaient  complètement  incon- 
nues. Mais  il  n'avait  rien  découvert  relativement  à 
La  Pérouse  et  revenait  découragé  à  Hobart-Town, 
sans  se  douter  qu'il  allait  trouver  là  des  renseigne- 
ments nouveaux  et  précis,  et  qu'il  touchait  enfin  à  la 
réalisation  de  ses  projets  et  à  la  solution  du  problème 
qui  tenait  en  éveil  l'attention  du  monde  depuis  trente- 
cinq  ans. 


M.  de  Rossel  a  raconté  dans  les  plus  grands  détails 
les  incidents  heureux  et  les  rencontres  successives 
qui  ont  mis  sur  la  trace  de  La  Pérouse. 

Le  13  mars  1826,  Pierre  Dillon,  allant  de  la  Nou- 
velle-Zélande au  Bengale,  fit  relâche  à  Tucopia.  Bien- 
tôt plusieurs  pirogues  se  dirigèrent  vers  le  navire. 
Dans  la  première  qui  s'avança,  le  marin  reconnut 
deux' matelots  qui,  quinze  ans  auparavant,  avaient 
déserté  dans  ces  mêmes  parages,  le  vaisseau  le 
Hunter,  avec  lequel  il  avait  visité  jadis  cette  même 
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contrée.  Les  déserteurs  ne  reconnurent  pas  DlUon  et 
racontèrent  que,  pendant  onze  ans,  aucun  navire 
n'avait  passé  devant  l'ilo;  mais  que  dans  les  deux 
années  suivantes  on  en  avait  vu  deux.  Un  des  offi- 
ciers vint  dire  au  commandant  que  Joé,  l'un  des  dé- 
serteurs, avait  vendu  h  l'armurier  du  bord  une  poi- 
gnée d'épée  en  argent.  On  interrogea  son  compagnon 
et  l'on  apprit  qu'à  leur  arrivée,  ils  avaient  vu  dans 
les  mains  des  insulaires  des  chevilles  en  fer,  des 
chaînes  de  haubans,  des  haches,  des  couteaux,  de  la 
porcelaine,  le  manche  d'une  fourchette  d'argent  et 
beaucoup  d'autres  objets  de  provenance  européenne. 
Ils  apprirent  plus  tard  que  ces  débris  avaient  été 
rapportés  par  les  sauvages  d'une  île  assez  éloignée, 
qu'ils  nommaient  Mannicolo  ou  Vannicolo,  près  de 
laquelle  deux  grands  navires  avaient  fait  naufrage, 
au  temps  où  les  vieillards  actuels  étaient  de  jeunes 
hommes.  Joé  lui-même  était  allé  à  Vannicolo  six  ans 
auparavant  et  y  avait  vu  des  hommes  en  cheveux 
blancs  qui  avaient  appartenu  aux  équipages  des  vais- 
seaux naufragés.  Dillon,  persuadé  qu'il  suit  la  trace 
du  naufrage  de  La  Pérouse,  interroge  encore  les  in- 
digènes. Il  apprend  que  depuis  le  désastre,  on  a  vu 
un  navire  dans  le  lointain,  celui  de  Dentrecasteaux 
sans  doute,  mais  qu'aucun  n'a  touché  le  rivage  de 

nie. 

Dillon  est  à  court  de  vivres,  mais  il  n'hésite  pas,  il 
emmène  un  des  déserteurs  avec  lui  et  fait  voile  pour 
Vannicolo  (Vanikoro).  En  deux  jours,  on  arrive  en 
vue  de  l'île,  mais  pendant  huit  jours  les  vents  con- 
traires empêchent  d'y  aborder.  Le  navire  faisait  eau, 
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la  famine  était  à  bord,  il  fallut  renoncer  à  l'entre- 
prise et  le  navi^'ateur  anglais  dut  reprendre  la  route 
du  Bengale,  où  il  arriva  le  30  août. 

A  peine  arrivé,  il  publia  un  mémoire  détaillé  sur 
ce  qu'il  avait  appris,  et  la  Compaq,  .le  des  Indes  mit 
à  sa  dispostion  un  de  ses  navires  {la  Research).  Il 
reprit  la  mer  le  22  janvier  1827,  il  arriva  à  Port 
Jackson  le  3  juin  et  à  la  côte  de  !a  Nouvelle-Zélande 
le  i"  juillet.  Dumont  d'Urville  y  avait  relâché  deux 
mois  auparavant.  Quelques  jours  après,  Dillon  trouva 
encore  à  Tonga-Tabou,  une  des  iles  des  Amis,  des 
traces  récentes  du  passage  du  navigateur,  et  le  5  sep- 
tembre enfin,  il  était  de  retour  à  Tucopia.  Le  7,  il 
arrivait  en  vue  des  hautes  montagnes  de  Vanikoro; 
dès  le  lendemain,  on  communiqua  avec  la  terre.  Un 
vieillard  vint  à  bord  et  raconta  que  dans  sa  jeunesse 
un  grand  navire  avait  échoué  sur  les  récifs  qui  en- 
tourent l'île  et  coulé  de  suite  à  fond  ;  plusieurs  des 
hommes  qui  le  montaient  avaient  péri  de  diverses 
manières;  l'autre  vaisseau  avait  échoué  un  peu  plus 
loin;  la  mer  avait  contribué  à  le  détruire;  les 
hommes  qui  s'en  échappèrent  rejoignirent  leurs  com- 
pagnons. Ils  construisirent  un  petit  bâtiment  et  s'en 
allèrent.  Quelques  blancs  restèrent,  l'un  d'eux  n'était 
mort  que  depuis  peu  d'années.  Dillon  revint  en  An- 
gleterre rapportant  une  foule  d'objets  provenant  du 
naufrage.  Le  2  mars  1829,  il  fut  présenté  au  roi 
Charles  X,  qui  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  lui  accorda  dix  mille  francs  comme 
indemnité  et  dépenses  qu'il  avait  faites.  Il  reçut  en 
outre  une  pension  de  quatre  mille  francs,  réversible 
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sur  sa  famille.  Le  roi  ordonna  de  plus  que  les  débris 
rapportés  par  Dlllon  seraient  i>lacés  dans  une  des 
salles  du  Louvre.  Lesseps,  l'ancien  compagnon  de 
La  Pérouse,  se  trouvant  alors  à  Paris,  vint  visiter  ces 
tristes  reliques  et  les  reconnut. 

Pumont  d'Urville  ignorait  tous  ces  détails,  quand  le 
18  décembre  1827,  il  arriva  h  Hobart-Town.  Gomme 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  revenait  découragé,  sans 
avoir  rien  appris  sur  le  sort  de  La  Pérouse.  La  pre- 
mière nouvelle  qu'il  y  apprit,  fut  celle  du  départ  de 
Dillon  pour  Tucopia.  Il  lut  avidement  le  rapport 
publié  par  ce  même  Dillon  dans  la  Gazette,  et  adressé 
par  lui  à  la  Compagnie  des  Indes.  Evidemment  le 
navigateur  anglais  avait  trouvé  le  lieu  du  naufrage. 
Dès  lors  Dumont  d'Urville  ne  songea  plus  à  gagner 
la  Nouvelle-Zélande,  et  le  5  janvier  1828,  après  avoir 
comme  jadis  La  Pérouse,  renvoyé  tous  ses  papiers 
en  France,  il  partit  pour  Vanikoro. 


Le  10  février,  V Astrolabe  arriva  devant  Tucopia. 

D'Urville  avait  pris  à  bord  deux  matelots  anglais 
qui  pouvaient  lui  servir  d'interprètes.  Bientôt  il  attei- 
gnit la  côte  orientale  de  Vanikoro.  C'était  une  île 
montagneuse  qu'entoure  une  énorme  chaîne  de  bri- 
sants. Après  six  jours  de  recherches,  on  trouva  un 
passage  qui  mena  la  frégate  dans  la  baie  de  Tevaï 
(21  février). 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  résultat  appré- 
ciable; sans  cesse  on  interrogeait  les  sauvages;  on 
allait  d'un  village  à  l'autre;  on  distribuait  des  pré- 
sents, mais  on  n'obtenait  que  des  réponses  incohé- 
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rentes  ou  contradictoiros,  tant  les  Insulaires  étaient 
déflants. 

Enfin  le  28,  l'un  d'eux  s'offVlt  à  conduire  les  Fran- 
çais sur  le  lieu  du  naufrage,  et  à  une  certaine  dis- 
tance, il  fit  arnUer  leur  canot  dans  une  espèce  de 
coupée  au  travers  des  brisants,  puis,  par  un  signe,  il 
invita  les  Franr.als  à  regarder  au  fond  do  l'eau.  A  la 
profondeur  de  douze  h  quinze  pieds.  Ils  distinguèrent 
bientôt,  disséminés  ç.'i  et  là,  empdtés  de  coraux,  des 
ancres,  des  boulets,  et  divers  autres  objets,  surtout 
de  nombreuses  plaques  do  plomb.  A  ce  spectacle,  tous 
leurs  doutes  furent  dissipés,  ils  restèrent  convaincus 
que  les  tr  tes  débris  qui  frappaient  leurs  yeux  étaient 
les  derniers  témoins  du  désastre  de  La  Pérouse.  Il  ne 
restait  plus  que  des  objets  en  fer,  cuivre  et  plomb. 
Tout  le  bois  avait  disparu,  détruit  sans  doute  par  le 
temps  et  le  frottement  des  lames.  La  disposition  des 
ancres  faisait  présumer  que  quatre  d'entre  elles 
avalent  coulé  avec  le  bûtiment,  tandis  que  les  autres 
avaient  pu  être  mouillées.  L'aspect  des  lieux  permet- 
tait de  penser  que  le  navire  avait  tenté  de  s'intro- 
duire au  dedans  des  récifs  par  cette  espèce  de  passe, 
qu'il  avait  échoué  et  n'avait  pu  se  dégager  de  cette 
position  qui  lui  était  devenue  fatale.  Quelques  jours 
se  passèrent  à  tirer  du  fond  de  la  mer  autant  de  débris 
qu'il  fut  possible;  on  les  transporta  à  bord  de  V As- 
trolabe. Après  les  avoir  bien  examinés,  «  tous  les  of- 
«  Aciers  de  la  corvette  déclarèrent  d'une  voix  una- 
«  nlme,  qu'à  leurs  yeux,  le  naufrage  de  La  Pérouse 
«  sur  les  brisants  de  Vanikoro  leur  paraissait  un  fait 
«  établi  et  qu'ils  étaient  convaincus  que  les  objets 
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«  rapportés  pur  la  chaloupe  en  étaient  les  restes. 
«  Alors  jo  leur  fis  part,  continue  d'Urville,  du  projet 
«  quo  j'avais  depuis  lonffti'iiips  conçu  d'élever  h  la 
«  mémoire  de  nos  infoi'tunés  compatriotes  un  mau- 
«  solée  modeste,  mais  qui  sufliraittlu  moins  pour  at- 
«  tester  notre  présence  h  Vanikoro,  nos  efforts  et  l'a- 
«  mertume  de  nos  regrots,  en  attendant  que  la  France 
«  put  un  jour  y  consacrer  un  monument  plus  durable 
a  et  plus  digne  de  sa  puissance.  »  Chacun  veut  con- 
courir h  l'érection  du  cénotaphe.  Il  lut  recouvert  en 
planche,  sur  lesquelles  on  posa  des  blocs  de  corail; 
sa  forme  était  carrée,  et  un  chapiteau  pyramidal  en 
bois  peint  le  surmontait;  on  n'employa  dans  cet  ou- 
vrage ni  clous,  ni  ferrures,  pour  en  assembler  les 
pièces,  afin  de  n'offrir  aux  insulaires  aucun  objet  qui 
put  les  tenter  h  le  détruire  pour  satisfaire  leur  cupi- 
dité. On  incrusta  dans  une  des  traverses  une  plaque 
de  plomb  !:nr  laquelle  on  traça  en  gros  caractères, 
profondémeui;  creusés,  l'inscription  suivante  : 


A  LA  Mkmoirg 
DE    La    Pérouse 

ET    DE     SES     COMPAQNONS 
l/ASTROLABE 

14    Mars    182(j. 


Ce  jour-là,  d'Urville  était  retenu  à  bord  par  la  fiè- 
vre. M.  Jacquinot,  lieutenant  de  vaisseau,  son  se- 
cond, fît  l'inauguration  du  monument  avec  toutes  les 
cérémonies  requises;  trois  salves  de  mousqueterie 
à  terre  et  vingt  et  un  coups  de  canon,  tirés  à  bord 
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de  la  corvette,  raiinoncèrent  aux  insuluiroH.  Saisis 
d'épouvante  aux  pruniiers  coups  do  canon,  il8  H'en* 
fuiront  de  touton  parts,  abandc^inant  inArno  leurs 
piroKuoH  pour  s'écliappor  au  plus  vite.  Au  bout  d'un 
quart-d'lioure,  ayant  remarqué  que  personne  n'avait 
été  tué,  et  (jue  les  Français  ne  faisaient  aucune  dé- 
monstration liostlie,  ils  se  rassembU'rent  sur.le  récif 
situé  devant  la  corvette.  D'Urville  profita  de  l'occa- 
sion pour  inviter  les  chefs  à  respecter  le  monument; 
ils  le  promirent.  Cependant,  les  olfets  de  l'insalu- 
brité de  Vanikoro  se  manifestant  chaque  jour  davan- 
tage, il  devint  prudent  de  s'en  éloigner  au  plus  tAt. 
Le  jour  du  départ,  le  17  mars,  d'UrvlUe,  accablé  par 
la  fièvre,  pouvait  à  peine  se  soutenir  pour  comman- 
der la  manœuvre. 

En  résumant  le  résultat  des  divers  entretiens  (lu'il 
eut  avec  les  insulaires,  il  adopta  la  version  suivante 
comme  plus  vraisemblable  : 

«  A  la  suite  d'une  nuit  très-obscure,  durant  la- 
quelle le  vent  du  S.-K.  souillait  avec  violence,  le  ma- 
tin, les  insulaires  virent  tout  à  coup,  vis.-à-vis  le 
district  de  Tanéma,  une  immense  pirogue  échouée 
sur  les  récifs;  elle  fut  promptement  démolie  par  les 
vagues,  et  disparut  entièrement  sans  que  l'on  en  put 
rien  sauver  par  la  suite.  Des  hommes  qui  la  mon- 
taient, un  petit  nombre  seulement  put  s'échapper 
dans  un  canot  et  gagner  la  terre.  Le  lendemain  et 
dans  la  matinée  aussi,  les  sauvages  aperçurent  une 
seconde  pirogue,  semblable  à  la  première,  échouée 
devant  Païou.  Celle-ci  sous  le  vent  de  l'Ile,  moins 
tourmentée  par  le  vent  de  la  mer,  d'ailleurs  assise 
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sur  un  fondu  régulier  de  duuzt*  à  quinzo  pifido,  reuta 
longtemps  on  place  sunsôtre  détruit».  Les  étrangerH 
qui  la  montaient  descendirent  i\  Palou,  où  ils  n'éta- 
bliront avec  ceux  qui  restaient  de  l'autre  navire,  et 
travaillèrent  sur-le-champ  h  construire  un  petit  bA- 
timent  des  débris  du  navire  ([ui  n'avait  pas  coulé. 
Les  Français,  nommés  Maraa  par  les  insulaires, 
étaient  respectés;  ceux-ci  ne  les  approchaient  qu'en 
leur  baisant  les  mains,  cérémonie  qu'ils  ont  souvent 
pratiquée  avec  les  ofllciers  de  VAstrolahe  durant  la 
reldche.  Cependant  des  rixes  s'élevèrent  fréquem- 
ment avec  les  indigènc's.  Dans  une  de  ces  occasions, 
ces  derniers  perdirent  plusieurs  guerriers,  dont  trois 
chefs;  deux  Français  furent  tués.  Enfin,  après  six  ou 
sept  luniis  de  travail,  tous  les  étrangers  ayant  achevé 
leur  petit  bâtiment,  s'y  embarquèrent.  Suivant  une 
autre  version,  deux  d'entre  eux  restèrent  dans  l'ile, 
mais  ne  vécurent  pas  longtemps.  liCS  dépositions 
unanimes  attestent  qu'il  ne  peut  exister  aucun  Fran- 
çais .soit  à  Vanikoro,  soit  dans  les  lies  plus  ou  moins 
éloignées.  Quant  aux  restes  des  malheureux  qui  suc- 
combèrent sous  les  coups  de  ces  sauvages,  il  est 
probable  que  ceux-ci  les  auront  longtemps  conser- 
vés; mais,  s'ils  les  possédaient  encore,  à  l'époque  de 
notre  arrivée,  il  est  vraisemblable  qu'ils  se  seront  em 
pressés  de  les  cacher  en  lieu  sûr,  pour  les  soustraire 
à  toutes  nos  perquisitions.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  La  Pérouse,  après  avoir  visité  les  iles  des  Amis 
et  terminé  la  reconnaissance  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, avait  remit  le  cap  au  nord  sur  Santa-Cruz, 
comme  le  lui  prescrivait  ses  instructions  et  comme 
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Il  nous  l'apprend  lul-mArn«  par  Hon  dernlor  rapport 
uu  miitlNtn»  (lo  la  iiiariiu>;  «>n  approchant  do  ron  tlos, 
Il  crut  flanH  doitto  pouvoir  contlnuf^r  sa  ri)titt>  piMi- 
dant  la  nuit,  comme  c»»la  lui  Malt  souvent  arrivé, 
lorsqu'il  tomba  sublt»'in«'rit  daris  les  terribles  nVICs 
de  Vanikoro,  «lont  l'existence  «Hait  entl<"'rement  Ijfno- 
rée.  Probablement,  la  fn^KutequI  marchait  en  avant, 
(et  les  objets  rapport»^M  par  M.  Dlllon  ont  donn»^  h 
penser  que  c'j'stait  la  HonitHole  elle-m«^me)  «lonna  sur 
des  brisants  sans  pouvoir  se  relever,  taudis  (jne  l'au- 
tre eut  encore  le  temps  de  revenir  nu  v<'nt  et  d<>  re- 
prendre le  lar^e;  mais,  l'allreuse  ld(^o  de  laisser 
leurs  compagnons  de  voyage  h  la  men^i  d'un  peuple 
barbare,  et  sans  espoir  de  revoir  leur  patrie,  ne  dut 
pas  permetttre  ô  ceux  qui  avalent  ('échappé  à  ce  pre- 
mier ilérll  de  s'écarter  de  c(!tte  ile  funeste,  et  Ils  du- 
rent tout  tenter  pour  arracher  leurs  compatriotes 
au  sort  qui  les  menaçait.  (]e  lut  lu,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  la  cause  de  la  perte  du  second  navire.  L'as- 
pect nu^me  des  lieux  où  11  est  resté,  donne  un  nou- 
vel appui  à  cette  opinion;  car,  au  premier  abord,  on 
croirait  y  trouver  une  passe  entre  les  récifs.  Il  est 
possible  que  les  Français  du  second  navire  aient 
essayé  de  pénétrer,  par  cette  ouverture,  en  dedans 
des  brisants,  et  qu'ils  n'aient  reconnu  leur  erreur 
que  lorsque  leur  perte  était  consommée.  » 

D'Urvllle  suppose  que  l'embarcation,  construite 
par  les  naufragés,  a  dû  se  diriger  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  afln  d'atteindre  les  Moluques  ou  les  Phi- 
lippines. C'était,  en  effet,  la  seule  chance  de  salut 
pour  un  équipage  affaibli  par  la  maladie,  et  ne  dis- 
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occiiliMitalo  tl<>H  llos  Saloiiioii  (luMI  sera  possiblo,  pur 
la  Hultt),  «lit  l't'ti'oiivcr  (|ii(>l<|ii(fs  iiiilici^H  <Im  ItMir  pu.s- 
^4aKH;  «>t  il  ajoitt*^  (|u«<  .laiiit>s  llul)l)s,  un  dcn  olliciors 
iIh  VlJnion,  (lt>  Calcutta,  vit  l'ii  MM,  au  iiiiiitMi  d'uiiti 
pasMo,  près  (lu  l'ilo  (W)l)l■^'i()  (archipt»!  Suloiiioti),  un 
iiiilt  planté  droit,  avec  son  Ki't^'Muont  pour  le  soute- 
nir. Les  indiKciieH  de  eus  parafes  avai(>nt,  en  outre, 
entre  les  mains,  du  1er  et  d(*8  morceaux  d'étoile 
rou^e.  Howen,  capitaine  de  VAlbermale,  avait  déji\ 
dit  qu'il  avait  aperçu,  en  décembre  17*.)l,  les  débris 
d'un  vaisseaii  flottants  pr(>s  de  la  c(Ho  de  lu  Nou- 
velle-(W»(>i'j?i(>,  non  loin  du  cap  Déception,  et  il  ajou- 
tait que  les  naturels  lui  [laruront  avoir  connaissance 
du  fer. 

«  dette  déposition,  dit  Duniont  d'I'rville,  accom- 
paKiUM'  (U»  détails  assez  invraisemblables,  avait  tou- 
jours inspiré  pou  de    ontlance;   ceiiendant,  en  la 
rapprocbant  de  celle  de  lames  Ilobbs,  beaucoup  plus 
explicite  et  mieux  circonstanciée,  surtout  en  consi- 
dérant que  le  petit  bAtiment  construit  par  les  nuu- 
Ira^és  de  Vanikoro  dut  naturellement  se  diriger  vers 
la  Nouvelle-Irlande  en  prolongeant  les  ilesSalomon, 
j'en  conclus  qu'il  était  possible  que  les  malbeureux 
Français,  échappés  à  un  premier  désastre,  fussent 
allés  se  perdre  une  seconde  fois  sur  quelqu'un  des 
écueils  situés  aux  environs  de  l'espace  connu  sous 
le  nom  de  baie  des  Indiens,  entre  les  caps  Déception 
et  Satisfaction.  » 
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Dumont  d'Urville  avait  l'intention  d'explorer  minu- 
tieusement tous  ces  parages;  mais  malheureureuse- 
ment  le  séjour  prolon^'é  qu'il  avait  dû  faire  à  Vani- 
koro,  avait  eu  une  si  désastreuse  influence  sur  la 
santé  de  son  équipage,  qu'il  dut  renoncer,  momenta- 
nément du  moins,  à  l'exécution  de  son  projet.  Le 
17  mars,  en  effet,  il  y  avait  à  bord  quarante  personnes 
hors  d'état  de  faire  leur  service.  C'était  un  surcroît 
de  besogne  excessif  pour  ceux  qui  étaient  encore 
valides,  et  il  y  aurait  eu  danger  à  les  surmener  long- 
temps de  la  sorte.  Le  29,  tous  les  offlciers,  sauf  deux, 
étaient  malades;  on  résolut  alors  de  gagner  sans 
retard  les  iles  Mariannes,  et  le  2  mai  on  atteignit 
Gouaham,  où  l'on  séjourna  vingt-huit  jours. 

En  quittant  ce  port  l'expédition  découvrit  le  groupe 
Elivi,  explora  quelques  autres  iles  des  Garolines,  et 
fit  un  court  séjour  à  Amboine.  Le  4aoflt,  la  frégate 
remit  à  la  voile  et,  le  25  mars  1829,  elle  entra  dans 
le  port  de  Marseille  après  trente-cinq  mois  et  cinq 
jours  d'une  navigation  souvent  difllcile,  pendant  la- 
quelle elle  avait  parcouru  plus  de  vingt-cinq  mille 
lieues. 

Bumont  lî'Urville  a  caractérisé  lui-même  ce  voyage 
et  son  appréciation  vraie  et  juste  peut  servir  à  le 
caractériser  lui-même  : 

a  Cette  aventureuse  campagne,  dit-il,  a  surpassé 
toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors,  par  la 
fréquence  et  l'immensité  des  périls  qu'elle  a  courus, 
comme  par  le  nombre  et  l'étendue  des  résultats  ob- 
tenus en  tout  genre.  Une  volonté  de  fer  ne  m'a  jamais 
permis  de  reculer  devant  aucun  obstacle.  Le  parti, 
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une  fois  pris,  de  périr  ou  de  réussir,  m'avait  mis  à 
l'abri  de  toute  hésitation,  de  toute  incertitude.  Vingt 
fois  j'ai  vu  V Astrolabe  sur  le  point  de  se  perdre,  sans 
conserver  au  fond  de  l'àme  aucun  espoir  de  salut. 
Mille  fois  j'ai  compromis  l'existence  de  mes  compa- 
gnons de  voyage  pour  remplir  l'objet  de  mes  instruc- 
tions et,  durant  deux  années  consécutives,  je  puis 
afllrmer  que^ious  avons  couru  plus  de  dangers  réels 
chaque  jour  que  n'en  offre  la  plus  longue  campagne 
dans  la  navigation  ordinaire.  Braves,  pleins  d'hon-  . 
neur,  les  ofllciers  ne  se  dissimulaient  point  les  dan- 
gers auxquels  je  les  exposais  journellement;  mais 
ils  gardaient  le  silence  et  remplissaient  noblement 
leur  tâche. 

«  De  ce  concert  admirable  d'eflforts  et  de  dévoue- 
ment résulta  cette  masse  prodigieuse  de  découvertes, 
de  matériaux  et  d'observations  que  nous  avons  rap- 
portés pour  toutes  les  connaissances  humaines,  et 
dont  MM.  de  Rossel,  Cuvier,  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Desfontaines,  etc.,  juges  savants  et  désintéressés 
rendirent  alors  un  compte  exact.  » 

Les  débris  du  naufrage,  rapportés  par  Dumont 
d'Urville,  furent  joints  à  ceux  que  Dillon  avait  déjà 
retrouvés.  Une  exposition  publique  en  fut  faite  au 
foyer  du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin. 

M.  de  Rossel  fit,  le  29  août  1829,  un  rapport  à 
l'Académie  des  sciences  sur  le  voyage  de  V Astrolabe  : 

«  Si  quelque  chose,  y  dit-il,  peut  adoucir  les  regrets 
de  ceux  qui  ont  accompagné  le  contre-amiral  Den- 
trecasteaux,  chargé  spécialement  de  rechercher  les 
traces  de  La  Pérouse,  c'est  que,  dans  le  cas  même 
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OÙ  ils  auraient  abordé  à  l'ile  Vanikoro  pendant  leur 
expédition,  il  est  probable  qu'ils  n'y  auraient  trouvé 
que  les  témoins  muets  de  la  perte  de  ses  bâtiments. 
La  seule  différence  qui  eût  existé,  c'est  que  ces  té- 
moins n'eussent  pas  été  endommagés  par  le  temps. 
En  effet,  les  bâtiments  de  La  Pérouse,  partis  de  Bo- 
tany-Bay  au  commencement  de  1788,  doivent  avoir 
péri  sur  l'île  de  Vanikoro  dans  le  courant  de  la  môme 
année,  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  1789.  Ce 
n'est  qu'au  mois  de  mai  1793,  c'est-à-dire  quatre  ou 
cinq  ans  après  l'époque  présumée  de  la  perte  des 
bâtiments  de  La  Pérouse,  que  le  contre-amiral  Den- 
trecasteaux  aurait  pu  aborder  les  lieux  du  naufrage. 
Les  renseignements  obtenus  et  transmis  par  M.  d'Ur- 
ville  doivent  l'aire  supposer,  s'ils  ne  donnent  pas  une 
entière  certitude,  que  le  contre-amiral  Dentrecas- 
teaux  serait  encore  arrivé  trop  tard  pour  sauver  la 
vie  à  quelques-uns  des  malheureux  naufragés,  puis- 
que, deux  ans  après  la  perte  des  bâtiments,  il  n'en 
restait  plus  un  seul  sur  l'île.  Qu'il  me  soit  permis 
d'exprimer  les  regrets  que  doivent  éprouver  les  per- 
sonnes qui  ont  fait  partie  de  l'expédition  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse  et  que  je  ressens  aussi  vivement 
qu'aucun  autre.  Le  19  mai  1793,  les  frégates  la  Re- 
cherche et  VEspérance  ont  eu  connaissance  du  sommet 
de  l'île  Vanikoro;  elle  était  alors  à  quinze  lieras 
au  vent.  Le  nom  de  la  Recherche  lui  fut  impose,  et 
cette  île  fut  alors  confondue  dans  notre  opinion  avec 
la  multitude  des  autres  îles  que  nous  avions  vues  et 
qu'il  nous  avait  été  impossible  de  visiter  en  détail. 
Nous  étions  loin  de  penser  que  c'était  là  que  se  trou- 
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vait  le  but  et  le  terme  de  nos  recherches  et  de  tous 
nos  vœux.  » 

Il  ne  peut  pas  rest'îr  de  doute  h  l'épard  de  l'identité 
de  l'ile  de  Vanikun.  et  de  l'ile  de  la  Recherche  tht 
Dentrecasteaux.  La  itosition  géo^^raphique,  tant  eu 
latitude  qu'en  longitude  assifjnée  par  M.  d'Urville  à 
l'ile  Vanikoro,  s'accorde  d'une  manière  suri»renante 
avec  la  i)osition  assignée  A  l'ile  de  la  Recherche  pen- 
dant le  voyage  de  Dentrecasteaux. 

Dumont  d'Urville  place,  en  ellbt,  Vanikoro  par 
11040'  24  "  de  longitude  sud  et  164"  24' 47"  de  longitude 
est.  Nos  navigateurs  avaient  d'ailleurs  joué  de  mal- 
heur avec  elle;  La  Pérouse  y  avait  fait  naufrage. 
Dentrecasteaux,  en  1703,  l'avait  aperçue  de  douze  ou 
quJi'./e  lieues  de  distance  et  s'était  contenté  de  lui 
donner  un  nom  sans  songer  à  l'explorer;  enfin,  Du- 
mont d'Urville  lui-même  avait  passé  à  six  lieues  de 
ses  côtes  en  1823,  avec  la  Coqiiille,  sans  se  douter 
plus  que  son  devancier  que  c'était  là  précisément  que 
se  trouvait  l'endroit  qu'il  cherchait. 

Dumont  d'Urville  ne  fut  i)as  récompensé  comme  il 
aurait  dû  l'être  de  ses  eftbrts  persévérants. 

«  Il  p&.ait,  dit  à  ce  sujet  M.  Dezos  de  la  Roquette, 
qu'à  son  retour,  d'Urville  ne  reçut  pas  l'accueil  qu'il 
croyait  avoir  le  droit  d'attendre,  et  que  lui  méritait 
ies  beaux  travaux  qu'il  venait  d'exécuter.  Il  eut 
m>"m3  à  soutenir  dans  les  journaux  une  triste  polé- 
mi.\ue  avec  un  homme  illustre  à  plus  d'un  titre, 
M.  J.  Arago,  qui  avait  conçu  des  préventions  mal 
fondées  et  dirigé  contre  le  navigateur  des  attaques 
peu  mesurées  que  celui-ci  repoussa  avec  une  extrême 
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vivacité.  (Journal  des  Débats  des  12  et  20  juillet  1837.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapporteurs  de  l'Académie 
des  sciences  auxquels  furent  soumis  les  résultats 
de  l'expédition  de  VAstrolahe,  ayant  reconnu  après 
un  mùr  examen  que  l'expédition  avait  enrichi  la  phy- 
sique du  globe  et  l'histoire  naturelle  de  précieux 
renseignements,  annoncèrent  à  la  France  et  h  toute 
l'Europe  l'intérêt  qui  se  rattachait  à  la  publication 
des  travaux  du  savant  navigateur.  Ils  d('darèrent 
que,  par  cette  seule  exploration,  le  dépôt  de  la  ma- 
rine avait  accru  ses  atlas  de  soixante-cinq  nouvelles 
cartes,  qu'aux  nombreuses  collections  zoologiques 
que  rapportaient  MM.  Guoy  etGaimard,  naturalistes 
de  l'expédition,  d'Urville  avait  ajouté  un  magnifique 
herbier,  composé  de  six  mille  six  cents  plantes  rares, 
la  plupart  recueillies  par  lui.  » 

Le  8  août  1829,  Dumont  d'Urville  fut  nommé  capi- 
pitaine  de  vaisseau,  et  le  ministre  de  la  marine, 
M.  Hyde  de  Neuville,  ordonna  la  publication  du 
voyage  de  V Astrolabe  aux  frais  de  l'État. 

Mais  cette  tardive  récompense  ne  le  consola  pas 
de  l'oubli  dans  lequel  on  avait  laissé  ses  compagnons 
de  voyage. 

«  Si  dans  le  cours  de  la  campagne,  dit-il  à  ce 
sujet  dans  ses  Mémoires  inédits  cités  par  M.  Joubert, 
je  ne  ménageais  point  les  services  ni  les  jours  de 
mes  compagnons  de  voyage,  du  moins  dans  les 
comptes  que  je  rendais  au  ministre  de  mes  opéra- 
tions, je  sollicitais  pour  eux  les  récompenses  dues  à 
un  dévouement  si  admirable,  avec  cette  àpreté,  cette 
énergie  que  donnent  la  conviction  et  la  vérité...  Inu- 
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tiles  efforts!...  A  mon  retour,  Je  vis  qu'aucun  de 
ces  cordons  accordés  si  souvent  à  l'intrigue  et  aux 
bassesses  n'avait  été  octroyé  A  mes  nobles  compa- 
gnons.... Indigné,  je  demandai  à  être  mis  en  juge- 
ment; j'offris  ma  démission...  Après  avoir  mille  fois 
affronté  la  mort,  après  avoir  couru  tous  les  dangers 
qu'il  est  possible  d'imaginer,  je  ne  me  sentais  plus 
la  force  de  ramper  devant  les  hommes  qui  disposaient 
des  faveurs,  et  mon  indignation  était  parvenue  au 
dernier  degré.  » 


Dumont  d'Urville,  après  cette  laborieuse  campa- 
gne, s'établit  d'abord  à  Paris.  En  six  mois,  il  rédigea 
son  voyage,  et  le  20  novembre  1829,  à  la  mort  de 
M.  de  Rossel,  il  crut  pouvoir  se  présenter  pour  le 
remplacer  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section 
de  géographie  et  de  navigation.  Certes,  il  avait  tous 
les  titres  imaginables  ;  on  lui  préféra  l'amira  Rous- 
sin.  Il  fut  vivement  affecté  de  ce  nouveau  déni  de 
justice.  C'était  un  marin,  brave  jusqu'à  la  brus- 
querie; il  ne  sut  pas  déguiser  sa  pensée.  Sûr  de  lui, 
comme  doit  l'être  tout  homme  d'une  réelle  valeur, 
il  épancha  sa  bile  dans  les  conclusions  et  réflexions 
qui  terminent  le  récit  du  voyage  de  VAstrolabe. 

a  Dès  ce  moment,  dit-il,  on  ne  me  revit  plus  chez 
aucun  ministre,  ni  à  aucune  séance  de  l'Académie; 
je  sentis  que  je  n'avais  plus  rien  à  attendre  que  du 
public  et  de  la  postérité.  Je  ne  songeai  plus  qu'à  leur 
présenter  le  récit  de  mes  voyages  et  le  résultat  de 
mes  travaux.  Je  me  félicitai  même  d'être  réduit, 
pour  ainsi  dire,  à  éviter  certains  hommes  dont  je 


312  LES  GRANDS   HOMMKS   \m  LK   FRANCE. 

détestais  les  voios.  Mon  nrnour  <lo  l'indépendanfo, 
mon  horreur  pour  los  intrif?uea,  s'étaient  encore 
accrus  par  les  échecs  que  j'avais  éprotivés,  et  que 
je  n'attribuais  qu'aux  cal)alos  dont  j'avais  été  l'ob- 
jet. Renfermé  dans  mon  cabinet,  et  borné  au  com- 
merce d'un  très-petit  nombre  d'amis  qui  partageaient 
mes  principes,  je  voyais  avec  douleur  l'orage  qui 
grondait  sur  notre  belle  patrie  et  les  épouvantables 
désastres  qui  devaient  en  être  la  conséquence  iné- 
vitable. » 


Dumont  d'Urville  vivait  fort  retiré.  Tout  entier  à 
ses  livres,  amis  fidèles,  auprès  desquels  on  ne  trouve 
ni  déception,  ni  déboire,  il  travaillait  avec  ardeur, 
songeant  déjà  à  de  nouvelles  explorations  sans  i)lus 
se  préoccuper  du  peu  de  profit  qu'il  avait  tiré  des 
premières,  mais  brfilant  du  désir  de  voir  encore  des 
peuples  nouveaux,  et  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes. 

Tout  h  coup,  la  révolution  de  juillet  éclata.  On 
s'étaitbattu  trois  jours,  du  57  au  20;  le  .30,  un  gou- 
vernement provisoire  avait  été  installé;  il  lui  offrait 
aussitôt  ses  services.  On  les  accepta  sur-le-champ, 
et  le  5  août.  Il  fut  chargé  de  conduire  (Iharles  X  en 
exil. 

Dumont  d'Urville  en  voulait  au  gouvernement  dé- 
chu d'avoir  méconnu  sa  valeur  et  laissé  dans  l'oubli 
les  services  de  ses  compagnons,  mais  c'était  un  ma- 
rin et  un  homme  du  monde  malgré  sa  brusquerie 
apparente.  Il  fut  d'une  courtoisie  parfaite  pour  les 
membres  de  la  famille  déchue.  Il  alla  les  chercher 
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à  Cherbourg  avoc  deux  paiiuebots  américains,  le 
Great-liritain  et  le  Charle.t-<",nroll  ({m  avaicuit  été  frétés 
tout  exprès;  et  en  six. jours,  Il  les  conduisit  ji  Ports- 
nioutli  où  l'on  aborda  le  22  août. 

En  revenant,  il  reprit  ses  travaux  interrompus,  et 
publia  tout(>  une  sériede  mémoires  dans  le  Bulletin  de 
société  de  géographie.  Au  njoment  où  la  révolution 
avait  éclaté,  il  en  était  au  ({uatrième  volume  de  son 
frrand  ouvrafro  (pii  (hn'ait  en  avoir  vingt. 

A  ce  moment,  il  publia,  sous  le  titre  de  Voyage  pit- 
toresque autour  du  monde,  un  résumé  des  principaux 
voyages  de  découverte  faits  avant  lui  par  les  navi- 
gateurs des  diverses  nations.  Dans  ce  vaste  cadre, 
il  avait  réuni,  dans  un  voyage  imaginaire,  tous  les 
renseignements  obtenus  ))ar  ses  devanciers  et  par 
lui-même,  et  avait  tracé  un  tableau  aussi  Adèle  que 
possible  de  la  vie  ut  des  mœurs  des  sauvages.  Ce  vo- 
lume eut  un  très-grand  succès. 

Quant  h  son  grand  ouvrage,  il  le  termina  en  1835. 

«  Au  mois  de  mai  183.5,  dit-il  h  ce  sujet,  c'est-à- 
dire  précisément  au  terme  assigné  par  la  convention 
passée  entre  le  ministère  de  la  marine  et  l'éditeur, 
je  terminais  la  publication  du  voyage  de  découverte 
de  V Astrolabe  dans  toutes  ses  parties.  Sur-le-champ, 
je  prévins  le  ministre  qu'ayant  accompli  le  travail 
qui  m'avait  jusqu'alors  retenu  dans  la  capitale,  je 
me  remettais  à  ses  ordrest  et  demandai  l'autorisation 
de  rejoindre  mon  département. 

«  L'ordre  pur  et  simi)le  de  me  rendre  dans  mon 
I)ort  de  Toulon,  me  fut  adressé,  et  je  rentrai  dans 
cette  ville  au  milieu  du  mois  de  juin,  époque  fatale 
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ofi  le  choléra  ««vissait  avec  fureur  flans  rette  partlfi 
de  la  Provence.  Une  petite  fille,  l'idole  de  ses  pa- 
rents, fut  immédiatement  victime  de  cet  horrible 
fléau. 

"  Durant  plus  de  dix-huit  mois,  Je  n'eus  aucune 
part  aux  faveurs  du  ministère,  et  Je  dus  me  soumet- 
tre h  remplir  les  obscures  fonctions  auxquelles  est 
assujetti  un  capitaine  de  vaisseau  dans  un  port.  Au 
moins  J'y  apportais,  Je  puis  le  dire,  toute  l'exacti- 
tude, toute  la  ponctualité  qui  doivent  caractériser 
l'homme  revêtu  do  l'uniforme  dans  quelque  situation 
qu'il  se  trouve  placé.  » 

Dumont  d'Urville  vivait  retiré  h  Toulon.  «  Hormis 
les  moments  que  je  devais  accorder  aux  fonctions  de 
mon  grade,  dit-il,  mon  temps  tout  entier  était  con- 
sacré à  l'éducation  de  mon  flls  unique,  ainsi  qu'aux 
études  d'ethnographie  et  de  philologie  des  peuples 
océaniens.  » 

La  goutte  le  faisait  cruellement  souffrir  depuis 
plusieurs  années.  Mais,  malgré  ses  souffrances, 
malgré  l'attrait  d'occupations  qui  lui  plaisaient,  il 
songeait  toujours  à  de  nouvelles  explorations.  Il 
aurait  voulu  revoir  ces  terres  océaniennes  pour  y 
compléter  ses  observations;  il  se  sentait  encore  l'é- 
nergie nécessaire  pour  reprendre  la  mer;  sa  famille, 
aussi  s'était  accrue,  un  second  tlls  lui  était  né,  et  il 
pensait  qu'en  partant,  il  pourrait  accroître  les  res- 
sources des  siens.  «  Enfin,  dit-il,  un  dernier  motif, 
spécieux  en  apparence,  mais  au  fond  le  plus  puéril, 
avec  mes  sentiments  et  l'expérience  que  J'avais 
acquise,  acheva  de  me  déterminer.  Poursuivi  par 
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l'exemplo  do  Cook,  je  annffenis  souvent  aux  trois 
voyages  de  ro  rôlt'bro  iinvlj^ntnur,  ot  J'étais  tour- 
inentt'^  I)ros(iu(f  chaqiio  luiit  par  dos  songes  où  je  me 
fleurais  étro  on  train  d'exécuter  ma  troisième  cam- 
pagne autour  du  inondo.  Ces  songes  avaient  cela  de 
bi/arro,  qu'ils  avaioiit  presquo  toujours  pour  but  do 
m'avancer  vers  le  p(Mo  et  Unissaient  d'ordinaire  par 
engager  mon  navire,  qui  était  constamment  VAstro- 
Inbe,  dans  dos  canaux  étroits,  des  bas-fonds,  ou  môme 
dos  défilés  on  torro  (oi'mo  où  jo  voulais  encore  le 
Taire  navij^'iu'r.  l'ourtant,  tout  on  admirant  les  cou- 
rageux efforts  de  Cook,  do  Ross,  do  Parry,  au  travers 
des  glaces,  je  n'avais  jamais  ambitionné  l'honneur 
de  marcher  sur  leurs  traces;  au  contraire,  j'avais 
toujours  déclaré  que  j'aurais  pn'îféré  trois  années  de 
navigation  so\is  le  ciel  embrasé  des  contrées  équa- 
toriales  à  deux  mois  de  séjour  dans  les  régions  gla- 
ciales. Un  fait  non  moins  singulier,  c'est  que  ces 
songes  importuns  cessèrent  aussitôt  que  la  campagne 
au  pôle  fut  décidé,  et  il  n'en  fut  plus  Jamais  question 
pour  moi. 

Les  événements  devaient  donner  raison  à  ce  bi- 
zarre pressentiment.  II  devait,  en  effet,  reprendre 
la  mer,  et  se  trouva  enveloppé  avec  V Astrolabe,  dans 
des  murailles  de  glace. 

En  Janvier  1837,  il  écrivit  au  ministre  de  la  marine, 
le  vico-ainiral  do  Rosamel,  pour  lui  proposer  d'en- 
treprendre une  nouvelle  exploration  autour  du  globe. 
Le  ministre  lui  fit  une  réponse  polie  qu'il  prit  pour 
un  refus.  Aussi  fut-il  très-surpris  d'apprendre  vers 
la  fin  de  février,  que  le  roi  avait  accueilli  son  projet, 
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mais  en  hi  iiioililliint.  Sa  Majnstt^  dédirait,  en  «>tf'nt, 
que  rox|t«'(liti«)ii  |»n)J«'t(M<  fut  pn'îO'fhW*  «lo  voynpfe  d« 
riécouvcrt»  vers  lo  pôl«  sud.  Il  acci'iit». 

Au  (îoiiunonrcitu'tit  <Ui  mars,  V Astrolabe  oi  la  /<'/<'(? 
tHirent  dési>i:ii«^s  pour  rj'ttt*  expédition.  F)uinont  d'îlr- 
vlllo,  (|ui  s'»!tait  rendu  ;i  l'aris  aussitôt  que  le  voyaw:»' 
avait  ete  décidé,  l'etoui'na  h'entôt  h  Toulon  pour  y 
survoilier  l'aiwiieiMent  des  diuix  navii'e». 

I>'après  ses  iustrurtions  il  devait  Kn^tieir  les  lies 
Sandwich  et  les  terres  de  New-Shetland  pour  eoin- 
niencer  ensuite  l'exploration  des  mers  australes  et 
s'approcher  du  p<Me  autant  que  l'j-tat  de  la  mer  le  lui 
permettrait.  Oette  partie  de  sa  mission  une  fols  rem- 
plie, il  devait  remonter  au  nord,  explorer  en  détail 
le  détroit  de  Magellan,  et  visiter  l'ile  de  (Ihiloé,  une 
des  stations  importantes  de  la  pèche  à  la  baleine. 
D'après  les  prévisions,  il  devait  arriver  sur  ce  point, 
vers  le  mois  de  mars  1H38.  De  Chiloé  il  devait  gagner 
Valparaiso  pour  y  ravitailler  ses  navires  et  continuer 
son  voyage  h  travers  les  ilesde  l'Océanieet  de  l'océan 
Pacillque.  Les  lies  Salomon,  Hornéo,  le  détroit  de 
Torrès  avaient  été  spécialement  indiqués  et  signalés 
à  sa  plus  sérieuse  attention. 

Tous  ces  points,  ils  his  avait  notés  lui-même  dans 
son  projet  d'exploration,  s.iul"  toutefois  la  pointe  à 
faire  au  pôle,  (l'était  le  roi  Louis-Philippe  qui  avait 
désiré  que  rexi)édition  visitât  ces  réglons  peu  con- 
nues pour  s'assurer  s'il  y  avait  ou  non  un  continent 
au  milieu  des  glaces  du  sud. 

«  J'avais  reçu,  en  outre,  ajouta-il,  un  mémoire 
rédigé  au  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la 
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marine,  qui  contenait  l'indication  des  questionH  le» 
plus  intéressantes  à  résoudre  sou»  le  rapitort  de 
riiytlro^rapliiin  » 

Une  commission  nomm»Wi  par  l'Académie  des 
solences,  avait  aussi  rédiK*;  pour  lui  des  instructions 
spéciales  sur  div(>rs  points  scicntilhiucs. 

«  (le  jilan,  dit  M.  .louhfrt,  souleva  !\  la  tribune,  b 
l'Acadoinie  des  sciences  et  dans  tous  les  organes  de 
la  presse  opposante,  un  concert  de  critiques  dont 
Dumont  d'[irville  fut  prol'ond»'ment  bli'ssé.  Arago 
|)rit  l'initiative,  le  (i  Juin  IHMT,  h  la  chambre  des  dé- 
putés. Dans  la  pensée  des  auteurs  du  plan,  la  re- 
cherche du  p(')l(!  sud  ne  devait  «"'tre  qu'un  épisode  en 
qu(Wque  sorte  lacultatil,  juiipicl  le  commandant 
renoncerait  si  les  j,'laces  formaient  un  obstacle  sé- 
rieux. Le  savant  siïf'ntaire  l<^  présenta  comme  un 
objet  de  purc^  curiosité,  qui  n'aurait  qu'un  résultat 
purement  néj^atif  pour  les  sciences  et  le  commerce, 
et  qui  pourrait  tout  au  plus  fain;  connaître,  ce  qui 
était  avéré  depuis  longtemps,  qu'il  y  avait  au  pftle  sud 
un  jour  et  une  nuit  de  six  mois.  Il  ne  s'arrêta  pas  là, 
il  blâma  le  choix  des  bâtiments  destinés  à  l'expédi- 
tion, et  alla  jusqu'à  prédire  que  si  Dumont  d'IJrville 
s'engageait  au  delà  des  premiers  obstacles  qu'il  de- 
vait s'attendre  à  rencontrer,  la  chambre  serait  for- 
cée, l'année  suivante,  de  voter  des  fonds  pour  l'aller 
chercher.  Après  avoir  dénié  toute  espèce  d'utilité  à 
l'exploration  du  i»àle  sud,  il  contesta  que  le  voyage 
équatorial  pût  produire  aucun  résultat;  d'abord  parce 
que  l'itinéraire  était  tracé  sans  discernement,  comme 
si  l'on  s'était  préocupé  d'indiquer  où  l'Astrolabe  de- 
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valt  ullorpour  uvoir  la  cliancu  du  iim  point  (ulrei  do 
dé('()uv(>rtos;  niisuito  parcn  ([ik^  I«vh  iiiHtruiiii'iitM  dont 
il  serait  fait  usaK<^  pondant  la  ('anipagno  n'aiirai«'nt 
pai  été  éprouvi^s  avant  Ut  d)'|>art  » 

Duniont  d'UrvIlln  t'dait  (Micoroii  Toulon  quand  rntto 
polénii(iuti  H'ongaHfoa.  Il  répondit  pur  un«>  lettre  datée 
du  14  Juin,  aux  attacpies  d'AraRo. 

Lo  voya^»»  *'ut  lieu,  nialKi'o  l'opposition  que  le  pro- 
jet avait  roncontrée. 

I/état-niaJorde  ry|.i/ro/«/«' conipronait outre  I>umont 
d'Urvillo:  de  Uoqueniaiirel  et  Marleticfr-Deinas,  lieu- 
t(?nants  du  vaisseau;  (loupvent  des  Mois,  ensid^no; 
VlnctMidon-Dunioulin,  inK»'nieur  hydrographe;  Hoin- 
bron,  chiriirKi<'n  de  marine;  I)uniouti«!r,  prépara- 
teur d'anatonuo,  etc.  Celui  de  la  Xi'lài  coniprenait: 
M.  Ja(;quinot,  capitaine  de  corvette,  noniiné  capi- 
taine dc!  vaiss(!au  en  iH'iO  et  connnandant  lo  navire; 
du  Houzet  oi  Taneron,  lieutenants  do  vaisseau; 
Cloupventdes  Hois(ainé),  enseigne;  Gou  '.  dessina- 
teur. Ii'équi[ta^ft' do  l'/lv/ro/rt/^t' se  composait  de  dix- 
sept  ofllciers  et  de  quatre-vingt-six  hommes,  celui  de 
l.i  Zt'lé  de  quatorze  olllciers  et  quatre-vingt-dix-huit 
matelots  et  marins. 

UAstrolabe  et  la  Zélée  quittèrent  le  port  d»!  Toulon 
le  i^'  septenïbre  1837.  Dumont  d'Urvilh;  lui-m^me 
commandait  VAstrolabe  et  la  Zélée  était  placée  sous 
les  ordres  do  M.  .Taquinot 

Vincendon-Dumoulin,  ingénieur  hydrographe,  était 
chargé  d'étudier  la  physique  du  globe  et  l'hydrogra- 
phie ;  Dumoutier  devait  s'occuper  de  l'anthropologie 
ou  science  de  riiomme  et  des  diverses  races. 


! 
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Viit  ïê  milieu  (lit  si>|it«>iiibre,  le»  doux  IVi^KatoH 
nrrlvèront  nux  ilos  du  <  ap  Vert,  et  lo  '»>h  s<>|iteiiibrfl, 

«  Ù  hiX  iM'Ul't'S,  liioiiicnt  pi'ccisdii  couclitT  du  Moloil, 
lo  pic  i\v  TuiitTilt)',  dont  l«>  piton  st-til  «-tiiit  visiblo  te 
droMKuit  droit  devant  nous  sous  la  Ioiiik'  d'un(>  potlto 
lie  cuiilque,  uu  plutôt  d'uuu  ùuuruiu  pyramidu  de 
forme  rÔKuliùre.  » 

Le  lendentain,  un  doublait  los  littlM  terre»  dtt 
CanurioM  aux  formes  sévères  et  Imposantes,  et  vers 
raidi,  les  deux  corvettes  mouillaient  dans  le  port. 

On  r(!sta  devant  Ténérille  du  liO  septembre  au 
tl  octobre  1837. 

MM.  l>uniouiin  et  (loupvent  pro(lt«'rt'nt  do  cett" 
relâche  pour  relever  la  hauteur  du  pic.  Aussitôt  que 
leurs  travaux  furent  tc>rminés,  on  reprit  la  mer. 
Duniont  d'UrvilUsqui  a  visitt*  lo  pays  pondant  la  »tu 
tion,  n'en  fuit  (pi'un  médiocre  éloge. 

1)0  Ténérille  à  Uio-Janoiro,  il  ne  virent  rlon  de 
romaniuable.Lo  **8  octobre  eut  lieu  la  cérémonie  du 
baptême  à  l'occasion  du  passage  do  la  ligne.  Le  13 
novembre  1837,  on  mouilla  en  dehors  de  la  baie  de 
Rio.  Là,  on  déposa  M.  Duparc,  malade  de  la  poitrine 
et  qui  no  pouvait  continuer  lo  voyage,  et  lo  lende- 
main les  frégates  reprirent  la  mer. 

Le  12  décembre,  on  aperçut  le  cap  des  Vierges, 
sorte  do  vigie  avancée  qui  annonçait  le  détroit  de 
Magellan. 

u  Dès  mon  entrée  dans  le  détroit,  dit  d'Urville, 
j'avais  pu  m'assurer  que  les  cartes  de  King,  dont 
j'étais  pourvu,  étaient  très-exactes  ;  en  outre,  j'avais 
la  meilleure  vue  de  tout  l'équipage:  or,  j'ai  toujours 
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été  convaincu  qu'un  capitaine  avec  une  bonne  vue, 
(le  bonnes  cartes  et  de  la  vigilance,  peut  se  i>erinettre 
toutes  sortes  de  manœuvres,  même  celles  que  bien 
des  hommes  jugeraient  extravagantes.  Je  i)rév()yais 
que  dans  mes  tentatives  au  travers  des  glaces,  il  nous 
faudrait  souvent  recourir  à  des  évolutions  soudaines  et 
imprévues,  et  Je  voulais  y  préparer  nos  marins. Mes 
intentions  furent  remplies,  car  au  sortir  du  détroit, 
les  matelots  des  deux  navires,  en  parlant  de  nos 
opérations  dans  ce  canal,  aimait  à  répéter  :  ce  diable 
d'homme  est  enragé  ;  il  nous  a  fait  raser  les  rochers, 
les  écueils  et  la  terre  comme  s'il  n'avait  jamais  fait 
d'autre  navigation  dans  sa  vie...  Et  nous  qui  le 
croyions  mort  dans  le  dos  ! 

«  C'est  ainsi  que  leur  confiance  en  moi  prit  nais- 
sance, et  qu'elle  s'accrut  successivement  au  point  de 
me  désespérer  car  ils  s'imaginaient  h  la  fin,  dans  les 
périls  les  plus  émineiits,  que  j'avais  pris  de  gaieté 
(le  cœur  une  semblable  position,  et  que  j'en  sortirais 
toujours  dès  que  je  le   oudrais.  » 

Dumont  d'Urville  dans  sa  relation,  s'occupe  aussi 
du  côté  pittoresque,  il  est  vivement  frappé  par  la 
vue  des  grands  spectacles  de  la  nature.  C'est  ainsi 
qu'il  décrit  un  coucher  du  soleil  dans  le  détroit. 

«  Mais  bientôt  notre  attention  se  fixa  tout  entière 
sur  un  spectacle  plus  grandiose,  plus  magnifique.  Ce 
fut  à  neuf  heures  et  demie,  celui  que  nous  offrit  le 
coucher  du  soleil,  disparaissant  lentement  derrière 
les  montagnes  de  la  Patagonie,  droit  devant  nous.  Les 
nuages  qu'il  venait  de  traverser  et  ceux  qui  l'entou- 
raient jusqu'à  une  grande  distance,  par  leurs  teintes 
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variéfis  d'un  pourpro  finflainnié,(l'uii  vfrt  tranchant, 
de  rayons  oranfïés,  imitaient  parfaitement  les  reflets 
d'un  vaste  incendie  ou  la  déflafxration  d'un  immense 
volcan.  C'était  ((uelque  chose  de  terrible  et  d'impo- 
sant au  plus  haut  dep:ré,  et  Je  confesse,  que  pour  ma 
part,  Je  n'avais  Jamais  rien  vu  de  semblable.  » 

L'état  du  ciel  lui  fait  craindre  un  oraj^o,  et  le  marin 
se  retrouve  aussitôt  et,  sans  hésiter,  prend  une  dé- 
termination soudaine. 

«  Dans  cette  crainte,  i)0ur  éviter  des  retards  fâ- 
cheux; Je  résolus,  malgré  l'obscurité,  de  [)rofîter  du 
vent  et  de  la  marée,  encore  favorables,  pour  m'a- 
vancer  le  plus  qu'il  me  serait  possible  dans  le  canal. 
Je  prolongeai  donc,  presqu'à  toucher  la  côte,  l'ile 
Elisabeth,  J'allai  virer  très-près  du  continent,  puis 
après  avoir  couru  un  petit  bord  sur  l'ile,  sur  le  bord 
suivant  Je  doublai  à  petite  distance  le  cap  Purpoise; 
ensuite.  Je  me  trouvai  dans  un  canal  large  et  dégagé, 
où  je  pouvais  subir  un  coup  de  vent  sans  inquiétude. 
Il  était  alors  minuit.  J'envoyai  se  coucher  les  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  le  quart  et  J'allai  moi-même 
prendre  un  repos  dont  J'avais  grand  besoin,  attendu 
les  fatigues  de  la  Journée. 

«  Cette  manœuvre,  à  laquelle  personne  ne  s'atten- 
dait, fut  admirée  par  les  uns  et  Jugée  imprudente  et 
téméraire  par  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
prouva  à  tous  qu'au  besoin  l'on  ne  me  verrait  pas 
manquer  d'audace  ni  de  présence  d'esprit,  et  c'était 
ce  que  Je  voulais  faire  comprendre  aux  deux  équi- 
pages. Lors  de  l'armement,  comme  ils  me  voyaient 
marcher  pesamment  et  lentement,  h  cause  d'un  accès 
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(le  goutte  que  Je  venais  (1(^  subir,  ils  avaient  paru 
bien  surpris  d'apprendre  que  j  étais  leur  comman- 
dant, et  quelques-uns  même  s'étaient  écriés  naïve- 
ment :  Ohicc  bonhomme-là  ne  nous  mènera  pas  bien  loin. 
Je  leur  promis,  dès  ce  moment,  in  petto,  si  Dieu  lui 
donnait  vie,  que  ce  bonhomme  leur  en  ferait  voir  en 
navigation  comme  ils  n'en  avaient  jamais  vu. 

«  Cependant,  dans  la  facile  traversée  de  Toulon  au 
détroit,  qui  ne  (lilf(h'ait  en  rien  des  navigations  habi- 
tuelles, Je  ne  me  tenais  guère  sur  It,  pont  que  pour 
me  promener,  et  J'intervenais  fort  peu  de  ma  propre 
personne  dans  les  manœuvres  à  faire,  laissant  roHi- 
cierde  quart  exécuterles  ordres  que  Je  donnais.  Aussi 
les  matelots  de  V Astrolabe  avaient  à  peu  près  conservé 
leur  première  idée,  me  considérant  presque  comme 
un  soliveau. 

«  Mais ,  arrivé  au  détroit ,  mon  rôle  changea 
complètement.  Tant  que  le  jour  durait  depuis  trois 
heures  du  matin  Jusqu'à  dix  heures  du  soir,  je  ne 
bougeais  point  de  la  dunette  et  surveillais  moi-même 
toutes  les  opérations  ;  la  nuit  même ,  couché  à 
iUoins  de  deux  mètres  du  timonnier,  j'entendais  tous 
les  ordres  que  l'ofllcier  lui  donnait  et  me  faisais 
rendre  compte  des  moindres  variations  du  vent  et 
des  courants.  C'était  une  vigilance  continuelle  et  de 
tous  les  instants,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  agi  durant 
tout  le  cours  de  la  campagne,  lorsque  je  me  trouvais 
en  pleine  mer,  c'est-à-dire  durant  plus  de  quinze  ou 
dix-huit  mois.  » 

Le  14,  on  doubla  le  cap  Négro  et,  le  même  Jour, 
on  aperçut  la  Terre-de-Feu.  Le  15  on  entra  dans  la 
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baio  de  Port-Faniine.  lia  l'expédition  séjourna  du 
IT)  au  28  décembre  1837.  On  y  fit  de  l'eau  et  du  bois, 
et  l'on  s'occupa  spécialement  des  réparations  ù  faire 
aux  bâtiments.  Les  savants  mirent  le  temps  à  profit 
pour  l'aire  des  ()[)érations  d'hydrographie,  des  expé- 
riences de  pliysique  et,  pour  compléter  les  collec- 
tions de  botanique  et  d'histoire  naturelle;  ces  der- 
niers objets  étaient  d'autant  plus  précieux  que  nos 
divers  musées  de  France  ne  possédaient  aucun  échan- 
tillon de  ces  reliions  inexplorées. 

De  Port-Famine,  que  l'on  quitta  le  28  décembre,  on 
se  rendit  au  havre  Peckett.  Là  encore,  Dumont  d'Ur- 
ville  eut  l'occasion  de  montrer  son  rare  sanj;- froid. 

«  La  brise  me  favorisant,  dit-il,  je  me  décidai  à 
mouiller  dans  le  havre  Peckett;  la  sonde  rapportait 
assez  régulièrement  sept  ou  huit  brasses;  mais  au 
moment  où  nous  passions  à  trois  encablures  au  large 
d'un  ilôt  situé  près  de  la  pointe  nord  de  la  baie,  la 
quille  (le  la  Corvette  frotta  tout  à  coup  par  moins  de 
trois  brasses.  Après  une  ou  deux  minutes  d'hésita- 
tion, elle  franchit  et  poursuivit  tranquillement  sa 
route.  Sur-le-champ  je  hélai  à  la  Zele'e,  qui  suivait 
immédiatement  dans  nos  eaux,  de  laisser  porter,  et 
cette  manœuvre  lui  évita  ce  désagrément. 

«  Au  moment  où  l'on  s'aperçut  que  nous  touchions, 
il  y  eut  un  moment  d'étonnement  et  même  d'agitation 
dans  l'équipage,  et  quelques  clameurs  se  faisaient 
déjà  entendre.  D'une  voix  ferme,  j'imposai  silence, 
et  Sc,ns  paraître  m'inquiéter  en  rien  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  je  m'écriai  :  «  Ce  n'est  rien  du  tout  et  vous 
en  verrez  bien  d'autres.  »  Par  la  suite,  ces  mots  re- 
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vinrent  souvent  à  la  mémoire  de  nos  matelots.  Il  est 
plus  important  qu'on  ne  pense  pour  un  capitaine  de 
conserver  le  calme  le  plus  parlait  et  la  plus  grande 
impassibilité  au  milieu  des  périls  les  i>lus  imminents, 
même  de  ceux  qu'il  pourrait  Juger  inévitables.  En 
pareil  cas,  les  ordres  dictés  par  l'impatience,  la  co- 
lère et  l'épouvante  démoralisent  les  marins,  et  ne 
peuvent  amener  que  le  désordre  et  la  contusion  dans 
les  manœuvres  à  exécuter.  Si  le  chef  veut  inspirer  la 
confiance  ,  il  faut  qu'il  conserve  l'attitude  la  plus 
tranquille;  souvent  même  il  est  convenable  que,  tout 
en  redoublant  lui-même  de  surveillance,  il  paraisse 
plus  indifférent  encore  que  d'ordinaire.  » 

On  était  entré  au  havre  Peckett  le  4  janvier  1838; 
on  y  séjourna  jusqu'au  8,  et  l'on  entra  en  communi- 
cation avec  les  Patagons.  Puis  on  sortit  du  détroit 
après  vingt-sept  jours  d'une  navigation  pendant  la- 
quelle on  en  avait  parcouru  les  deux  tiers,  dressant 
une  dizaine  de  plans  de  baies  et  de  ports,  et  recueil- 
lant force  documents  et  des  matériaux  de  tous  genres. 

Quand  on  sort  du  détroit  :  «  Le  coucher  du  soleil 
est  menaçant,  dit  M.  Roqueraaurel,  mais  l'équipage 
a  déjà  entonné  le  refrain  du  gaillard  d'avant  : 

Nous  irons  jusqu'au  bout  du  monde, 
L'Astrolabe  ne  périra  pas. 


Il  fallait  se  hâter  de  gagner  les  régions  polaires. 

On  releva,  chemin  faisant,  la  Terre-de-Feu,  la  baie 
Saint-Sébastien  et  les  caps  Penas,  Inès,  Saint-Pol  et 
Saint-Vincent.  Les  frégates  arrivèrent  à  l'entrée  du 
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détroit  (le  Lemairtî;  mais,  ne  pouvant  y  entrera 
cause  (le  la  violence  du  vent,  elles  portèrent  au 
nord-est  et  doublèrent  la  Terre  des  Ktats. 

Le  15,  on  rencontra  les  [ireniières  glaces,  à  la 
hauteur  du   50",  et  le  KJ,  on  aperçut  des  baleines. 

A  partir  de  ce  moment,  la  navigation  devint  extrê- 
mement difllcile. 

La  description  (ju'en  fait  Dumont  d'L'rville  mérite 
d'être  citée. 

«  Nous  eûmes  le  temps  de  contempler  tout  h  notre 
aise  le  merveilleux  spectacle  (jub  nous  avions  sous 
les  yeux.  Sévère  et  grandiose,  au  delà  de  toute  ex- 
pression, tout  en  élevant  l'iiuagination,  il  remj)lit  le 
cœur  d'un  sentiment  d'épouvante  involontaire;  nulle 
part  l'homme  n'éprouve  plus  vivement  la  conviction 
de  son  impuissance...  C'est  un  monde  nouveau  dont 
l'image  se  déploie  à  ses  regards,  mais  un  monde 
inerte,  lugubre  et  silencieux,  où  tout  le  menace  de 
l'anéantissement  de  ses  facultés.  Là,  s'il  avait  le 
malheur  de  rester  abandonné  h  lui-même,  nulle 
ressource,  nulle  consolation,  nulle  étincelle  d'espé- 
rance ne  pourrait  adoucir  ses  derniers  moments. 
Cette  idée  rappelle  involontairement  la  fameuse  ins- 
cription de  la  porte  de  l'enfer  du  Dante  : 

Lasriate  ogni  speranza,  voi  rh'  entrate 
Laissez  toute  espérance,  vous  qui   entrez  ici. 


«  Bien  qu'il  soit  impossible  de  donner  la  descrip- 
tion de  cet  étrange  tableau  à  ceux  qui  ne  l'ont  point 
contemplé,  essayons  pourtant  d'en  retracer  quelques 
traits  : 


V.  •., 


ri'i 


tt9 


LES  OK\NDS  HOMMR8  DK  LA.  PHA.NGE. 


il! 


«  Jusqu'aux  bornos  de  l'horizon,  l'i  l'ost  comnio  h. 
l'ouest,  s'étendait  une  plaine  inuuonse  de  blors  de 
glace,  de  toutes  les  formes,  entassés  et  eonfusément 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  à  peu  pn  s 
comme  on  les  observe  sur  la  surface  d'un  j^rand 
fleuve,  quand  arrive  le  moment  de  la  débâcle.  Leur 
hauteur  moyenne  ne  dépassait  ffuère  quatre  ou  cinci 
mètres;  mais  sur  cotte  i)laine  ^'lacée,  sur^nssaiont 
des  blocs  bien  i)lus  considérables,  dont  ({ucdques- 
uns  atteif?naient  trente  et  quarante  mètres  d'éléva- 
tion, et  de  dimensions  pro])ortionn(''os.  Ceux-là  sem- 
blaient être  les  jj:rands  édifices  d'une  ville  de  marbre 
blanc  ou  d'albâtre. 

«  Les  bords  do  la  banquise  sont  ordinairement 
bien  dessinés  et  taillés  à  pic  comme  une  muraille, 
mais  quelquefois  ils  sont  brisés,  morcelés,  et  for- 
•ment  de  petits  canots  [»eu  profonds  ou  de  petites  cri- 
ques où  des  embarcations  pourraient  naviguer,  mais 
qui  recevraient  à  peine  nos  corvettes.  Alors  les  gla- 
ces voisines,  agitées  et  travaillées  par  les  lames, 
sont  dans  un  mouvement  perpétuel  qui  ne  peut  man- 
quer d'amener  à  la  longue  leur  destruction. 

«  La  teinte  habituelle  dos  glaces  est  grisâtre,  par 
l'effet  d'une  brume  presque  permanente.  Mais,  s'il 
arrive  qu'elle  vienne  à  disparaître  et  que  les  rayons 
du  soleil  puissent  éclairer  la  scène,  alors  il  en  ré- 
sulte des  efi'ets  d'optique  vraiment  merveilleux.  On 
dirait  d'une  grande  cité  se  montrant  au  milieu  des 
frimas  avec  ses  maisons,  ses  palais,  ses  fortifica- 
tions et  ses  clochers;  quelquefois  même,  on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  un  joli  village,  avec  ses  chà- 
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teaux,  ses  arbres  et  ses  riants  boca;,'es  saupoudrés 
de  neige. 

«  Le  silence  lo  plus  profond  rcj^ne  au  milieu  do 
ces  plaines  glacées,  et  la  vie  n'y  est  plus  rei»résen- 
tée  que  par  quelques  pétrels,  voltigeant  sans  bruit, 
ou  par  des  baleines  dont  le  souflle  sourd  et  lugubre 
vient  seul  rompre,  par  intervalles,  celte  désolante 
monotonie.  Aux  apitroches  do  la  banquise,  les  glaces 
flottantes  sont  nonihrinises,  mais  elles  ne  sont  ni 
réunies,  ni  agglonuTées,  comme  on  pourrait  s'y  at- 
tendre dans  ce  voisinage  des  glaces  comi»actes.  » 

Les  deux  corvettes  continuèrent  de  naviguer  au 
milieu  de  ces  blocs  redoutables,  dont  lo  nombre  et  la 
dimension  augmentaient  à  chaque  instant.  Mais  arri- 
vées au  ^J^^  degré,  le  22  Janvier,  elles  furent  arrêtées 
par  une  barrière  insurmontable;  c'était  la  Hanquise, 
sorte  de  plaine  de  glace,  dont  le  regard  no  pouvait 
apercevoir  la  fin. 

L'escadre  longea  la  banquise  au  milieu  de  vérita- 
bles montagnes  d«;  glace  llottantes;  mais  bientôt 
elle  trouva  sa  route  barrée  devant  elle  et  dut  re- 
monter, au  nord,  jusqu'au  (H".  On  passa  plusieurs 
Jours  à  visiter  les  lies  New-Soutli-Shetland  (22  jan- 
vier 1838),  puis  on  reprit  la  route  au  sud-est  et,  le 
4  février,  on  rencontra  de  nouveau  la  banquise.  On 
la  longea,  cinq  jours  durant,  de  l'Ouest  à  l'Est. 

Dumont  d'Urville  aperçut  un  passage  étroit  et  s'y 
engagea  dans  l'espoir  de  trouver  plus  loin  la  mer 
libre  qu'il  cherchait.  L'extrémité  du  canal  qu'il  visi- 
tait était  fermée,  et  quand  il  voulut  revenir  sur  ses 
pas,  il  se  trouva  que  l'entrée  par  laquelle  il  s'était 
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introduit,  sNUait  éjjrah'iiioiit  nïferiiH'o.  Ou  s'aporrut 
alors  ave('  olIVoi  (ju'on  «Hait  resserré  enti'e  les  parois 
de  la  l)aii([uis(!  et  (uiviroimt!  de  j;laces  de  toutes 
parts.  Dumoiit  d'tJrvillc  eut  besoin,  dans  cette  cir- 
constarïce,  de  tout  son  couraK»'  <'t  de  toute  sa  pré- 
sence d'esprit;  il  resta  calme,  et  sans  perdre  d(î 
temps,  donna  des  ordres  ([iii,  (jnlce  à  la  conllance 
qu'on  avait  eu  lui,  furent  poni'tuellenient  '.'X'''cutés, 
sans  hâte  et  sans  confusion.  Après  des  fati^ue.s 
inouïes,  on  se  fraya  une  route  de  haute  lutt(!  à  tra- 
vers une  muraille  de  ^lace  de  près  d'un  mille  d'é- 
paisseur. 

Knlln,  le  i?7  février,  entre  le  63"  et  le  fi'i".  On  dé- 
rouvrit une  grande  terre. 

«  A  la  Ki'fi'ide  terre  haute  qui  s'étcMulait  indéfini- 
ment au  sud-ouest,  je  donnai  le  nom  de  Louis-Phi- 
lippe, pour  consacrer  le  nom  du  roi  qui  avait  eu  la 
première  idée  de  recherches  vers  le  pôle  austral  ;  la 
côte  basse  qui  s'étendait  daiis  l'est  fut  api)olée  Terre 
de  Joinvillo.  Ensuite,  l'ile  haute  qui  semblait  occu- 
per la  moitié  du  canal  laissé  entre  les  deux  grandes 
terres,  reçut  le  nom  d'ile  Kosanud,  du  ministn;  qui 
avait  accueilli  mes  projets  et  sous  les  auspices  du- 
quel notre  caiiipaj^ne  avait  et*'  entreprise.  Les  ilôts 
épars  le  long  de  la  côte  reçureniles  noms  des  divers 
membres  de  l'expédition.  Kniin,  J'ai  ai)pelé  rochers 
de  la  Zélée  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  premiers, 
et  ile  Daussy,  celle  que  nous  avions  laissée  sur  no- 
tre gauche.  » 

0  En  résumé,  ajoute  Dumont  «l'Urville,  en  i)arlant 
de  cette  exploration  dans  les  glaces  du  sud,  nous 
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avons  oto  arrt^té  nonstnmiiient  par  une  banquiso  so- 
lide et  iinpiMU'trahU!  ilans  les  parallèles  île  (l'i  et  HU" 
lie  latituile  australe.  Nous  avons  tente  vainement  de 
pénétrer  par  trois  l'ois  dans  cette  banquise;  deux 
fois  nous  avons  pu  nous  en  dégager  sans  trop  de 
peine,  mais  la  troisièni(^  lois,  nous  y  soininos  restes 
bloqués,  et  ce  n'est  (juc  par  une  éventualité  sur  la- 
qut»llo  il  ne  serait  pas  prudent  d(i  compter,  que  nous 
avons  pu  nous  écliapi»er  de  notre  prison  de  /^lace. 
l'inlln,  nous  avons  trav«!rsé  tous  les  points  par  oi*» 
W'eddel  s'était  avancé  v(;rs  b;  sud  et  nulle  part  eotte 
barrière  n'a  cessé  d'être  impénétrable. 

«  Nous  avons  établi  qu'en  l'année  1837-1838,  les 
Ij^laces  du  pôle  austral  n'oH'rirent  aucun  passage 
vers  les  mêmes  lieux  et  à  la  même  ejtoque  de  l'an- 
née oCi  Weddel  avait  pu  y  naviguer  librement  et  s'a- 
vancer Jusqu'au  TV  degré. 

«  La  découverte  de  la  terre  Louls-Pbilippe  est  le 
fruit  de  cette  resolution.  » 

Durmont  d'irville,  comitrenant  qu'une  station  plus 
longue  ilans  ces  légions  ne  le  ménei'alt  à  rien  qu'à 
compromettre  son  équipage,  quitta  le  7  mars  ces 
tristes  parages  pour  se  rendre  dans  un  des  ports  du 
Cblli. 

Déjà  1(^  scorbut  était  à  bord  des  deux  frégates. 
Presque  tous  les  hommes  en  furent  atteints  plus  ou 
moins  gi-ièvement;  deux  en  mourunint. 

Enfin,  le  G  avril,  on  Jeta  l'ancre  à  Talcahuno,  port 
du  Chili,  près  de  la  Concei)tion.  L(!  climat  était  sain, 
et  les  malades  se  remirent  promiitement,  grâce  au 
changement  de  régime.  Le  29,  on  reprit  la  mer  et 
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OU  M)  (lirlt^cu  v«'rs  l'ouest.  On  nuMuinut  d'abord  l'Ilo 
.liiaii  l'Ninwuide/,  puis  on  inouillu  en  rude  do  Valpa- 
raLso  le  **5  mai.  là,  Huniont  d'Urvillo  reçut  une 
triste  nouvelle;  un  paquet  de  lettres  attendait  les 
(Vi'Kates  : 

u  .le  distribuai,  ilit-il,  toutes  les  h'ttres  au  nombre 
do  (juatre-vinKts  ou  cent,  en  faisant  contre  fortune 
bon  cœur;  mais  mon  ln([uictud(!aiiKm<Mitait  h  mesure 
«luej'avançais  vers  lu  lin,  sans  rien  trouver  pour  moi. 
l'inlln  restait  un  petit  billet,  en  caractères  pres(iue 
illisibles,  .le  le  l'econnus  ce|>endanl  pf)ur  être  de  ma 
femme;  mais  Je  le  décachetai  avec  une  sorte  d'épou- 
vante qui  ne  fut  que  trop  Justillée.  Mon  Jeune  (Us 
avait  succombé  un  mois  après  mon  déi)art,  et  la  mère 
désolée,  sortant  à  peine  d'une  longue  aK*>i»it',  ni'ad- 
Jurait,  au  nom  de  tout  ce  qui  pouvait  m'ètre  (îlier,  de 
revenir  auprès  d'elle  si  Je  voulais  encore  la  voir  sur 
cette  terre,  attendu  qu'elle  ne  pouvait  pas,  disait- 
elle,  résister  à  tant  de  douleur.  Jusqu'au  terme  de 
mon  voyage.  Elle  avait  engagé  le  fils  unique  qui  lui 
restait,  à  Joindre  ses  instances  et  ses  prières  aux 
siennes. 

«  (:ett(î  funeste  lettre  me  porta  un  coup  bien  dou- 
loureux; J'eus  peine  à  comprimer  mes  larmes,  et  je 
maudis  mille  fois  l'instant  où  J'avais  entrepris  ce 
voyage.  Toutefois,  Je  coujposai  mon  extérieur,  et 
m'armai  de  courage  pour  conduire  l'Astrolabe,  jus- 
qu'au mouillage.  » 

•  Les  frégates  quittèrent  Vali)araiso  le  28  mai  pour 
visiter  les  archipels  de  Manga-Reva,  Nouka-lliva, 
Taïtj,  Ilamoa,  Hapaï  et  Vitl. 
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Litooi'it,  on  nrrivnit  aux  ilos  Manu:a-Rcva  ou 
ftnmbf'y.  (Vont  un  Kroupo  d'ilt'H  mUoiirôos  par  un 
l)ii--,ni  de  ([iL'itiv  (iiillcis  de  cii'cMiit.  On  y  resta  ju^*(^u'au 
l.i  aid'it,  f't  lo  'iù,  on  aborda  devant  Nouka-Hlva  (ar- 
chipel Pomotou);  les  IVi'jj;ates  en  repartin'nt  1»^  V  s(»p. 
ttiinbrepoiir  TaUi.où  elles  touchèrent  le  \)  septembre. 
Mlles  y  séjournèrent  jusqu'au  .!.'»;  puis  h  Apia  (archi- 
pel Samoa,  du  'i't  sopttMnbr<>  au  •-?  octobre.  Ll\,  l'expé- 
dition constata  un  fait  curieux  : 

«  Lo  massacre  du  capitaine  do  Lant^le,  dit  Dumont 
d'['rville,  et  de  8os  compagnons,  fut  commis  par 
deux  piroKues  montées  par  des  étranp:<*rs  qui  voulu- 
rent s'appj'oprier  les  (d)iets  des  Français  sans  oflVir 
aucun  échan^>•e.  Il  parait,  ajoute-t-il,  que  trois  Fran- 
çais survécurent  h  ce  désastre,  et  (fue  même  ils 
Curent  bien  traités  par  les  naturels.  Un  d'eux  se 
maria  et  eut  plusieurs  enfants  dont  un  est  enconî 
vivant,  mais  il  ne  connaît  pas  d'autre  langage  que 
celui  de  Samoa.  » 

On  visita  ensuite  Vavao,  du  f)  au  0  octobre.  C'était 
un  i>ays  fort  pauvre,  et  l'on  {Jraffna,  le  l(»  octobre,  le 
mouillage  de  Pao  (lie  Viti). 

Li\,  Dumont  d'Urvlllo  détruisit  de  fond  en  comble 
un  villajîe  in<lifîène,  pour  le  punir  d'avoir  massacré, 
quehiues  années  auparavant,  tout  l'équipage  d'un 
brick  de  commerce  français,  la  Joséphine,  qui  avait 
abordé  sur  cette  Ile.  L'expédition  quitta  les  lies  le 
2  novembre  1838. 

Les  corvettes  se  mirent  à  la  recîierche  de  l'Ile 
Hunter,  et  le  4  novembre  on  aperçut  l'ile  Aurore,  la 
plus  septentrionale  des  nouvelles  Hébrides. 
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<  La  viglt  VAiiait  il(>  MlKiial«>r  dt'vaiit  iioum  uno  IM 
plus  ronsld<^ral)l«',  dniin  laqiifllt»  ji"  n'cormus  bi«ntAt 
In  pi'tito  ilo  (lu  Pain  (l<>Siu  !'•>  <l«<  IUiK)>.  lorsqu»  ïn/i'li'if 
\iiitsiibit»iit('iit«>iitrav<'rs,(*ttnils()ii|)avllli>iH>uh<'rnrt 
(MiaiiitMiaiit  son  ranot  tiiajur.  Lh  cri  Av:  Un  homme  à  la 
mt'f  à  bord  de  la  Zélée,  s«  lit  t'iiltMidrc  iiiim«MliattMii«'iit 
h  boni  <l<>  VAntroliiln',  dont  <'lia([ii<*  habitant  attiuidit 
avec  uiio  ini|iatioii('<t  indiscibln  !«>  ntsiiltat  dits  rn- 
chnn^bnM  du  canot  do  la  /éélée.  (lomm«  celle-ci  «Hait 
d(>rri«>t'«  nouH,  nous  nu  pouvions  lui  dire  d'aucun 
secours,  otjc  ni'«'tals  content»!  de  nicltro  on  travers 
pour  I  attendre,  sans  anicimr  nos  embarcations  qui 
seraient  arrivées  troi»  tard  sur  le  lieu  de  l'accident. 
Au  bout  di>  cin({  ou  six  minutes,  le  pavilhjn  de  la 
Zèye,  entièrement  hissé,  nous  annonça  (jue  l'homme 
était  sauvé;  nos  corvettes  reprirent  leur  course  et 
quelques  instants  après,  d«î  nouvelles  terres  éloi- 
gnées, plus  hautes  et  plus  élevées,  se  déroulèrent 
devant  nous.  C'étaient  les  lies  Hanks,  dont  les  con- 
tours étalent  encore  masqués  par  les  brumes.  » 

Ce  groupe  de  Manks,  (|ui  lait  partie  des  nouvelles 
Jlébr  des,  lut  ex|)lort!  avec  soin,  et  le  5  novembre, 
on  reparut  devant  Vanikoro. 

«  Ce  ne  fut  ({ue  dans  la  nuit  du  lendemain,  dit 
Duniont  d'Urville,  que  nous  pftmes  prendre  connais- 
sance de  l'ile  Vanikoro.  A  3  heures  du  matin.  Je  mets 
les  navires  en  paniie  pour  attendre  le  jour,  à  environ 
douze  milles  S.-S.-E.  de  Vanikoro.  Le  temps  est  resté 
couvert,  mais  la  mer  est  redevenue  belle  et  la  brise 
qui  soulfltî  de  l'est  nous  mène  vers  les  dix  heures  par 
le  travers  de  la  baie  Saboé^  et  à  un  mille  au  plus  des 
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brisnntH  qui  oiitoiiront  IMU».  .lo  lu  prolonprt^  onnuItH  A 
lieux  ou  trois  iiilll<>s  ili>  ilistatii'o  pour  attcindrt*  la 
paiite  do  PaifOH,  (iovuiit  la<|iit>lli>.|«>  mots  lt>  niivin»  imi 
panno,  atlii  de  poiiNoir  laiio'i'  Ii>h  caiiutH  h  la  iii<>r. 

«  Il  t'st  pivs  d<>  luidi  (tl  iiovt'iubi'o),  loi'squt» Ji»  in'oiii- 
)ianiut>  dans  ma  bal**liii('>i*<>,  «>t  It^s  «Muliarcatlons  d<>H 
deux  navii'(»H  si'  diriK<'nt  vors  la  terr»»,  tandis  quis  los 
oorvettes  prciiiuMit  la  bordée  <lu  larK»s 

«  Kn  (|uittaiit  U>  bord,  jo  tue  dlrlK'fal  vers  une  cou- 
pure <lans  le  reciCiiue  je  trouvai  saine  et  (Capable  de 
livrer  iiassa^»'  aux  plus  j^rands  vaisseaux.  I*r»'H  du 
r»W*lf,  j'examinai  le  fond  pour  tacher  d'y  d('>couvrir 
encore  (iue|(|iies  d«d)ris  des  vaisseaux  de  rinCortun»' 
La  Pérouse;  Je  nie  dirigeai  ensuite  vers  une  coupi'c 
voisine,')  l'ouest  ce  la  pi'eniière,  pour  y  faii'e  la  même 
recherche,  nuiis  Je  ne  pus  rien  découvrir;  la  mer 
était  si  ridée  par  une  brise  beaucoup  trop  fraiche 
pour  apercevoir  \o  fond  et  y  distin;,'iier  la  fornio  des 
objets.  Du  reste,  d'après  rinspect'on  des  lieux,  Je 
venais  de  me  convaincre  que  la  fausse  passe,  oCi  eut 
lier  le  naufrage,  était  encon^  à  un  mille  au  moins 
dans  l'ouest.  Le  ciel  avait  mauvaise  apparence,  Je 
devais  rtidouter  du  mauvais  temps,  ces  recherches 
étaient  donc  tout  h  fait  hors  de  saison. 

«  Kn  approchant  île  la  terre,  je  vis  distinctement 
près  de  la  cabane,  deux  ou  trois  individus,  et  espé- 
rant qu'ils  attendraient.  J'accostai  c^  lacùte  h  l'entrée 
d'une  petite  rivière  et  sur  une  jietite  ile...  Je  trouvai 
là  une  petite  portion  de  terrain  dénuée  d'arbres  et 
qui  indique  évidemment  les  lieux  où  nos  malheureux 
compatriotes  naufragés  durent  asseoir  leur  camp. 
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Mallioureusoment,  uno  vé^^M'tation  des  plus  actives  a 
aujourd'hui  envahi  h>  sol  (jui  (ist  couvert  de  conrol- 
vulus  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur,  étendus  sur 
une  couche  très-épaisse  de  détritus  véjjfétaux.  Il  était 
impossible  de  songer  à  y  faire  exécuter  une  fouille, 
et  malgré  tout  mon  désir  Je  dus  y  renoncer. 

«  Aux  environs,  nous  n'aperçYimes  aucun  caillou, 
aucun  rocher  un  peu  remarjiuable  qui  put  nous  indi- 
quer le  lieu  où  on  aurait  enterré  des  bouteilles  con- 
tenant des  documents  dans  la  prévision  de  l'avenir; 
seulement,  sur  le  bord  de  l'eau  et  tout  près  du  cam]), 
nous  remarquâmes  un  cocotier  très-gros  qui  était 
entaillé  profondément  tout  autour  de  son  tronc,  à 
deux  mètres  au-dessus  du  sol.  Nous  distinguAmes 
encore  sur  un  autre  point  de  nombreux  coups  de 
hache  fort  anciens.  Tout  cela  annonçait  sudisamment 
que  ces  lieux  furent  habités  par  des  Européens,  et  Je 
ne  conçus  aucun  doutt  (^ne  ce  fût  là  où  s'établirent 
les  compagnons  de  l'infortuné  LaPérouse  après  avoir 
vu  disparaître  leurs  navires  au  milieu  des  brisants. 

«  En  nous  voyant  accoster  la  terre,  les  habitants 
de  la  case  unique  qui  se  trouvait  sur  le  bord  de  la 
mer  l'avaient  abandonnée.  J'y  trouvai  encore  tous 
les  approvisionnements  qui  servaient  à  la  famille,  et 
les  feux  mal  éteints  étaient  encore  fumants.  Je  me 
dirigeai  ensuite  seul  et  sans  armes,  le  long  d'un  sen- 
tier qui  mène  dans  l'intérieur  de  l'ile;  Simonet,  que 
le  lecteur  connait  déjà,  se  tenait  à  quelques  pas  der- 
rière moi,  armé  d'un  sabre  seulement.  Après  avoir 
marché  quelques  instants,  j'ordonnai  à  Simonet  de 
héler  à  la  sauvage  ;  son  cri  ne  fut  d'abord  répété  que 
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par  les  échos  de  la  inontaf^iie,  mais  après  quelques 
minutes  d'attente,  j'eus  la  satisfaction  d'entendre  un 
vrai  sauvage  y  répondre  et  bientôt  nous  joignîmes 
un  habitant  de  Vanik(n'o,  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
qui  se  pr<Jsenta  à  nous  dans  son  costume  national. 
Ses  cheveux  entortillés  d'un  lien  étaient  relevés  sur 
sa  tête,  il  était  armé  d'un  arc,  de  quelques  flèches, 
et  portait  un  paquet  qui  renfermait,  sans  doute,  la 
partie  la  plus  précieuse  de  son  mobilier.  C'était  le 
maitre  de  la  case  abandonnée  du  rivage,  dont  les 
habitants  avaient  pris  la  fuite  en  voyant  des  étran- 
gers envahir  ces  lieux,  ordinairement  si  paisibles. 
«  En  m'approchant  de  lui,  je  me  hâtai  de  dire  que 
j'étais  VAligui  (le  chef)  des  vaisseaux,  que  j'avais 
déjà  visité  Vanikoro  et  que  j'y  avais  fait  un  long 
séjour.  Je  lui  nommai  presque  aussitôt  :  Païon,  Nama, 
Tevai,  Manevai,  Vanou,  Nelo,  Tangaloa.  enfin  tous 
les  chefs  dont  j'avais  appris  les  noms  dans  ma 
précédente  campagne,  et  qui  vinrent  s'offrir  à  ma 
mémoire.  Un  moment  il  parut  interdit  de  cette  longue 
kyrielle  et  je  crus  l'avoir  apprivoisé,  mais  il  finit  par 
me  dire  qu'il  allait  chercher  VAligui  de  Payou,  que 
les  noix  de  coco  étaient  à  ma  dispostion,  mais  que 
je  devais  aller  dormir  dans  les  grands  navires,  et  il 
se  mit  immédiatement  à  se  sauvera  toutes  jambes. 
Il  y  aurait  eu  de  la  cruauté  à  chercher  à  retenir  ce 
pauvre  diable  qui  était  tout  tremblant  de  frayeur,  et 
je  n'y  songeai  point.  Plus  tard,  MM.  Dumoulin  et 
Dumontier  en  virent  un  autre  qui  fuyait  à  travers 
les  plantations,  mais  malgré  leurs  efforts  ils  ne  par- 
vinrent pas  à  le  joindre.  Ce  furent  là  toutes  les  corn- 


'1} 


«tj? 


i  i 


336  LES  GRANDS   HOMMES  DE  LA   FRANCE. 

munications  que  nous  pûmes  avoir  avec  les  naturels 
de  nie. 

«  obliffé  de  renoncer  à  me  procurer  au  moins 
auprès  des  habitants  quelques  renseignements  sur 
le  naufrage  des  frégates  françaises,  j'allai  me  pro- 
mener sur  le  rivage.  Sous  le  raïqiort  scicnitillque, 
la  végétation  me  parut  des  plus  variées,  mais  bien 
pauvre  sous  le  rapport  de  l'utilité  domestique.  Quel- 
ques plantations  de  taro,  quelques  fruits  à  pain  et 
une  douzaine  de  cocotiers  forment  toutes  les  res- 
sources du  pays. 

«  La  misérable  cabane  que  nous  pûmes  visiter 
n'était  pas  faite  pour  donner  une  haute  idée  de  l'in- 
dustrie des  habitants.  Elle  n'avait  qu'une  seule  ou- 
verture servant  de  fenêtre  et  d'entrée;  à  l'intérieur, 
elle  ne  contenait  que  quelques  mauvaises  nattes 
et  des  corbeilles  mal  travaillées,  dans  lesquelles 
étaient  déposées  diverses  provisions.  .J'y  vis  un  long 
morceau  de  basalte,  destiné  à  faire  des  herminettes. 
M.  Marescot  y  découvrit  une  petite  plaque  de  bois 
parfaitement  poli  qui  i)ouvait  bien  provenir  du  nau- 
frage; mais  du  reste,  nous  n'y  vimes  pas  un  seul 
morceau  de  fer  de  fabrique  européenne  :  les  natu- 
rels les  avaient,  sans  doute,  cachés  ou  emportés 
avec  eux  comme  étant  leurs  objets  iesplus  précieux. 

«  Je  remarquai  encore  dans  la  baie  une  poule 
sultane,  d'un  beau  bleu  verdâtre.  Des  fougères  gar- 
nissaient le  sol;  elles  me  parurent  intéressantes; 
généralement  elles  étaient  très-élevées  et  fort  élé- 
gantes. Mes  recherches  étant  épuisés,  je  me  mis  à 
casser  des  huîtres  sur  le  rivage;  elles  y  sont  très- 


uuMoNT  d'uumlli:.  337 

abondantes,  mais  elles  laissent  dans  la  boucho  un 
goût  de  cuivi'(ï  très-désagréable;  toutefois,  elles  nio 
firent  plaisir,  car  J'étais  las  dei»uis  longtemps  du 
réginu!  alimentairts  du  bord,  régime  Ibrcé  et  tou- 
jours peu  salutaire  et  peu  varié... 

«  Toute  c(^tte  bande  de  Yanikoro  n'od're  qu'une 
lorèt  compacte  non  int(UTompue  du  rivage  au  som- 
met des  montagnes.  On  ne  distingue  au  milieu  de  ce 
tableau  de  verdure  ni  cases,  ni  idages,  ni  presque 
aucune  trace  d'babitants.  Le  cocotier  y  i)arait 
excessivement  rare;  seulement  on  aperçoit  çà  et  là 
de  longs  espaces  où.  la  végétation  tranche  par  la 
couleur  d'un  jaune  clair  sur  le  vert  sombre  et  foncé 
qui  fait  la  teinte  générale.  » 

Le  0  novembre  1838,  les  corvettes  quittèrent  Yani- 
koro et  le  18  on  releva  les  iles  Salomon.  V Astrolabe 
jeta  l'ancre  devant  l'ile  Saint-Gervais,  qui  parait 
inhabitée;  à  six  ou  sept  milles  de  là  on  trouve  l'ile 
Isabelle,  celle-ci  est  très-peuplée. 

Cet  archipel  de  Salomon  fut  découvert  en  15G7  par 
Alvaro  r.i'endana  de  Neira.  Il  s'étond  du  nord-ouest 
au  sud-est,  sur  un  espace  de  deux  cents  lieues,  et  se 
compose  do  huit  à  dix  iles  i)rincipales  et  de  beaucoup 
d'autres  moins  considérables,  dont  le  nombre  ne 
saurait  être  fixé. 

Bougainville,  dit  le  rédacteur  du  voyage  de  V Astro- 
labe, après  avoir  découvert  la  Louisiade,  et  nommé 
le  cap  de  la  Délivrance,  trouva  sa  route  barrée  par 
de  grandes  et  hautes  terres,  lorsqu'il  cherchait  à 
doubler  la  Nouvelle-Guinée  par  le  nord.  Le  naviga- 
teur français  venait  de  compléter  la  découvi-rte  des 

22 


338       LES  an\NDa  hommes  de  l\  fiuncr. 

grandes  ilosSaloiiioii  dont  Mciidana  n'avait  vu  (|u'uiie 
Itai'tio.  Il  iniiiosa  lo  nom  de  Choiseul  îi  la  preniièro 
ile  découverte,  sur  laquelle  il  vint  ensuite  cherche^' 
un  mouillage  (ji  la  baie  ('lioisoul),  dont  son  (''f|uip;ijj;e 
avait  grand  besoin.  Houjiainville  ne  resta  que  quel- 
ques jours  dans  cette  relâche.  Pressé  de  revoir  des 
rives  plus  liospitalièrcs,  il  traversa  le  détroit  qui 
porte  son  nom  et,  ignorant  les  découvertes  de  Car- 
teret,  il  laissa  aux  deux,  grandes  iles  qu'il  découvrit 
les  noms  de  Bougainville  et  Bouka, 

Le  21  décembre,  Dumont  d'Urville  aperçut  les  iles 
Ilogolen  et,  traversant  les  Carolines,  il  arriva  le  l"'^ 
janvier  1839  à  Tumata,  dans  l'ile  Oouaham,  la  prin- 
cipale des  Mariaunes,  colonie  espagnole,  sous  l'au- 
torité d'un  vice-roi,  Bon  José  y  Salasar,  lieutenant- 
colonel.  La  métropole  est  Manille. 

Le  13  janvier,  l'expédition  touchait  à  Gouap,  la 
principale  des  Carolines  et,  le  lô,  les  corvettes  arri- 
vaient en  vue  des  iles  Pelew,  à  l'ouest  des  Carolines. 
On  reconnut  successivement  Baubel-Tliouap,  Goror, 
Urukthapel  et  Tarakong,  et  le  ?9  on  atteignit  Gilolo, 
la  plus  grande  des  Moluques,  puis  Ternate,  ville 
moitié  hollandaise  et  moitié  malaise,  résidence  d'un 
sultan  vassal  des  Hollandais,  dont  l'autorité  s'étend 
sur  les  iles  Gilolo  et  sur  une  partie  des- lies  Célèbes. 
Au  quinzième  siècle,  les  sultans  de  Ternate  ré- 
gnaient sur  presque  toutes  les  Moluques. 


Le  i"''  février,  l'expédition  quitta  Terimte,  longea 
Tidor,  Moluque  voisine,  et  jeta  l'ancre  le  ."),  h  Am- 
boine,  capitale  de  ce  groupe  d'iles,  où  l'on  resta  jus- 
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qu'au  19.  Le  '^0,  on  accosta  Haiula  o\,  le  ?.'),  on 
(juitta  fléflnitivemcMit  los  IMohuiuos. 

Lo  i>8  liivi'icr,  on  npoivut  les  hautes  torivs  do  la 
Nouvellc-fUiinéo,  jtuls  on  j^ouverna  vers  Ui  sud  et,  \e 
i'7  mars,  on  arriva  en  vue  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  l'on  aborda  la  baie  des  RAfles,  d'où  l'on  f^agna. 
ensuite  le  port  Essinj>:ton,  ofi  l'on  entra  le  t)  avril. 
Du  G  au  ly  on  reiîonnut  les  îles  Arrou  et  l'on  mouilla 
dans  la  baie  Triton  (Nouvelle-(kiinée)  le  ?:J  avril, 
puis  au  havre  de  Waron,  do  l'ile  Cerani  le  5  mai. 
Les  navires  séjournèrent  dans  (;ette  lie,  chef-lieu  des 
possessions  hollandaises  dans  les  (^élèbes,  et  gagnè- 
rent ensuite,  le  '^2  avril,  l'ile  de  Macassar,  située 
dans  le  même  archii)el.  Ils  mouillèrent  (Milin,  le  l'-'"' 
juin,  à  Tonjong-Salatan  (ilede  Bornéo),  et  à  Batavia 
le  8  juin  1839. 

Toute  la  partie  du  voyage  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, a  été  rédigée  par  Dumont  d'Urville.  Il  en  était 
Ih  de  sa  relation  lorsque  survint  le  fatal  accident 
dans  lequel  il  trouva  la  mort.  C'est  M.  Jacquinot, 
capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  Zélée,  qui  a 
continué  la  publication  après  1840.  Le  septième  vo- 
lume n'a  paru,  en  effet,  qu'en  1844. 

Batavia  est  la  capitale  des  possesions  hollandaises 
dans  l'Inde.  L'exiiédition  y  séjourna  du  8  au  19  juin 
1839.  M.  Dubouzet,  l'un  des  ofîiciers  qui  comman- 
daient sous  les  ordres  de  Dumont  d'Urville,  a  consa* 
cré  un  chapitre  fort  étendu  et  fort  intéressant  aux 
origines  et  au  dévelop[)ement  de  cette  colonie. 

Dans  la  traversée  de  Batavia  à  Singapour,  on  si- 
gnala Sumatra,  puis  on  entra  dans  le  détroit  de  Bor-- 
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lu'îo  et  (le  Dryon;  le  soir  du  l'O  ou  louvoyait  dnus  lo 
détroit  de  Hauco.  ('e  dernier  passa^'e  est  un  canal 
ou  bras  de  mer  entre  les  iles  Uanco  et  Sumatra.  On 
arriva  au  détroit  de  Dryon  le  '23,  d'oii  l'on  gajjfna 
celui  de  Malacca  et  enfin  celui  de  Siujjapour.  On  Jeta 
l'ancre  devant  cette  lie  le  21  juin.  La  ville  est  hàlie 
sur  l'ile  du  menu;  nom  et  s'élève  au  fond  d'une  baie, 
sur  un  tei'rain  plat.  Le  l'  juillet  on  ({uitta  ce  port  et 
l'on  attei;,niit  le  H  l'emboudiurede  la  rivière  Sambas, 
sur  la  côte  occidcMitale  de  Bornéo. 

De  Uornéo,  l'expédition  se  rendit  à  Solo. 

Dans  la  traversée,  dit  Dumont  d'L'rville  :  a  A  une 
heure,  un  coup  de  vent  éclata,  le  tonnerre  tonnait  de 
tous  côtés,  les  éclairs  se  succédaient  avec  rapidité, 
en  un  instant  nous  dCimes  amener  toutes  nos  voiles, 
pour  laisser  passer  la  tourmente;  heureusement  elle 
l'ut  de  courte  durée;  à  la  nuit  le  temps  devint  beau 
et  nous  pûmes  continuer  à  nous  élever  dans  le  nord, 
<'n  nous  tenant  h  une  distance  très-raisonnable  de  la 
côte.  » 

«  L'ile  de  Banco,  ajoute-t-il,  si  importante  par  ses 
dimensions  et  ses  produits,  si  intéressante  par  les 
peuplades  différentes  qui  l'habitent,  est  encore  mal 
connue  aujourd'liui.  Les  côtes,  excepté  dans  le  nord, 
sont  dépourvues  de  ports,  et  les  bords  de  la  mer  sont 
presque  partout  envahis  par  les  i)alétuviers  qui  crois- 
sent dans  l'eau.  Dans  l'impuissance  où  les  naviga- 
teurs se  trouvent  d'y  mouiller  leurs  vaisseaux,  ils 
sont  venus  rarement  visiter  ces  rivages.  Tout  en  re- 
grettant vivement  de  ne  pouvoir  y  feire  un  plus  long 
séjour,  je  me  rélicilais  de  la  détermination  que  j'a- 
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vais  prise  de  remettre  h  la  voile  dès  le  matin,  avant 
que  l(î  vent  soufflât  avec  force.  » 

Le  U  Juillet,  les  corvettes  .orrivèrent  h  Solo.  La 
ville  est  situtstî  à  l'einlioucliurc^  d'une  l'ivière  qui  se 
jette  dans  la  mer  au  fond  de  la  rivière  Mewan.  "Ur- 
ville  la  nomme  une  Venise  en  l)and)ous.  Tout»  ^  les 
maisons,  on  effet,  sont  biUies  au-dessus  de  l'eau  et 
reposent  sur  des  piloti;?.  l^iles  comnnmiquent  entre 
elles  par  des  ponts  en  planches  très-étroits  que  l'on 
lève  à  volonté.  «  •  /      •• 

On  quitta  la  rade  do  Bewan  (archipel  de  Solo)  le 
2r>  juillet,  pour  jj:a;i^ner  Sandioaj^an  où  l'on  resta  du 
28  juillet  au  0  août.  L'expédition  navigua  ensuite 
dans  le  détroit  de  Macassar,  atteignit  Sumaran;?  (ile 
de  Java)  -i'i-'M)  septembre,  et  alla  jeter  l'ancre  dans 
la  baie  de  Lamponj^s  (ih;  de  Sumatra).  De  ce  point, 
les  navires  se  dirigèrent  vers  Hobart-Town,  terre  de 
Van  Diemen.  Dans  cette  traversée,  les  équipages  fu- 
rent fortement  éprouvés.  M.  Desgraz,  l'un  des  ofll- 
ciers  de  l'expédition  constate  ce  fait  :  ' 

«  Le  l*""  novembre,  dit  en  effet  la  relation,  nous 
marque  ré[)oquc  la  plus  désastreuse  pour  notre  ex- 
pédition. A  partir  de  cette  date  jusqu'à  Hobart-Town, 
notre  navigation  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'une  suite 
de  deuil  et  de  mort,  où  chaque  jour,  j'avais  à  inscrire 
le  nom  de  quelques  nouvelles  victimes  enlevées  soit 
à  VAstrolabe,  soit  à  la  Zole'e.  Ce  même  jour  VAstrolabo 
eut  à  regretter  le  matelot  Le  Blanc. 

«  Nous  comptions  passer  encore  la  journée  du 
jeudi  10  octobre  1839  au  mouillage  de  la  baie  de 
Lampongs  ou  de  lladja-Bassa,  dans  l'ile  de  Sumatra, 
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volslno  do  Java,  lorsq«in  d'npr^s  l'avis  des  cliinir- 
gl(!ns  ({iii  avalent  (•()^^'tat(■^  rapp.iritinii  d(>  <[iit!l(iuo8 
cas  do  dyssriitcrit',  lo  (•oiiimaiidaiit  prit  la  n'solu- 
tjon  do  qullttr  .sur-lc-cliaîiip  les  lieux  oii  lo  mal  avait 
débute,  alla  d'atteindro  au  lar^o  un  air  plus  pur  ot 
lï'l()iffiieiu<'nl  d(fs  iiillueiiees  iM()rl)idos  de  cns  t(»rro9, 
Vn  coup  de  canon  appela  A  boni,  d(»  taraud  matin, 
les  odiciors  do  la  Xt'li^a  qm  étaient  iU'\)h  descendus  .'i 
torro  pour(;hasser.  Parmi  eux  si^  trouvaient  M.  Pavin 
do  FialarK»',  nn  des  plus  Jeun(!s  olllciers  de  l'oxi»édl- 
tlon.  Jamais  il  n'avait  ]>aru  Jouir  d'une  meilleure 
santt!  ;  la  vcnlle,  nous  nous  étions  promenés  ensembbi 
on  cherchant  des  inscu^tos.  Dans  nos  moments  do 
halte,  il  no  cessait  de  fairo  dos  projets  pour  l'ave- 
nir; il  songeait  au  retour  en  France,  et  voulait,  di- 
sait-il, se  reposer  longtemps  do  cotte  navigation... 
A  quelques  Jours  do  là,  atteint  i)ar  une  cruoUe  ma- 
ladie, il  se  mourait  et  ses  compagnons  conflaient  son 
corps  aux  (lots  de  la  pleine  mer!  » 

M.  Jacquinot  écrit  également  : 

«  Ainsi  que  VAstrnliihc,  la  /*'7â' avait  subi  l'influence 
do  notre  mouillage  de  Sumatra;  dès  lo  lendemain  do 
notre  départ,  une  douzaine  do  matelots  avaient  été 
attaqués  par  la  dyssenterie  et  de  fortes  coliques. 
Cette  circonstance  fit  promptemont  oublier  la  con- 
trariété que  quelques  personnes  avaient  d'abord 
ressentie  en  se  voyant  au.?si  inopinément  frustrée 
d'une  journée  de  reUlche  sur  laquelle  elles  avaient 
compté,  et  toutes  ne  purent  qu'approuver  cette  me- 
sure; si  elle  n'avait  pas  été  prise,  il  aurait  pu  résul- 
ter d'un  retard  une  augmentation  dans  lo  nombre 
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do  innliulo?^  (|Uû  noua  coniptions  déj^i...  La  dysseiH 
terioqui,  lorscb»  notre  tli'-part  do  Siunntrn,  avait  atta- 
(juô  (jU('l(iii('s-iiMs  do  nos  lioniinos,  otcpnî  nous  nvlons 
ou  IVsjtuir  do  voir  hlciitùt  disparaitrosous  rinduonco 
du  clianKoinciit  do  climat,  non-soiiloiuont  por.si.stalt, 
mais  s'était  mémo  otonduo  plus  lard  sur  d'autres  in- 
dividus. Nous  comptions  un(^  vingtaine  do  malados 
parmi  l('S(iu«'ls  doux  appartenaient  h  1  etat-maJor, 
M.  LafarKo,  enselH:no  do  vaisseau  et  M.  Oouiiil, 
dessinateur  de  roxiiédilion...  Le  (î,  nous  conununl- 
(juàmes  nvoc  {'Astrolabe,  ot  nous  apiu'imes  «|iio  son 
état  sanitalro  n'était  pas  plus  satisfaisant  que  h^ 
nôtre;  ello  avait  ÔKalomont  perdu  deux  lionnnos  et 
nous  oi'mn^s  la  douleur  do  perdro  deux  de  nos  bons 
matelots,  les  nommes  Dolormo  ot  Fabry.  Cette 
cruelle  maladie  avait  déjà  fait  Iniit  victimos...  Nous 
n'avancions  ([xw  très-lentenwnt  vers  Hobart-Town.» 

M.  I)ul)ouzet  (Ionn<!  quolquos  détails  sur  lu  mort 
du  mallieurouxLal'ar^'o  : 

0  Le  27,  le  vont,  dit-il,  tourna  au  nord-ost,  et  au 
nord,  le  ci(d  so  couvrit  ot  nous  fit  espérer  un  chan- 
gement de  temi»s  (pii  ranima  un  peu  nos  eaiiérancos. 
Nous  avions  tant  besoin  d'un  vent  favorable  pour 
sauver  le  reste  do  nos  malades  !  Un  d'eux,  notre  bon 
camarade  Pavin  de  Lafarge,  enseigne  de  vaisseau, 
fut  victime  d'une  rechute  après  cinq  jours  de  gran- 
des souffrances.  Cette  mort  nous  plongea  tous  dans 
l'affliction;  nous  étions  depuis  si  longtemjjs  ensemble 
et  si  unis,  qu'il  semblait  qu'elle  nous  enlevait  un 
membre  de  la  famille;  ses  derniers  moments  furent 
déchirants,  car  un  délire  alFreux  s'empara  de  lui  : 
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A  |M'ino  «'l'it-ll  qiioIqiioH  ôclnirs  do  r»!tour  h  In  rnison 
pour  faito  i(iii>I([iios  (llMpositioiis  pour  hu  (aiiiillt^  dont 
il  ('>tait  <'liérl  (>t  «lu'll  aimait  tant.  (!h  dclin-  iiiaii(|iiu 
do  l'airo  coiiiiaiti'o  son  otat  .'i  l'autro  ot'llcior  qui  était 
innlndo  <'i  vôUS  do  lui,  et  nous  oi'inios  bion  do  ia  poine 
h  lui  cncthM'  uno  mort,  qui  pouvait  dans  lo  momont. 
lui  portcM'  !•'  dornior  coup.  Lo  Icndomain  nous  ron- 
dions  los  dci'niors  dovoirs  h  notre  inrortiinô  compa- 
gnon, il  n'y  eut  point  d'honneur  militaire,  h  cause 
do  notro  fàchouso  |(osition,  car  c'eût  «'té  Jeter  l'a» 
larme  parmi  les  autres  maladi'S.  *> 

Do  Sumatra  à  Hohart-Town,  les  doux  frcKatos  per- 
dirent dix-huit  personnes  :  rliaquo  jour,  pour  ainsi 
dii'i*,  il  en  mourait  une.  Voici  les  noms  des  marins 
enlevés  pondant  cette  lu^jjubre  ti'aversée  :  Le  Ulanc, 
matidot,  l"""  novend)ro;  Louis  IMaum,  le  2;  lloux, 
quartier-maitro,  lo  5;  Massé  et  liajat,  matelots,  lo  (i; 
Reli«îs,  matelot,  lo  7;  Salusse,  maître  calCat,  lo  10; 
Hillond,  matelot,  le  Ki;  (lot,'uet,  matelot,  le  17;  I)e- 
loruK!  et  l'"al)ry,  matelots,  le  i?:i;  Mare-cot,  oftlciiM', 
le  ?:j;  Hel)i)ul,  maitro  magasinier,  lo  '.  •>;  Pavin  de 
LaCarpfe,  oCllrier,  lo  27;  Ha.vmond  do  Noguaret,  ma- 
telot, eiiRa^'é  volontaire,  lo  l''""  décembre,  Gourdin, 
ol'licier,  le  H;  Loupil,  matelot,  lo  11  ;  et  enlln  Goupil, 
le  l"  Janvier,  mort  l\  terre  presque  eu  arrivant. 

Les  rréf,'ates  arrivèrent  h  n<d)art-Town  lo  12  dé- 
cembre 1839  :  «  Lo  plus  pressé  pour  nous,  dit 
M.  Jacquinot,  était,  dès  notro  arrivée,  do  descendre 
nos  malados  k  terre,  et  de  les  sortir  de  l'entrepont, 
où  ils  lan},'uissaiont  depuis  si  longtemps.  Malgré  les 
pertes  que  nous  avions  éi)rouvées,  nous  comptions 
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oiu'oi'fl  sur  In  Zi'li'i  quntorzo  iiialndos,  dont  «luclqm's- 
unstHniont  ilaiis  un  état  tel,  ({u'ils  no  pouvaient  ospé- 
ror  l(Mir  KUtTisoii  i|U)>  d'iiii  rliaiiKcintMit  d'air  oX  d'un 
rt^K'"»*'  autro  (pn»  cidui  «lun  pnuvniiMJt  prosi'iitpr  Iph 
inoytHis  du  boni.  Aussi,  le  coiiiiiiaudant  d'drvillo 
s'ompressa-t-ll  d«  pnWenir  l«»s  autoritos  do  la  posi- 
tion dans  iaqufdln  so  trouvaient  nos  ('•({uipaK^^'i  et 
de  demander  l'autorisation  convenable  ;  en  inénie 
temps,  il  envoya  les  nitMlocins  pour  s'(Mitemlre  avec 
le  chef  du  service  médical  de  la  colonie. 

VinKt-sept  ans  plus  tard,  le  duc  <l(^  lVntlii«'»vre, 
fils  du  prince  do  Jolnville,  a  visit»'»  ces  lieux  et  l'ait 
élever  un  monument  A  la  mémuire  des  Françaiii 
morts  là,  lo'n  du  sol  natal. 

Le  comte  do  Beauvoir,  qui  accomi)affnalt  le  duc  de 
Pentliièvre  dans  son  voyaKe  autour  du  monde,  ra- 
conte ainsi  leur  visite. 

«  Seule,  la  Journée  du  dimanche,  nous  fut  laissée 
libre  tout  entière,  elle  fut  occui)ée  par  un  pieux  de- 
voir. Nous  montons,  avec  l'évèque  catholique,  sur 
une  colline  qui  domine  JIobart-Town;  au  sommet, 
au  milieu  des  rochers  et  des  arbres,  nous  cherchons 
les  vesti}j;es  dos  tombes  où  sont  enterrés  les  marins, 
au  nombre  de  quarante  environ,  morts  ici  pendant 
l'expédition  de  Dumont  irUrvillo,  avec  les  corvettes 
V Astrolabe  et  la  Zv'lee,  en  IH'iO. 

«  Un  tronçon  de  pierre  dégradée  s'est  écroulé,  les 
croix  de  bois  sont  renversées  à  terre,  en  désordre; 
les  petites  planches  qui  contenaient  les  inscriptions 
tombent  en  poussière,  ronf,'ées  par  le  temps.  Sur 
elles,  maintenant,  se  sont  étendues  les  {?rosses  touf- 
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fus  (lo  H:»'M''Kii>«i"'*i  'l'i'  i>'>»^««Mit  l<l  /i  IV'tnt  KnuvnKo, 
V.n  i^rattaiit  hi  itioiisHr^  l'paisMt',  t>n  i'asr«>iiil)laiit  W» 
morceaux  i^p^rw  <1«  ('«<s  modi'stcs  croix,  «iicluTcliunt 
Ifls  liiiiltei  eti  t(*rr()  «In  ces  ainus  du  Tomscs,  nous  w- 
trouvonnavoc  pt'iiu'  In  plus  jjrrandt'  parti«'  des  noiii!i 
du  ceux  (iii'«dlo.s(!Ontl(Mmont,  victimes  malliciirciisos 
(II*  r*>pld(''mi(>  (pii  ri'>Kiiait  t\  hoi'(l  depuis  les  places  du 
p('»l(^  Sud,  et  (pli  avait  lait  d'allVeux  ravaK«'s.  ((leel 
est  inexact;  c'est  h  Sumalra  ipie  la  dyssenteriea  lait 
son  apparition)-  Nous  étions  bien  émus,  continue  lo 
voyageur,  eu  voyant  ainsi  abandonnées,  cachées  par 
uno  véjfétatlon  croissante,  et  presque  perdues,  les 
dei'nières  traces  do  ces  Français  morts  sur  uno 
terre  lointaine.  r,e  prince  a  voulu  que*  les  limites  on- 
vahifls  do  ces  tombes  exilées  fussent  r(dovées,  et  il 
commanda  lo  soir-mèmo  une  pfrando  pierre  l'uiié- 
ralro,  ofi  seront  écrits  tous  les  noms  «[ue  nous  som- 
mes parvenus  h  reconnaître  au  milieu  de  c(!S  ruines. 
J'y  ai  cueilli  ([uelcpies  lleurs  di;  la  lorèt  qui  les  oni- 
brajj:e,esp<''rant  lesrappoi'teren  souvenirauxlaniilles 
do  ces  malheureux.  I'(!nsez  combien,  lorsqu'on  est 
soi-mAmo  si  loin  do  ceux  qu'on  aime,  la  vue  de  ces 
tombes  est  Caito  pour  émouvoir  !  Voici  co  que  l'on 
a  gravé  sur  la  grande  pierre  : 
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M.  (ioupil  inoui'iit  It!  jour  iii(''iu(mIii  dépurt  des  cor- 
vettos.  On  l'avait  laissô  au  plus  mal;  mais  lo  tomiis 
pressait  ot  l'on  dut  apiiaroillcr.  Un  retard  lorcô  ayant 
retenu  l'expédition  que^iues  heures  h  l'embouchure 
de  la  rivière;  c'est  \i\  que  l'on  apprit  sa  lin.  Les  re- 
grets Curent  unanimes. 

«  Nous  avions  ou  longtemps  IVspolr,  dit  M.  .Jao 
quinot,  de  sauver  M.  Goupil,  dessinateur  do  l'expé- 
dition. 11  s'était  bien  trouvé  dans  lo  prineipo  do  son 
séjour  à  terre  et  paraissait  reprendre  ses  l'orces, 
lorsque,  le  25  décembre  IH;}*.I,  il  retomba  dans  un 
état  de  laiblesse  qui  devint  alarmant  et  causa  à  ses 
nombreux  amis  les  plus  vives  inquiétudes.  Dès  lors, 
il  prévit  çiuti  sa  lin  approchait,  et  acquit  cette  convie- 
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tion  avec  un  roiira^^'o  et  iino  rési^niation  admiiviljlcs; 
il  fit  ses  dispositions  et  dicta  ses  deniièivs  volontés 
avec  la  plus  grande  netteté,  et  attendit  la  nuu't  avec 
un  calme  purlait.  Il  s'étcuf^nit,  à  une  heure  i)rès,  avec 
l'année  18111).  Passionné  pour  la  peintun»,  i)lein  de 
talent,  ayant  un  bel  avenir,  il  avait  fait  cette  cani- 
pafiiio  pour  amasser  des  matériaux  et  i>our  travailler 
à  sa  réputation.  D'un  caractère  agréable  et  d'un  esprit 
enjoué,  toutes  les  personnes  de  l'expédition  lui 
étaient  attachées  et  toutes  sentirent  vivement  qu(^  la 
mort  leur  enlevait  non-seul(Mn(Mitun  ami,  mais  qu'('ll(> 
était  aussi  une  vérital)l(^  perte  pour  l'expédition,  [)er- 
sonne  ne  pouvait  ent'  'ement  le  remplacer,  non- 
seulement  pour  les  lieux  qui  restaient  à  visiter,  mais 
pour  tirer  tout  le  parti  des  nombreux  dessins  et  des 
nombreuses  esquisses  dont  il  avait  enrichi  son  por- 
tefeuille. » 

La  mission  imposée  à  Duniont  d'Urville  était  rem- 
plie et  il  aurait  pu  revenir  en  France.  Mais  en  arri- 
vant k  Hobart-Town,  il  avait  appris  que  deux  expé- 
ditions nouvelles  allaient  au  pôle.  L'une  anglaise, 
commandée  par  le  capitaine  Ross;  l'autre  améri- 
caine, dirigée  par  le  lieutenant  Wilkes. 

Sa  résolution  fut  prise  aussitôt  et,  ses  malades  en 
sûreté,  il  repartit  en  avant. 

En  arrivant  .  Hobart-Town,  on  ne  pouvait  guère 
présumer  qu'au  bout  de  vingt  jours  de  relâche  au 
plus,  les  corvettes  délabrées  par  deux  ans  de  mer 
consécutifs,  que  les  équipages  fatigués  par  une  aussi 
longue  navigation  sous  les  climats  les  plus  opposés, 
cruellement  amoindris  par  une  épidémie  meurtrière 
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dont  ils  suhis.saiont  encore  l'inlIiuMico,  iioun'aient 
renouveler  avec  f|uel(|uos  chances  de  succès  la  ten- 
tative faite  en  1838,  an  début  du  vojage,  de  [)énélrer 
dans  les  régions  itolaircs  (>t  d'explorer  le  domaine 
des  glaces  éternelles.  C'est  ce  qui  arriva  pourtant. 

Le  l"""  janvier,  à  quatre  heures  du  matin,  on  leva 
l'ancre.  Les  corvettes,  retenues  par  lèvent  contraire, 
ne  i)urent  prendre  définitivement  la  mer  rpie  le  i?, 
c'ebt  dans  cet  intervrlle  que  les  équipayes  furent 
informés  de  la  mort  de  (loupil. 
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Le  15,  on  n'avait  pas  encore  vu  de  glaçons.  Mais  le 
11),  on  en  aperçut  un  par00o22'  de  latitude  et  140" /i2' 
de  longitude  orientale.  A  partir  de  ce  moment,  le 
nombre  des  ])locs  de  glace  augmenta  rapidement  et 
l'on  en  rencontra  un  qui  mesurait  près  de  cinquante 
mètres.  Le  19,  on  crut  voir  la  terre.  En  route,  les 
matelots  furent  autorisés  à  célébrer  la  fête  du  bap- 
tême sous  le  cercle  polaire,  comme  on  fête  celle  de 
l'équateur,  et  les  réjouissances  les  plus  folles  furent 
organisées  à  bord  des  corvettes. 

«  Nous  étions,  lit-on  dans  la  publication,  à  l'épo- 
que où  les  jours  sont  les  plus  longs  dans  les  zones 
glaciales,  aussi  h  neuf  heures  du  soir,  le  soleil  était 
encore  au-dessus  de  l'horizon,  et  son  disque  lumi- 
neux s'abaissait  lentement  derrière  la  terre,  dont 
l'exi  tence  était  pour  plusieurs  encore  très-douteuse. 
A  dix.  heures  cinquante  minutes,  cet  astre  disparut 
derrière  elle  et  laissa  voir  dans  toute  leur  i)ureté  ses 
contours  élevés.  Chacun  était  accouru  sur  le  pont 
pour  jouir  du  coup  d'œil  magnifique  qui  s'offrait  à  nos 
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i'('{?ar(ls.  Rion  ne  saurait  poindre,  en  edet,  la  gran- 
deur (h)  ce  spectacle.  L(î  calme  do,  la  nuit  venait 
donner  aux  niasses  énormes  (U;  îi'lace  qui  nous  en- 
touraient un  aspect  plus  {grandiose  peut-être,  mais 
aussi  plus  sévère;  tout  ré(|uipage  suivait  des  yeux 
le  soleil  disparaissant  derrière  la  terre  et  laissant 
encore  après  lui  une  lonf?ue  traînée  de  lumière.  A 
minuit,  le  crépuscule  durait  encore  et  nous  pouvions 
facilement  lire  sur  le  pont.  Nous  ne  comptions  i>as 
jilus  d'une  demi-heure  de  nuit;  j'en  profitai  pour 
aller  prendre  (pielque  repos,  renvoyant  au  lendemain  ' 
le  soin  d'éclaircir  tous  les  doutes  sur  l'existence  de 
la  terre  qui  était  devant  nous.  » 

Le  lendemain,  on  vit  la  terre.  M.  Duroch,  le  pre- 
mier, l'aperçut  avec  sa  lunette;  aussi,  l'honneur  d'y 
mettre  le  pied  lui  fut-il  réservé.  Elle  s'étendait  de 
l'est  à  l'ouest.  C'était  une  terre  nouvelle.  La  joie  fut 
grande  j\  bord. 

«  Depuis  que  nous  avions  reconnu  la  terre,  nous 
attendions  avec  impatience  que  la  brise  vint  nous 
permettre  de  nous  en  rapprocher;  enfin,  à  trois  heu- 
res du  matin,  elle  se  flt  sud-sud-est,  mais  elle  était  si 
faible,  qu'elle  nous  permettait  à  peine  de  filer  un 
nœud.  A  mesure  cependant  que  nous  approchions, 
nous  apercevions  distinctement  des  crevasses  sur 
la  croûte  de  glace  qui  recouvrait  le  sol,  et  qui  lui 
donnait  une  teinte  grise  des  plus  uniformes.  De  dis- 
tance en  distance,  nous  voyions  des  ravines  profon- 
des creusées  par  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des 
neiges;  mais  les  détails  de  la  côte  nous  étaient  tou- 
jours masqués  par  des  îles  de  glaces  flottantes  qui. 
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^suivant  louto  i>roljal)ilité,  s'en  ('t-iiciit  (lotachûohi  i)eu 

«  Kiillii,  la  briso  s'établit  (léliuitivoment  au  t^ud- 
>;u(l-pst;  ot  nous  conunonrànies  à  avancer  rapide- 
nioiit;  mais  à  mesure  quo  nous  proj^rossions,  los  iles 
d(3  glace  devenaient  plus  nombreuses  et  i)lus  mena- 
raiites.  Bientôt  elles  ne  Ibrmèrent  plus  qu'une  masse 
efl'rayante,  divisée  par  des  canaux  étroits  et  sinueux. 
Toutelbis,  je  n'hésitai  pas  d'y  diriger  nos  corvettes. 
A  huit  heures,  nous  étions  tellement  resserrés  par 
ces  masses  flottantes  que  Je  redoutais  à  chaque  ins- 
tant de  voir  nos  corvettes  aller  se  briser  sur  elles. 
Cette  navigation  n'était  point,  en  efl'et,  sans  danger, 
car  la  mer  produisait  autour  de  tous  ces  corps  des 
remous  considérables,    qui  ne  pouvaient  manquer 
d'entraîner  un  navire  à  sa  perte,  s'il  se  trouvait  un 
seul  instant  abrité  du  vent  par  des  hautes  falaises  de 
glace.  C'est  en.  i)assant  à  leur  base  que  nous  pou- 
vions surtout  juger  de  la  hauteur  qu'atteignent  ces 
glaçons  flottants.    Leurs  nmrailles  droites  dépas- 
saient de  beaucoup  nos  mâtures;  elles  surplombaient 
nos  navires,  dont  les  dimensions  paraissaient  ridi- 
culement rétrécies  comparativement  à  ces  masses 
énormes.  Le  s[)ectacle  qui  s'offrait  à  nos  regards 
était  tout  à  la  fois  grandiose  et  effrayant.  On  aurait 
l»u  se  croire  dans  les  rues  étroites  d'une  ville  de 
géants.  Au  pied  de  ces  immenses  monuments,  nous 
apercevions  de  vastes  cavernes  creusées  par  la  mer, 
et  où  les  eaux  s'engouffraient  avec  fracas.  Le  soleil 
dardait  ses  rayons  obliques  sur  d'innnenses  parois 
de  glace,  semblables  à  du  cristal.  Il  y  avait  là  des 


352        LES  ou.vNDS  IIo^r^rRS  de  la  FRAXcr:. 

effets  d'oiJibrc  et  do  lumière  vraiment  iiiaf^nquos  et 
saisissant.^.  Du  liaut  de  ces  ni()iita{.';iies  de  ^lace  s'é- 
laneaient  en  mer  de  nomljreux  ruisseaux,  alimentés 
par  la  fonte  des  nei{,n's  qui  paraissait  très-aride.  Il 
nous  arriva  souvent  de  voir  dcivant  nous  deux  pla- 
çons tellement  rapproch/'is  que  nous  perdions  de  vue 
la  terre  sur  laqucdlo  nous  nous  diri;^ions.  Nous  n'a- 
percevions alors  que  deux  nnirs  droits  et  menaçants 
qui  s'élevaient  à  nos  côtés.  Les  commandements  des 
oflicicrs  étaient  répétés  par  plusieurs  échos  produits 
par  ces  masses  gi.t»antesques,  qui  se  renvoyaient  do 
l'un  i\  l'autre  le  son  de  la  voix;  lorsque  nos  yeux  se 
reportaient  sur  la  Zélée,  qui  nous  suivait  à  petite  dis- 
tance ,  elle  nous  paraissait  si  petite,  sa  mâture  sem- 
blait être  si  gvèle,  que  nous  ne  pouvions  nous  défen- 
dre d'un  sentiment  de  terreur.  Pendant  près  d'une 
heure,  nous  ne  vîmes  autour  de  nous  que  des  mu- 
railles verticales  do  glace.  Puis,  nous  arrivâmes 
dans  un  vaste  bassin  formé  parla  terre,  d'un  côté  et 
de  l'autre  par  la  chaîne  d'îles  flottantes  que  nous 
venions  de  traverser.  A  midi,  nous  nétions  plus 
qu'à  trois  ou  quatre  milles  de  notre  nouvelle  décou- 
verte. 

On  s'était  approché  du  pôle  magnétique  par  06°  30' 
de  latitude  sud  et  1380  21'  de  longitude  est.  La  terre 
s'étendait  comme  un  immense  ruban  à  perte  de  vue 
du  sud-sud-est  à  l'ouest-sud-ouest.  Ses  côtes  avaient 
quatre  à  six  cents  mètres  de  hauteur  et  étaient  en- 
tièrement couvertes  de  glace  et  de  neige,  qui  en 
avaient  complètement  nivelé  la  cime,  tout  en  lais- 
sant subsister  les  ravines  sur  les  pentes  de  terre, 
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ainsi  quo  \gh  baies  et  les  pointes  du  rivaj^e.  Cetto 
terre  fut  reconnue  quelques  joui's  plus  tard  par  l'a- 
jnéricain  Wilkes,  mais  Duniunt  d'L'rvillc  eut  l'hon- 
neur do  l'avoir  découverte  hi  premier. 

lies  corvettes  suivirent  la  côte,  }foiiv<'rnant  h 
l'ouest,  sur  une  lon^^iteur  ihi  cinq  ou  six  milles,  et 
l'on  releva  le  00"  •JU'  de  latitude  aud  et  le  \oS")iV  do 
lonj^itude. 

M.  Durocli,  qui  avait  été  envoyé  [lour  reconnaître 
la  terre,  raconte  ainsi  son  expédition  : 

«  De  ma  vie,  je  n'oublierai  le  niagniliquo  spectacle 
qui  s'ollrit  à  nos  yeux. 

«  Sauf  le  grandiose,  nous  aurions  pu  nous  croire 
au  milieu  des  débris  de  l'une  de  ces  imposantes  cités 
de  l'antique  Orient,  récemment  bouleversée  par  un 
tremblement  de  terre. 

«  Nous  naviguions,  en  effet,  au  milieu  de  gigan- 
tesques débris,  alfectant  les  formes  les  [dus  bi/arres; 
ici  des  ti^mples,  des  palais  aux  colonnades  brisées, 
aux  superbes  arcades  ;  idus  loin,  le  minaret  de  la  mos- 
quée, les  flèches  aiguës  de  la  basilique  romaine;  là- 
bas,  une  vaste  citadelle  aux  nombreux  créneaux, 
dont  les  flancs  déchirés  i)araissent  avoir  été  frappés 
par  la  foudre;  sur  ces  majestueux  débris  règne  un 
silence  de  mort,  un  silence  éternel,  jamais  la  voix  de 
l'homme  n'avait  encore  retenti  dans  ces  solitudes 
glacées.  Au  milieu  de  cette  scène  majestueuse,  nos 
embarcations,  le  pavillon  de  France  en  poupe,  glis- 
sent calmes  et  recueillies;  mais  le  cœur  bat  vivement, 
et  soudain  un  long  cri  de  :  Vive  le  Roi  i  vient  saluer  la 
terre. 
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«  C'est  elle,  en  effet,  la  volh\l  Nous  la  touchons, 
et  nos  brillantes  couleurs  se  déroulent  et  flottent 
majestueusement  sous  le  cercle  polaire,  au  bruit  de 
nos  hurrahs  d'alléjj^resso ,  sur  une  rude  roche  de 
granit  rougeàtre,  dominée  par  douze  cents  pieds  de 
glaces  éternelles.  » 

Le  canot  major,  monté  par  M.  Duroch,  portait  en 
outre  MM.  Uumoutier  et  Lebreton.  Le  canot  de  la 
Zélée,  qui  avait  obtenu  l'autorisation  de  les  suivre, 
contenait  M.  Diibouzet  et  un  autre  oHlcier. 

MM.  Dumoulin  et  Coupvent  revinrent  avec  les 
observations  qui  devaient  servir  h  déterminer  lu  po- 
sition du  pôle  magnétique. 

Les  banquises  empêchèrent  d'aller  plus  loin,  et 
l'on  résolut  de  reprendre  la  route  au  nord.  l)umont 
d'Urville,  avant  de  partir,  assembla  les  officiers  et 
leur  annonça  que  cette  terre  porterait  le  nom  de 
Terre  Adelie. 

«  Cette  désignation,  dit  le  navigateur,  est  destinée 
à  perpétuer  le  souvenir  de  ma  prolbnde  reconnais- 
sance pour  la  comi)ague  dévouée  qui  a  su,  i)ar  trois 
fols,  consentir  à  une  séparation  longue  et  doulou- 
reuse pour  me  permettre  d'accomplir  mes  projets 
d'exploration  lointaine.  » 

Les  corvettes  reprirent  la  route  du  nord  et,  le  17 
février  1840,  elles  jetaient  de  nouveau  l'ancre  devant 
Hobart-Town.  On  venait  y  reprendre  les  malades 
qu'on  avait  dû  y  laisser  avant  de  s'engager  dans  les 
glaces  du  pôle. 

L'expédition  quitta  cette  rade  le  25  février  1840  et 
arriva  le  7  aux  lies  Auklnnd. 


DUMONT  1)  un  VILLE. 


35 


iti 


«  Prés  (lo  là,  (lit  Duiuout  d'UrvilU',  se  trouvait  une 
pointe  assez  élevée  sur  laquelle  était  llxé  un  petit 
pavillon  rou^e  qui,  dés  notre  entrée  sur  la  rade, avait 
attiré  notre  attention...  Nous  reconnûmes  que  cet 
endroit  avait  été  choisi  pour  servir  de  dernière  de- 
meure lUleux  ou  trois  marins  appartenant  sans  doute 
à  des  navires  baleiniers.  La  sépulture  de  l'un  d'eux 
était  surmontée  par  une  petite  croix  de  bois;  la  terre 
paraissait  IraiclKimeiit  soulevée;  (fêtait  celle  do 
M.  Lefran<;ais,  armateur  et  capitaine  de  baleinier, 
qui  s'était  suicidé  sur  cette  ile,de  désespoir  de  n'avoir 
pu  réussir  dans  l'application  d'un  nouveau  système 
pour  harponner  la  baleine,  dont  il  était  l'inventeur. 
M.  Lerran(;ais  avait  imaj^iné  de  lancer  les  harpons 
avec  des  armes  à  l'eu.  Enthousiaste  de  sa  nouvelle 
découverte,  comme  tous  les  inventeurs,  il  avait  voulu 
lui-même  en  faire  l'essai;  désespéré  de  son  peu  de 
réussite,  la  vie  lui  était  devenue ù charge,  et  il  choisit 
ces  lies  désertes  pour  mettre  son  fatal  projet  à  exé- 
cution. 

«  Il  semble,  ajoute  le  navigateur,  que  les  lies  Au- 
kland  sont  placées  à  la  limite  de  toute  végétation 
possible.  Les  oiseaux,  quoique  peu  nombreux,  étaient 
faciles  à  approcher;  habitués  à  vivre  tranquillement 
dans  ces  solitudes,  l'instinct  de  leur  conservation 
ne  leur  avait  point  appris  à  se  méfler  de  l'homme; 
aussi  ils  s'approchaient  tellement  de  nous,  que  nous 
pûmes  en  abattre  plusieurs  avec  les  baguettes  de  nos 
fusils.  » 

On  acheva  la  reconnaissance  de  ces  iles  et  l'on  se 
dirigea  sur  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'on  arriva  le  30 
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iiiar.s  IH'iO.  On  (Ml  <'xpl(>rat()ut<!  la  cùto  orientale,  eu 
prenant  ronnaissanct^  des  lies  Snares ,  St«nvart  ot 
Tawai-Pounaniou.  Le  A  avril,  on  quitta  la  halo  ota^o 
(Noiivelle-ZélandcO  pour  jxajjner  la  halo  dos  lies.  Là 
on  api»!  il  ({uo  l'Anjîleterre  avait  i)ris  possession  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Duniont  dTrville refusa  de  recon- 
Jiailre  1(>  (ait,  n'ayant  pas  d'instruction.  Il  ne  voulait 
pas  en  (idet  donner  une  sort»^  d(»  sanction  à  un  acte 
dont  la  c()iisé(iueuco  pouvait  être  d'entrainer  la  l'er- 
nieture  des  jtorts  de  la  Nouvelle-Zélande  à  nos  natio- 
naux et  la  percei»tion  do  droits  onéreux  pour  noa 
baleiniers. 

De  la  baie  des  iles,  on  Kf^uiia  la  baie  Coupanj,'  (ilo 
Timor)  ofi  l'on  arriva  le  10  juin  18^iU.  I*uis  on  recon- 
nut la  bande  orientale  des  iles  Loyalty,  la  côte  nié- 
ridionab;  de  la  Louisiade  pour  aborder  enlln  le 
l"""  juin,  l'entrée  du  détroit  de  Torrès.  Là,  dans  cette 
passe  dangereuse  mal  coiuuie,  les  corvettes  faillirent 
échouer  près  de  l'ile  Toud,  sur  un  banc  de  corail. 
On  resta  six  jours  dans  le  détroit,  puis  on  {?a{,Mia  les 
Moluques  où  l'on  reldcha  avant  de  traverser  l'océan 
Indien.  L'expédition  toucha  encore  à  IJourbon  et  à 
Sainte-Hélène  pour  rentrer  dans  le  port  de  Toulon, 
le  8  novembre  18'i0. 

Cette  cami)agne  avait  duré  trente-huit  mois,  les 
frégates  avaient  parcouru  la  moitié  des  mers  qui 
couvrent  le  ^'lobe,  traversé  sept  fois  l'équateur  et 
pénétré  sous  le  cercle  polaire  au.stral. 

Au  retour  de  cette  mémorableexpédition,  le  .31  dé- 
cembre 1840,  I)unu)nt  d'Urville  fut  nommé  contre- 
amiral.  C'était  là  une  récompense  justement  méritée. 
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Lo  jroiivprnninent  «h'cida  on  outro  quo  son  voynK'o 
serait  iniptiint'  nu  frais  de  l'Ktat. 

La  Socirti'  lin  p''()y:rai)lii(',  de  son  côtô,  lui  déconin, 
on  iH'il.sur  It!  rapport d(»  Daussy,  la  grande?  nu'^daillo 
d'or,  ot  lo  nomma.  ([ludqiM's  mois  après,  président 
do  la  conunission  coiitraio. 

l'cndaiil  sa  dornièro  absojice,  "»on  fils  était  mort. 
Il  l'avait  laissé  dans  un  borconii  oi  io  rotrouvnit  dans 
uno  tombo.  flotto  douleur  nouvollo,  ajoutée  h  colles 
qu'il  avait  déj;*i  éprouvées,  le  découragea  profondé- 
ment. 

«  Mon  ami,  écrivait-il  h  un  de  ses  conipaj^nons  de 
voyage,  M.  Materor,  Jo  suis  un  homme  Uni,  un  être 
usé;  je  s(Mis  que  je  n'ai  plus  longtemps  h  rester  dans 
ce  monde;  mais  ce  qui  me  console,  ajout(?-t-il,  c'est 
que  je  mourrai  avec  la  douce  satisfaction  de  n'avoir 
jamais  fait  de  mal  h  personne,  et  quo  mon  nom  ne 
sera  peut-être  pas  oublié  dans  les  fastes  de  notre 
histoire  maritime.  » 

Il  y  a  l<\,  tout  à  la  fois,  un  sentiment  de  juste  or- 
gueil de  la  part  d'un  homme  qui  sent  sa  valeur,  et 
uno  pensée  humaine  qu'on  trouve  avec  plaisir  sous  la 
plume  du  rude  marin  qui  a  trois  fois  parcouru  le 
monde  au  milieu  de  pih'ils  incessants  et  qui,  dans 
ces  luttes,  au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces  périls, 
a  su  conserver  cotte  douceur  do  caractère. 

A  son  retour,  il  vint  à  Paris  pour  s'occuper  d(^  la 
publication  de  son  voyage.  Ce  fut  en  1HU  qu'il  pu- 
blia son  premier  volume.  Dans  son  Introduction,  il 
témoigna  de  cet  esprit  de  justice  qui  l'a  toujours 
animé  en  rendant  justice  à  rha(  un  : 
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u  Vax  (loiiiiiint  in  ertnino,  dit-il,  IVtat  nominatif  do 
t(>tit<'s  les  |M'i's()iiiu's(iiii  ont  fait  pnrtio  dj»s  (''iiui|tnp:(^s 
i\o.n  doux  t'orvottt's,  Jo  «uis,  pour  la  socondo  l'ois, 
IN'Xcniplo  doiiufi  dans  |«»h  relations  des  voya^os  oxà^ 
cutt's  par  I,a  Pcroiiso  ««t  Dcntrccastoaux.  IMuHl«>urK 
mitres  ont  donn»»  seulement  l(^s  noms  des  personnes 
de  l'etat-major.  Mais  n'e^t-il  pas  de  touto  Justice  do 
consigner,  à  la  mémoire  de  nos  neveux,  nu  nicdns 
les  noms  des  braves  nmrins  (pil  ont  pai  tajçé  les  dan- 
gers, les  latigues  et  les  privations  Inséparahles,  de 
ces  vastes  enli'(îprises;  sans  le  concours  de  ces  hom- 
mes patients  et  (hWouôs,  malgré  la  plus  noblo  au- 
dace, malfjfré  l'expc-rience  la  plus  consommôe,  la 
commandant  verrait  bientôt  ses  oHoi-ts  paralysés. 
Sans  doute  \o  commantlant  doit  être  la  tète  diri- 
geant toutes  les  opérations,  les  oHIciers  ses  bras; 
mais  les  matelots  sont  ses  jambes,  et  sans  elles  tout 
mouvement  lui  serait  interdit. 

0  Au  reste,  ajoute  Dumont  d'Urville,  quand  cela 
no  serait  pas  de  la  plus  exacte  vérité,  la  conduite  des 
matelots  de  l'A.sIrolahe  et  de  la  Zvli'e  a  été  si  louable, 
elle  a  si  bleu  répondu  à  mon  attente  ,  qu'h  ce  titro 
seul,  elle  mériterait  de  ma  part  cellj  légère  marque 
de  ma  gratitude.  » 

La  seconde  partie  de  son  premier  volume  parut 
bientôt  après,  «  Le  style,  dit-il,  doit  être  simple  et 
modeste,  mais  aussi  clair,  aussi  précis  que  pos- 
sible. 

«  Ces  sortes  de  publications  doivent  être  le  récit 
Adèle  et  sincère  des  événements  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  cours  du  voyage;  l'exposé  consciencieux  des  ob- 
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Hprv'ntlons  fnltos  r>t  rociioillios  jUiii»  l'Int'V^'t  do  la 
scl<Mino.  i> 

Oo  proKrrtinmo,  il  l'a  rcmi»!!.  S)n  livrô,  m  ofT»'!, 
l»loln  (JM  faits,  ost  écrit  d'iii»  stylo  simplo  ot  claip. 

Ii<»  second  volume  était  terminé  quaml  survint  la 
catastroiiho  (|ni  termina  sn  canièro. 


it 


Lo  ft  mai  ÎHV?,  on  célébrait  la  fèto  «lu  roi  h  Ver- 
sailles. Dnmont  dTrville  partit  avec  sa  (eninio  pour 
aller  voir  Joiier  les  grandes  eaux. 

A  cinq  luniros  et  domio  du  soir  il  jirit,  nvoc  les 
sien»,  lo  train  du  chemin  do  fer  do  la  rivo  gaucho 
liour  revenir  à  Paris. 

Kntro  Uellovue  et  Moudon,  un  des  o.ssieux  do  l'uno 
des  macliines  qui  conduisaient  le  train,  se  rompit  et 
elle  s'arrêta  subitement.  lia  seconde  loconiotive  H^^ 
renversa  sur  la  promièro,  et  leurs  foyers  (''i)arpillés 
sur  la  vole,  allumèrent  un  vaste  incendie  oh  vinrent 
s'entasser  cinq  voitures  pleines  de  monde. 

Quand  on  vint  au  secours  dos  tristes  victimes  do 
C(»tto  effroyable  catastrophe,  on  ne  trouva  plus  que 
des  débris  informes  que  l'on  porta  pèle-aièlo  au  ci- 
metière Montparnasse. 

C'est  \h  que  dos  amis,  justement  Inquiets  de  l'ab- 
sence prolongée  de  la  famille  d'Urvillo,  retrouvè- 
rent après  trente  heures  de  pénibles  recherches,  les 
restes  de  l'illustre  navij^ateur. 

«  Quelques  jours  après,  dit  M.  Dezos  de  la  Ro- 
quette, dans  cette  demeure  que  d'Urvillo  avait  quitté 
plein  de  vie,  on  rapportait  les  tristes  débris  dos  trois 
cadavres  horriblement  mutilés  par  le  plus  terrible 
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(les  élômentx,  et  qui  no  purent  étro  reconnus  qu'au 
moyen  d'iiidicos  certains  par  ceux  de  leurs  amis  qui 
3'étaiont  chargés  de  ce  triste  devoir.  » 

Une  montre,  une  croix,  une  chaîne  d'or  firent,  en 
effet,  reconnaître  Dumont  d'Urville  et  les  siens,  défi- 
gurés, méconnaissables,  sans  figures  humaines. 

Une  note,  insérée  dans  le  Bulletin  de  In  Société  de 
Géographie,  rend  compte  de  la  séance  extraordinaire 
tenue  le  13  mai  1842,  et  dans  laquelle  la  terrible  nou- 
velle fut  annoncée  à  la  savante  compagnie. 

On  y  décida  qu'une  souscription  serait  ouverte  pour 
élever  un  monument  en  l'honneur  du  contre-amiral 
Dumont  d'Urville. 

Une  autre  note  se  trouve  également  dans  le  Bulle- 
tin  de  la  Société  de  Géographie,  rendant  compte  des 
obsèques  de  l'illustre  navigateur  : 

«  Une  épouvantable  catastrophe,  y  est-il  dit,  vient 
de  priver  la  Société  de  géographie  du  président  de 
sa  commission  centrale,  M.  le  contre-amiral  Dumont 
d'Urville.  Le  8  mai,  jour  néfaste  pour  la  Société,  cet 
illustre  navigateur  qui,  sillonnant  toutes  les  mers 
depuis  plus  de  trente  ans,  avait  échappé  aux  dan- 
gers de  sa  périlleuse  carrière,  a  péri,  encore  dans 
la  force  de  l'âge,  sur  un  chemin  de  fer  à  quelques 
lieues  de  Paris.  Sa  femme  et  son  flls  unique,  enfant 
de  la  plus  haute  espérance,  ont  partagé  son  triste 
sort. 

«  Ses  obsèques,  dirigées  par  le  département  de  la 
marine,  qui  en  a  fait  tous  les  frais,  ont  eu  lieu  le 
16  mai.  Le  convoi  était  accompagné  par  le  bureau  et 
par  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  de 
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géographie.  M.  Villemain,  luinistro  ilo  l'Instruction 
publique,  qui  la  représentait  comme  son  président, 
tenait  les  cordons  du  poêle  avec  MM.  le  contre-ami- 
ral Labretonnière,  Beautemps-Beaupré  et  de  Jussieu, 
représentant  le  corps  de  la  marine,  le  dépôt  des 
cartes  et  plans  et  l'Académie  des  sciences.  Le  deuil 
était  conduit,  en  l'absence  de  parents  de  M.  Dumont 
d'Urville,  par  MM.  Ilombron,  chirurgien-major  de  la 
corvette  V Astrolabe  et  Vincendon-Dumoulin,  ingé- 
nieur-hydrographe de  l'expédition  au  pôle  sud,  que 
le  ministre  avait  désignés  spécialement  pour  prési- 
der ces  obsèques.  Tous  les  amiraux  et  ofllciers  de 
marine,  présents  à  Paris,  assistaient  au  convoi,  ainsi 
que  M.  le  ministre,  le  secrétaire-général  du  départe- 
ment de  la  marine,  et  la  plupart  des  chefs  et  em- 
ployés de  cette  administration  et  du  dépôtdes  cartes  et 
plans.  On  y  remarquait  aussi  un  nombre  considéra- 
ble d'officiers  de  la  garnison,  des  pairs,  des  députés, 
un  officier  supérieur  de  la  maison  du  roi,  venu  dans 
une  voiture  de  la  cour,  des  membres  de  l'Institut, 
du  conseil  royal  de  l'Instruction  publique,  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  etc.,  etc.,  etc.,  les  maires 
et  adjoints  du  onzième  arrondissement,  et  les  élèves 
du  collège  Louis -le-Grand,  condisciples  du  jeun 
Jules  d'Urville. 

«  Une  souscription  a  été  ouverte  dans  le  sein  de 
la  Société,  pour  élever  un  monument  h  la  mémoire 
de  M.  le  contre-amiral  Dumont  d'Urville,  sans  rien 
préjuger  sur  le  lieu  où  ce  monument  devra  être 
placé.  La  Commission  centrale  a  chargé  son  bureau 
d'examiner  plus  tard  cette  question,  ainsi  que  toutes 
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celles  qui  s'y  rattachent.  Les  souscripteurs,  dont 
nous  donnons  à  la  fin  de  ce  numéro  les  première  et 
deuxi«^me  listes,  seront  tenus  au  courant  des  dispo» 
sitions  que  le  bureau  prendra  h  ce  sujet.  » 

Cette  souscription  fut  promptement  couverte;  en 
tète  de  la  liste  M.  Villemain  s'était  inscrit  pour 
cent  francs.  Un  grand  nombre  de  noms  connus  figu- 
rent h  la  suite  :  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  Jo- 
mard,  de  la  Roquette,  Daussy,  Alcide  d'Orbigny, 
Beautemps-Beaupré,  Drouin  do  l'IIuys,  eti.ne  foulo 
d'autres  personnes  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer. 

Un  monument  fut  élevé  i)ar  Dantan  aux  frais  de 
la  Société  de  géographie,  au  cimetière  Montpar- 
nasse, sur  un  emplacement  donné  gratuitement  dans 
ce  but  par  le  Conseil  municipal  de  Paris. 

Le  17  juin  suivant,  M.  Villemain  prononça  à  l'As- 
semblée générale  de  la  Société  de  géographie,  une 
sorte  d'éloge  funèbre  de  l'illustre  défunt. 

«  Il  y  a  six  mois,  Messieurs,  dit-il,  h  pareille  réu- 
nion, dans  cette  même  enceinte,  siégeait  à  notre 
bureau  le  contre-amiral  célèbre  sur  lequel  se  fixaient 
tous  les  regards  de  l'asssemblée,  l'intrépide  et  sa- 
vant marin  que  la  même  corvette  avait  porté  dans 
trois  voyages  autour  du  monde,  qui  le  premier,  sur 
une  des  plages  de  la  Polynésie,  avait  enfin  retrouvé 
quelques  traces  de  La  Pérouse,  et  qui,  des  mers 
équatoriales  sept  fois  traversées,  s'avançant  sur  les 
derniers  flots  navigables  des  mers  antarctiques, 
avait  pénétré  entre  des  montagnes  de  glace  jus- 
qu'aux lieux  où  le  génie  de  l'homme  n'a  plus  à  dé- 
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couvrir  que  la  stérilité  et  la  mort  do  la  nature.  Tant 
d'efforts  et  do  soufFranoos,  les  fatigues  et  l'inquié- 
tude d'un  long  commandement  avaient  affaiblis  son 
corps,  mais  non  sa  vigueur  morale  ;  et  en  voyant  la 
force  de  résolution  et  do  pensée,  la  ténacité  labo- 
rieuse empreinte  dans  les  traits  expressifs  de  cet 
homme,  encore  au  milieu  de  la  vie,  on  se  disait  que 
la  science  avait  beaucoup  à  attendre  de  lui,  et  qu'au 
récit  bientôt  achevé  de  son  dernier  voyage,  il  ajou- 
terait encore  de  vastes  et  importants  travaux.  Vaine 
espérance!  Fausse  sécurité  delà  vie!  Celui  quêtant 
de  périls  cherchés  si  loin,  que  tant  d'^  iéaux  et  d'a- 
bîmes avaient  épargné,  tout  h  coup,  aux  portes  de 
Paris,  au  milieu  de  nos  arts,  il  est  enveloppé  dans 
un  affreux  désastre.  Rien  ne  reste  de  lui,  ni  la  com- 
pagne qu'il  avait  imortalisée  en  donnant  son  nom 
chéri  à  une  des  terres  avancées  du  cercle  polaire,  ni 
le  flls  dont  il  avait  formé  avec  tant  de  soins  l'intel- 
ligence prématurée,  et  qui,  déjà  familier  avec  la 
plus  difficile  des  langues  d'Orient,  excellait  aussi 
dans  les  fortes  études  de  nos  collèges,  comme  l'at- 
testent quelques  pages  qu'il  écrivit  peu  de  jours 
avant  le  8  mai,  et  que  nous  avons  demandées  à  ses 
maîtres  pour  les  déposer  dans  les  archives  de  notre 
société,  seule  famille  ^ue  laisse  après  lui  l'illustre 
et  infortuné  d'Urville. 

et  Que  ne  nous  a-t-ilété  donné.  Messieurs,  d'avoir  à 
recueillir  cet  enfant  orphelin,  à  l'élever  pour  la 
science,  à  l'entourer  de  l'affection  que  vous  portiez 
au  père!  Mais  hélas!  vous  n'avez  pu,  de  toute  cette 
famille,  réclamer  que  quelques  débris  à  peine  recon- 
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naissahles,  pour  hïur  consacrer  un  monumont  fu- 
nèbre, conimo  d'Urville  autrefois  érijçea  lui-même 
sur  les  rochers  funestes  de  Vanikoro  un  pieux  céno- 
taphe h  la  mémoire  du  plus  regretté  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

«  Un  autre  soin  nous  reste,  c'est  de  seconder,  c'est 
de  hâter  la  publication  des  manuscrits  presijue  com- 
plets qu'a  laissés  d'Urville.  L'homme  est  tout  entier 
dans  les  exemples  et  dans  les  travaux  qu'il  lègue  à 
l'avenir.  C'est  en  les  recueillant  qu'on  l'honore.  » 

La  ville  de  Condé-sur-Noireau  lui  a  élevé  une 
statue  en  bronze  et  a  donné  son  nom  à  une  de  ses 
places  et  h  une  de  ses  rues. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  sont  unanimes  et 
le  représente  comme  un  caractère  fortement  trempé, 
une  volonté  sûre  d'elle-même,  mais  tempérée  par  de 
grandes  qualités  d'humanité  et  de  bienveillance. 

«  Le  contre-amiral  Dumont  d'Urville,  dit  M.  Ro- 
berge,  sous  un  extérieur  froid,  cachait  une  sensi- 
bilité profonde,  et  la  sévérité  du  commandement 
était  tempérée  en  lui  par  une  bonté  qui  ne  dégéné- 
rait jamais  en  faiblesse.  En  donnant  à  ceux  qui  lui 
était  soumis  l'exemple  du  devoir,  il  acquérait  le 
droit  de  l'exiger  d'eux.  Les  fatigues  et  les  privations 
qu'il  leur  imposait,  il  se  les  imposait  à  lui-même.  Il 
ignorait  ou  dédaignait  l'art  de  tromper  les  autres  en 
les  flattant  :  sa  franchise,  souvent  brusque,  prove- 
nait autant  du  caractère  que  de  sa  profession.  Il  était 
lent  à  s'attacher;  mais  ses  amitiés  étaient  solides; 
son  commerce  facile  et  sur.  Il  avait  dans  ses  ma- 
nières cette  simplicité  ordinaire  aux  hommes  supé- 
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rieurs,  qui  no  craij^Miont  point  d'être  vus  de  trop  près. 
Libéral  dans  ses  idées  comme  dans  sa  conduite,  il 
portait  un  cœur  inaccessible  aux  petites  passions. 
Il  avait  le  sentiment  do  ce  qu'il  valait;  mais,  trop 
indépendant  pour  solliciter,  trop  lier  i)our  devoir 
quelque  chose  ù  la  faveur  ou  à  l'intrif^ue,  il  attendait 
qu'on  songeât  à  ses  services,  tandis  qu'avec  le  plus 
loyal  empressement  il  appelait  les  récompenses  sur 
les  services  de  ses  oltlciers  et  do  ses  matelots.  Ceux 
qui  ne  l'aimaient  pas  étaient  du  moins  forcés  do 
l'estimer. 

«  Dans  un  siècle  de  scepticisme  religieux,  Dumont 
d'Urville  était  resté  fidèle  aux  principes  que  sa  mère 
et  son  oncle  de  Croisilles  lui  avaient  inspirés  dès 
l'enfance.  En  pouvait-il  être  autrement?  La  contem- 
plation des  grandes  scènes  de  la  nature,  l'étude  de 
ses  ouvrages,  la  mer  et  ses  dangers,  les  tempêtes  et 
leurs  sublimes  horreurs  :  quel  esprit  droit  ou  quel 
cœur  honnête  résisterait  aux  arguments  d'une  théo- 
logie aussi  sublime.  » 

M.  Dezos  de  la  Roquette  à  son  tour  en  fait  le  por- 
trait suivant  : 

«  Ainsi  périt  d'Urville  dont  le  nom  est  consacré 
dans  la  science,  surtout  par  deux  expéditions  où  il 
se  montra  l'émule  de  Cook,  dont  il  était  l'admira- 
teur enthousiaste  et  qui  n'absorbèrent  pas  moins  de 
sept  années  de  sa  vie.  Pendant  ce  temps  comparati- 
vement si  rapide,  il  parcourut  plus  de  soixante  mille 
lieues,  explora  deux  mille  lieues  de  côtes  inconnues 
ou  vaguement  indiquées  avant  lui,  découvrit  deux 
grandes  terres,  près  de  cinquante  lies  et  rapporta 
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uux  sciences  naturelles  d'Immenses  richesses,  plu- 
sieurs milliers  d'espècos  de  plantes,  d'insectes  et 
d'autres  animaux  nouveaux,  de  nombreux  échantil- 
lons minéralogiques  et  géologiques,  des  spécimens 
précieux  pour  les  études  ethnographiques,  etc.  Nous 
avons  déjà  dit  que  c'était  en  grande  partie  à  son 
amour  pour  les  sciences  archéologiques  que  la 
France  est  redevable  do  la  possession  de  ce  chef- 
d'œuvre  do  l'art  antique  :  la  Vénus  de  MUo.  De  ces 
travaux  d'exploration,  la  géographie  citera  toujours 
on  première  ligne  la  reconnaissance  dos  côtes  orien 
taies  de  la  Nouvelle-Zélande,  celles  des  c6tes  occi- 
dentales de  l'archipel  de  Salomon  et  des  rivages  de 
la  Nouvelle-Guinée,  dont  il  a  tracé  le  périple  pres- 
que entier.  Dumont  d'Urville,  tout  plein  de  l'éduca- 
tion sérieuse  et  puritaine  qu'il  avait  reçue  de  sa  mère, 
cachait  sous  des  dehors  souvent  acerbes  un  cœur 
excellent.  Les  marins  lui  reprochent  quelques  fautes 
de  métier,  peu  importantes  du  reste;  mais  ils  ren- 
dent en  général  hommage  à  la  conception  de  ses 
plans,  à  l'habileté  de  sa  direction,  à  sa  fermeté,  à  sa 
persévérance  et  surtout  h  sa  hardiesse.  Une  fois 
qu'il  s'était  proposé  un  but,  il  fallait  qu'il  y  arrivât 
et  on  est  forcé  de  convenir  que  son  audace  était  tou- 
jours accompagnée  d'un  rare  bonheur.  Aussi  ne  tar- 
dait-il pas  à  gagner  la  confiance  de  ses  équipages, 
qui  s'abandonnaient  bientôt  entièrement  à  lui,  et  qui 
lui  étaient  fort  attachés,  parce  qu'ils  savaient  qu'il 
s'occupait  de  leur  bien-être  et  défendait  leurs  inté- 
rêts comme  les  siens  propres.  » 
La  carrière  de  Dumont  d'Urville  a  été  bien  rem* 
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plio  et  peu  d'Iioinnu'H  pouvoiit  so  vanter  d'avoir 
ri'iidu  d'aussi  sorioux  ot  d'aussi  réels  services  ù  leur 
Itatrie. 

Dès  sondùbut,  il  doto  son  pays  d'un  chef-d'œuvre 
et  la  postérité  la  plus  reculée  se  souviendra  que  c'est 
à  lui,  à  lui  seul,  que  nous  devons  la  Vénus  do  Milo. 

Il  lait  une  première  campagne  avec  Duperrey 
(1822- 18--?.'))  et  rapporte  de  précieuses  collections  pour 
le  muséum  d'histoire  naturelle.  Le  hardi  navigateur 
avait  herborisé  à  Taïti,  dans  lesCarolines,  en  Nv>u« 
velle-IIoUande,  partout  où  l'on  avait  fait  relâche, 
rapportant  près  de  trois  mille  espèces  de  plantes 
dont  quatre  cents  nouvelles.  Partout,  il  avait  dressé 
la  flore  des  pays  qu'il  avait  visités,  tout  en  s'occu- 
pant  de  l'histoire  de  l'homme,  en  étudiant  les  mœurs 
des  tribus  sauvages  qu'il  rencontrait  sur  sa  route. 
Et  cette  masse  do  travaux  consciencieusement  exé- 
cutés enrichit  le  domaine  de  la  science. 

Les  principales  découvertes  de  ce  voyage  furent 
les  lies  de  Glermont-Tonnerre,  de  Lostange,  de  Du- 
perrey et  d'Urville. 

Dans  sa  deuxième  campagne,  il  parcourt  deux 
mille  cinq  cents  lieues  du  25  avril  182G  au  25  mars 
1829..  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  applique  le  système 
Inauguré  par  lui,  qui  consiste  A  donner  aux  lieux  les 
noms  mêmes  qui  leurs  sont  imposés  par  les  indi- 
gènes, au  lieu  de  noms  arbitraires,  choisis  par  les 
voyageurs.  A  son  retour,  il  enrichit  le  dépôt  de  la 
marine  de  soixante-cinq  cartes  nouvelles  et  le  mu- 
séum d'un  herbie.' composé  de  six  mille  six  cents 
plantes,  la  plupart  recueillies  de  ses  propres  mains. 


968  LKS  OII.VNDS   IIOMMKS   DK  LA   FUANCK. 

Lo  bn^ago  sclontifl<(ue  île  l'oxpédltlon  se  chiflVo  par 
(les  nombre»  fabuleux  :  douze  cents  dessins  pittores- 
ques, quatre  mille  dessins  d'histoire  naturelle,  huit 
A  dix  mille  espèces  diverses  d'animaux,  trois  mille 
planches  anatomiques  et  plusieurs  centaines  d'i^chan- 
tuions  de  roches  peu  connues. 

•  C'est  h  ce  j)oint,  disait  Cuvier  dan?  "on  rapport 
à  l'Acadt^mie,  que  les  souterrains  des  ^i^aleries  du 
muséum  no  suffisent  pas  pour  contenir  tant  de  ri- 
ches récoltes,  et  que  les  map:asins  mêmes  sont  au- 
jourd'hui tellement  encombrés,  c'est  le  véritable 
terme,  que  l'on  est  obligé  de  les  diviser  par  des  cloi- 
sons pour  y  multiplier  les  places,  » 

Une  troisième  fois  il  repart,  le  i"""  septembre  18;i7 
et  pendant  trente-sept  mois,  jusqu'au  8  novembre 
1840,  il  sillonne  do  nouveau  les  mers,  traversant 
sept  fols  l'équateur,  pénétrant  jusque  sous  le  cercle 
polaire  et  parcourant  la  moitié  des  mers  du  globe. 

Les  résultats  scientKlquos  do  cette  dernière  expé- 
dition surpassent  encore  ceux  acquis  dans  les  deux 
premières.  Il  découvre  des  terras  nouvelles  jusque 
dans  les  lieux  inexplorés  que  les  glaces  éternelles 
défendent  contre  toutes  les  tentatives  humaines  ;  il 
accomplit  d'innnenses  travaux  géographiques,  fait 
des  observations  sans  nombre  sur  la  physique 
et  la  météorologie,  les  mœurs  et  les  races,  et  rap- 
porte encore  des  collections  innombrables  d'objets 
de  toute  nature.  Pendant  un  mois  on  expose  au  mu- 
séum, les  spécimens  recueillis,  notamment  une  col- 
lection de  bustes  en  plâtre  moulés  sur  nature  dans 
les  iles  de  l'océan  Pacifique. 
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Pou  (IVxIstonros  ont  àUS  nusHibion  rompllos.nussl 
utilos  h  h«ur  pays  et  aussi  pr()(ltal)los  à  la  scIoikm»  ot 
au  momlo,  qu«^  ciMlo  do  Ouiiioiit  d'I  rvill(>.  Un»  tolie 
\i«,  touto  (I«  lalxMir,  do  conscionco,  do  drolturo  et 
d'IioniuHetô  est  un  «raud  oxoniple.  Il  a  toujours  eu 
le  dé»ir  d'appiviidre,  il  u  eu  soif  do  gloire,  mais  c'est 
là  un  sentiment  noblo  et  ^ént'^roux  qui  ne  peut  que 
pousser  l'honuno  h  des  entreprises  utile».  Son  au- 
dace et  surtout  l'inébranlable  '  'nneté  dont  il  a  tou- 
jours fait  preuve  sont  des  qualités  do  premier  ordre 
qui  lui  ont  iierml  de  rôver  et  d'accomplir  de  grandes 
choses. 
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LEGENTIL   DE   LA   BARBINAIS 
1715-1718 

C'est  lo  premier  voyageur  français  qui  ail  traversé  l'océan 
Pacifique.  Il  avait  été  chargé  par  une  compagnie  commer- 
ciale d'aller  en  Chine,  en  passant  par  le  cap  Ilorn  et  tou- 
chant au  Chili. 

Il  partit  en  août  1713,  passa  par  le  détroit  do  Lemairo  et 
relAciia  au  Chili  après  six  mois  de  navigation.  Il  gagna 
ensuite  lo  Pérou  où  il  assista,  le  10  février  1714,  à  un  trem- 
blement de  terre.  Le  4  mars  il  quitta  le  Pérou,  et  le  27  il 
aborda  à  (louaham.  11  revint  en  Europe  lo  30  mars  1718, 
ayant  fait  le  tour  du  monde.  Mais  son  voyage  n'a  été 
d'aucune  utilité  pour  la  science;  il  n'a  fait  aucune  étude  ni 
aucune  exploration.  Son  Nouveau  voyage  autour  du 
monde,  avec  une  description  de  la  Chine  (3  ir  -12  :  1727), 
n'est  qu'une  description  purement  pittoresque  des  pays 
qu'il  a  visités.  Ecrit  avec  une  grande  naïveté,  son  livre  se 
lit  avec  plaisir. 


GHEVERT 


Chevert  est  une  des  belles  figures  du  wiii"  siècle.  Nous 
avons  trouvé  une  transcription  de  son  épitaphe  dans  le 
recueil  des  inscriptions  de  la  France,  publié  par  M.  Guilhermy, 
dans  la  Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
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Franco  (Tomo  I,  imp.  nat.  1873,  page  IM,  LXXVI  à  Tégliso 
Sainl-Euslacho).  Nous  la  donnons  parce  qu'il  a  olô  le  pre- 
mier maître  do  Bougainville. 

Nous  la  reproduisons  ici  avec  le  commentaire  do 
M.  Guilhormy. 

CY  GIT 

FRANÇOIS    CHEVERT 

COMMANDEUR,  GRAND  CROIX  DE  L'ORDRE  DE    SAINT  LOUIS 

CHEVALIER  DE  L'AIGLE  BLANC  DE  POLOGNE 

GOUVERNEUR  DE  GIVET  ET  CHARLEMONT 

LIEUTENANT    GÉNÉRAL    DES    ARMÉES    DU    ROY. 

SANS  AYEUX,   SANS  FORTUNE,  SANS  APPUY, 

ORPHELIN  DÉS  L'ENFANCE 

IL  ENTRA  AU  SERVICE  A  L'AGE  DE  XI  ANS', 

IL  S'ÉLEVA  MALGRÉ  L'ENVIR  A  FORCE  DE  MÉRITE, 

ET  CHAQUE  GRADE  FUT  LE  PRIX  D'UNE  ACTION  D'ÉCLAT. 

LE  SEUL  TITRE  DE  MARÉCHAL  DE  FRANCE 

A  MANQUÉ  NON  PAS  A  SA  GLOIRE 

MAIS  A  L'EXEMPLE  DE  CEUX  QUI  LE 

PRENDRONT  POUR  MODÈLE. 

IL   ÉTAIT   NÉ   A   VERDUN   SUR   MEUSE   LE   2   ' 

FÉVRIER   1695;    IL    MOURUT   A   PARIS 

LE  24  JANVIER  1769 

PRIEZ   DIEU    POUR   LE    REPOS   DE    SON   AME. 

(Marbre  blanc.  —  Haut.  1"»  42;  larg.  l"  12.) 

Le  style  de  l'cpitaphe  de  Chevert,  ajoute  M.  Guiliiermy, 
prouverait  au  besoin  que  la  langue  française  n'est  pas  aussi 
rebelle  qu'on  veut  bien  le  dire  aux  exigences  de  l'épigraphie... 
Diderot  passe  pour  l'auteur  de  cette  belle  et  simple  inscrip- 
tion. 

Soldat  en  1706,  Chevert  était  lieutenant  général  du  roi 
en  1748.  La  défense  de  Prague  a  immortalisé  son  nom.  Sa 
vie  ne  fut  qu'une  suite  de  sièges  et  de  combats.  Le  monu- 
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ment  do  Clicvort,  placé  près  do  la  porto  qui  donne  accès 
dans  le  bas-côté  méridional  do  la  nof  do  Saint-Eustaclie  (i\ 
Paris),  se  compose  d'une  dallo  de  marbre  sur  laquelle 
est  gravée  l'épilaphe,  et  d'un  médaillon  do  rilluslrc  guer- 
rier. 


LA    PÉROUSE 
Lettres  relatives  a  ses  Voyages. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Lamanon  à  M.  de  Condorccl, 
secrétaire  perpétuel  à  l'Académie  des  sciences. 


8  Novembre  1785, 


)l 

in 


Après  une  traversée  do  doux  mois,  nous  arrivons  à  l'îlo 
Sainte-Cathcrino;  nous  n'y  resterons  que  lo  temps  néces- 
saire pour  faire  du  bois  et  do  Tcau.  Depuis  Ténérifl'o,  nous 
n'avons  vu  d'autre  terre  que  les  îles  do  Martin  Vas,  qui  no 
sont  point  habitées,  et  l'île  de  la  Trinité,  où  un  établisse- 
ment portugais  a  succédé  depuis  un  an  à  l'établissement 
anglais.  Il  y  a  une  garnison  d'environ  deux  cents  hommes, 
et  point  de  femmes.  On  leur  porto  dos  vivres  tous  les  six 
mois,  ot  il  n'y  a  rien  do  cultivé  dans  cette  île,  qui  n'est 
qu'un  rocher  de  basalte;  je  m'en  suis  approché  à  la  portée 
de  la  voix;  mais  la  mer  est  parsemée  d'écueils,  et  nous 
avions  ordre  du  capitaine  de  ne  pas  descendre  à  terre. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  celle  que  je  vous  ai  écrite 
doTénériffe  vous  sera  probablement  parvenue.  Obligé  de  vous 
écrire  avant  d'avoir  mouillé  à  Sainte-Catherine,  vu  qu'au- 
trement je  n'en  aurais  certainement  pas  le  temps,  je  ne 
puis  vous  donner  de  grandes  nouvelles.  Nos  maisons  flot- 
tantes ne  marchent  guère  bien,  ce  qui  allongera  notro 
voyage  qui  en  tout  sera,  dit-on,  de  trois  ans  et  demi.  Il  n'y 
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a  po'  it  en  jusqu'à  nous  do  navigalours  qui  nycnt  autant 
tenu  la  mer,  car  nous  restons  bien  peu  do  temps  dans  nos 
rcliklios:  il  est  vrai  que  nous  sommes  pressés  pour  doubler 
lo  cap  llorn  dans  la  saison  favorable,  Co  long  séjour  en 
mer  n'est  pas  trop  co  qu'il  mo  faudrait  pour  dos  obser- 
vations litliolo{,n(iu('S,  mais  j'en  tire  partie  pourautre  chose. 
Jo  me  porto  bien,  je  travaille  habituellement  douze  heures 
par  jour  sans  Cire  fatigué,  maigre  lo  roulis  :  au  lieu  do 
rester  au  lit  jus(|u'à  neuf  ou  dix  heures,  comme  j'en  avais 
la  douce  habitude,  jo  vois  lever  tous  les  jours  le  soleil,  et 
n'en  suis  pas  lâché. 

Jo  joins  ici  un  mémoire  sur  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
en  observant  lo  baromclro  d'houro  er.  heure,  depuis  un 
degré  nord  jusqu'à  un  degré  sud.  Il  paraît  que  l'action  com- 
binée du  soleil  et  de  la  lune  a  produit  dans  l'atmosphère  un 
flux  et  reflux  qui  a  fait  varier  d'une  ligne  lo  baromètre.  Co 
ne  devrait  être  que  d'un  tiers  de  ligne,  d'après  les  calculs  de 
M.  do  La  Place  :  il  est  vrai  que  j'ai  lu  ailleurs,  que  selon 
les  calculs  de  ce  mémo  savant,  le  baromètre  à  l'équateur 
doit,  par  l'action  do  la  lune,  varier  d'une  demi-ligne,  ainsi  il 
y  a  du  doute.  M.  de  La  Place  pourra  vérifier  si  l'observa- 
tion est  d'accord  avec  la  théorie.  Au  reste,  il  doit  y  avoir 
de  l'incertitude  dans  les  fondements  de  ce  calcul,  si  j'en 
juge  par  l'opinion  des  plus  grands  mathématiciens 
sur  lo  flux  et  le  reflux.  Les  uns  disent  que  si  la  mer 
était  do  mercure,  le  flux  et  lo  rellux  serait  le  môme;  d'au- 
tres assurent  qu'il  serait  différent.  C'est  à  vous  autres, 
mathématiciens  do  premier  ordre,  à  scruter  de  nouveau 
cette  matière,  et  à  en  déterminer  notre  assentiment. 

Je  fais  des  observations  magnétiques  avec  beaucoup  de 
soin  ;  il  serait  trop  long  de  vous  en  rendre  compte.  J'ai 
observé  pendant  vingt-quatre  heures  de  suite  l'inclinaison 
do  la  boussole  pour  trouver  le  moment  auquel  nous  passe- 
rions l'équateur  magnétique  ;  et  j'ai  trouve  le  vrai  zéro  d'in- 
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clinaison,  le  18  octobre,  à  8  heures  du  matin,  par  lO"  4(5 
environ  do  latitude  sud.  J'observe  des  barres  de  fer  ijue  j'ai 
fait  placer  sur  le  vaisseau,  d'autres  barres  do  fer  qui  sont 
fines,  les  oscillations  de  l'aiguille  borizoïitalo  et  perpendicu- 
laire, le  poids  que  supporte  un  aimant  selon  les  latitudes  ; 
enfin,  j'espère  que  depuis  longtem[)S  on  n'aura  pas  recueilli 
autant  do  faits  sur  cette  matière. 

Il  n'y  aura  que  les  résultats  d'imprimés  dans  notre  rela- 
tion générale. 

Nous  n'avons  aucun  malade  à  bord  do  nos  deux  bAti- 
monts,  si  on  en  excepte  M.  lUondela,  qui  a  la  poitrine  très- 
affectée.  Nous  sommes  tous  contents  les  uns  des  autres,  et 
beaucoup  de  M.  de  La  Pérouse;  j'ai,  à  mon  particulier,  à 
m'en  louer,  et  il  se  prête  avec  plaisir  à  me  procurer  toutes 
les  facilités  qu'exigent  mes  recherclies.  M.  Mongès  s'est 
chargé  de  la  partie  des  oiseaux,  de  celle  des  animaux  micros- 
copiques, do  la  cryptogamio.  J'ai  pour  moi  l'icthyologie, 
les  papillons,  les  coléoptères,  les  coquilles  marines,  terres- 
tres et  fluviatiles.  A  l'égard  de  la  minéralogie,  nous  n'avons 
pas  tiré  encore  i.  .gne  de  démarcation.  Cependant,  d'après 
la  tournure  d'esprit  de  chacun  de  nous,  les  observations 
géologiques  seront  faites  par  moi,  et  les  détails  des  mines, 
l'analyse  cliimique  par  l'abbé  Mongès.  Je  suis  encore  chargé 
des  résultats  météorologi((ues  et  des  observations  de  l'ai- 
mant. Lorsque  j'étais  à  Salon,  je  restais  dans  ma  famille 
une  année  pour  épargner  de  quoi  voyager  l'année  suivante  ; 
j'avais  donc  une  année  de  réflexion  et  une  année  d'observa- 
tions locales  :  à  présent,  je  compare  mes  observations  quand 
nous  sommes  en  mer,  et  j'en  fais  do  nouvelles  à  chaque 
relâche;  mon  genre  de  vie  n'a  donc  pas  changé. 

Lorsque  vous  aurez  occasion  de  voir  M.  Le  Hoi,  dites-lui 
que  le  21)  octobre  nous  avons  eu  un  orage  extraordinaire  ; 
le  ciel  était  tout  en  feu;  je  passai  une  partie  de  la  nuit  à 
l'observer,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  trois  foudres  ascen- 
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(InnIoR;  ollfis  partiront  do  la  mer  comme  un  trait.  Doux 
s'élov^ront  porpondiculairomont,  ot  la  troisi(^mfl  fit  un  an^lo 
de  T.'}  do^rtîs.  I,a  foudre  sornoniait  moins  qu'on  Franco. 
Vers  la  (in  de  l'oraiïo,  jo  vin  un  point  lumi  ux  au  bout  du 
paraloiuiorro  ;  il  y  domoura  un  quart-d'liouro  ;  cVst  ce  qu'on 
appelle  le  feu  Paini-Elmo  :  il  n'y  en  eut  point  sur  les  autres 
m Ats.  Je  prôclie  toujours  r.  'vour  du  paratonnerre;  on 
doit  l'Ater  à  Sainte- r'ifhorin  .,  nous  serons  domain,  peut- 
ôtre  obtiendrons-rt  do  lo  ronsorvor  encore  quelque 
temps.  M.  de  La  Pt^rouse  ,)arait  presque  convaincu  do  son 
utilité.  ,Ie  ne  sais  qui  lui  a  dit  quo  los  Anglais  ne  s'on  ser- 
vaient plus,  et  qu'ils  y  avaient  trouvé  de  grands  inconvé- 
nients. Cependant  Forster  cite  un  exemple  oîi  il  fut  très- 
utile  sur  le  bAtiment  du  .apitaino  Cook.  Je  crois  que  nous 
finirons  par  Ater  lo  paratonnerre  dans  les  tempiHes,  crainte 
qu'il  no  casse,  et  quo  nous  le  replacerons  à  l'approche  dos 
orages,  c'est,  je  crois,  le  parti  le  plus  sur  et  lo  plus  raison- 
nable. 

J'adresse  à  M.  de  Flouriou  le  mémoire  dont  jo  parle  dans 
cette  lettre,  parce  que  j'ignore  si  le  ministre  veut  ou  non 
qu'il  soit  publié  avant  noire  retour. 

P.  S.  —  Nous  avons  été  bien  reçus  à  Sainte-Catherine,  il 
y  a  abondance  de  tout;  j'y  ai  fait  ample  moisson  d'insectes, 
do  quadrupèdes,  de  poissons,  de  pierres,  etc.  ;  les  habitants 
sont  bons,  et  le  gouvernement  nous  a  fait  beaucoup  do 
politesse. 

A  bord  de  la  Boussole,  devant  Sainte-Catherine,  le  5  no- 
vembre 1785. 


Lettre  de  M.  de  La  Pérouse. 

De  Monteroy,  19  Septembre  1786. 

Monsieur, 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'en  suivant  de 
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point  on  point  mos  ordres,  j'nvaia  cru  nùcosairo  d'user  do 
la  permission  qui  m'avait  616  donnt'-e  do  changer  lo  plan  do 
mes  instructions,  et  de  commencer  par  la  côte  du  nord- 
ouest  do  l'Amérique.  J'oso  diri  que  mes  combinaisons  ont 
eu  lo  plus  grand  succès  :  nous  avons,  dans  l'espace  do  qua- 
torze mois,  doublô  lo  cap  Ilorn,  et  remonté  à  l'extrémité  do 
l'Amôrique  jusqu'au  mont  Saint-l']lio;  nous  avons  exploré 
cette  côte  avec  lo  plus  grand  soin,  et  sommes  arrivés  à 
Monterey  le  1B  septembre;  les  ordres  du  roi  d'Espagne 
nous  y  avaient  précédés,  et  il  eCit  été  impossible,  dans  nos 
propres  colonies,  de  recevoir  un  meilleur  accueil. 

Je  dois  aussi  vous  informer.  Monsieur,  que  nous  avons 
relâché  dans  les  différentes  lies  de  la  mer  du  sud  qui 
avaient  excité  la  curiosité...  et  que  nous  avons  parcouru, 
sur  lo  parallèle  des  lies  Sandwich,  cinq  cents  lieues  de 
Test  à  l'ouest,  afin  d'éclaircir  plusieurs  points  de  géogra- 
phie très-importants.  J'ai  mouillé  vingt-quatre  heures  seu- 
lement à  rilo  Mowée,  et  j'ai  passé  par  un  canal  nouveau 
que  les  Anglais  n'avaient  pas  été  à  portée  de  visiter. 

Je  serai  au  Kamtschatka  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août,  et  aux  tles  Aleutiennes  à  la  fin  du  môme  mois. 

Je  crus  devoir  remettre  l'exploration  de  ces  îles  après  ma 
relâche  au  Kamtschatka ,  afin  do  connaître  ce  que  les 
Russes  n'ont  pas  fait,  et  d'ajouter  quelque  chose  à  leurs 
découvertes. 

Des  îles  Aleutiennes,  je  ferai  voile,  sans  perdre  un  ins- 
tant, vers  rhémisphoro  sud,  pour  exécuter  les  ordres  quj 
m'ont  été  donnés.  J'ose  dire  quo  jamais  le  plan  d'aucun 
voyage  n'a  été  aussi  vaste.  Nous  avons  déjà  passé  un 
an  sous  voile,  et  vu  néanmoins,  dans  nos  courtes  relâches, 
des  choses  très-intéressantes  et  nouvelles.  Vous  appren- 
drez avec  plaisir,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  eu,  jusqu'à 
présent,  une  seule  goutte  de  sang  indien  répandue,  ni  un 
seul  malade    sur  la  Boussole  :  VAstrolabe  a  perdu   un 
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domo8li(|ue,  qui  osl  mort  poilrinniro,  ol  qui  n'nurnil  pu 
ri^slslor  on  Krunro  à  ccllt'  nialadio.  Nous  stw'ions  corlai- 
nomoiil  les  plus  heureux  dos  iiuvi^nlours,  sans  l'oxlrômo 
mailiour  quo  nous  avons  ('-prouvci  :  j'épargne  à  ma  sonsi- 
bililé  lo  chaf(rin  de  lo  rolrncer  ici,  et  je  vous  supplie  do 
trouver  bon  quo  je  vous  adresse  l'extrait  do  mon  journal, 
eu  vous  priant,  Monsieur,  d'en  fiilro  parvenir  des  copies 
aux  familles  des  officiers  (|ui  ont  si  mnlheunMisement  péri. 
J'ai  perdu  dans  celte  (tceasion  lo  seul  parent  que  j'eusse 
dans  la  marine.  (Tétait,  parmi  tous  ceux  qui  avaient  na- 
vinfué  avec  moi,  le  jeune  homme  (|ui  m'avait  montre  les 
plus  prandes  dispositions  pour  son  métier;  il  me  tenait 
lieu  do  nis,  et  je  n'ai  jamais  été  aussi  vivement  alTecté. 
MM.  do  la  Horde,  de  l'ierrevort,  do  Flassan,  étaient  aussi 
des  officiers  d'un  grand  mérite... 

Nos  malheurs  m'ont  obligé  do  faire  usage  du  brevet 
do  lieutenant  de  fré-gale  qui  me  restait,  en  faveur  de 
M.  Hroudou,  frèro  do  ma  femme,  embarqué  volontaire, 
dont  j'ai  été>  très-content  ;  j'ai  daté;  le  brevet  du  l"""  août 
1780.  J'ai  aussi  donné  à  M.  Darbaud  un  ordre  pour  faire 
fonctions  d'enseigne;  c'est  un  jeune  homme  très-distingué 
par  ses  talents. 

Tous  les  officiers,  savants  et  artistes,  jouissent  do  la 
meilleure  santé,  et  remplissent  parfaitement  leurs  devoirs. 


Lettre  de  M.  de  Lamanôn. 


Des  mers  de  Chine,  le  i»'  Janvier  1787. 


Vous,  mon  cher  Sorviéres,  qui  avez  tant  de  correspon- 
dants, vous  n'en  avez  point  en  Chine  ;  vous  y  ôtes  pourtant 
avantageusement  connu,  et  vous  y  avez  des  amis;  pour- 
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rioz-voiis  on  doiilor.  aprôs  iivoir  appris  (|ue  c'o»l  do  Mncno 
quo  jf  vous  écris!  Mille  lois  j'ai  rt'Ki'"lli'  i|un  vous  ni>  fussiez 
pas  (les  ikMi'cs;  iiiilltt  fois  j'i-ii  ai  éUi  l'hariin''.  les  plaisirs 
qui'  j'ai  mis  depuis  noire  tli'parl  onl  ('lé  grands.  J«  Irn- 
vaillo  |)his  do  douze  liouros  par  jour,  «'t  jo  no  suis  pres(|UO 
Jamais  au  niveau  do  nui  bosogno  :  poissons  A  unalotniscr, 
quadrupèdr's  à  déerire,  insectes  A  attraper,  coquilles  à 
classer,  événenieiils  à  raconter,  monta>,'nes  à  njesurer, 
pierres  à  recueillir,  langues  à  éludi<'r,  expé-rieuces  à  fuiro, 
journal  à  écrire,  nature  à  cjuleuiplor,  jo  voudrais  pour 
tout  cola  viu^liiplor  mon  exislonco.  Avec  votre  activit(5  et 
votre  snnlé,  vous  auriez  partagé  nos  travaux  et  nos  jouis- 
sances :  mais,  s'il  y  o  du  plaisir,  représentez -vous  aussi 
la  situation  d'un  géologue  obligé  do  i)assor  trois  ans  sur 
quatre,  à  la  tuer.  Kntro  les  tropiques,  restomac  s'alTaiblit, 
et  la  transpiration  excessive  fatigue;  dans  les  climats  froids 
les  brouillards  vous  accablent  :  ajoutez-y  la  douleur  quo 
nous  avons  eue  de  perdre  nos  amis,  les  dangers  (pio 
nous  avons  courus,  et  qui  ont  été  grands;  et  vous  avouerez 
que  la  science  a,  comme  la  religion,  son  martyrologe.  La 
santé  et  l'espérance  ne  m'ont  jamais  quitté  ;  et  un  peu 
fatigué  do  dix  niillo  lieues  que  nous  venons  do  faire,  jo 
reprends  baleine  pour  continuer  :  je  n'ûi  pas  encore  en  lo 
loisir  de  m'ennuyor  un  moment...  Mongès  et  moi  avons 
chacun  notre  département  :  le  sien  consiste  dans  les  oi- 
seaux, une  partie  des  insectes,  les  analyses  des  pierres  et 
des  eaux,  et  quelques  objets  de  physique;  j'ai  dans  lo  mien 
la  géologie,  les  quadrupèdes,  les  poissons,  les  coquilles, 
les  autres  animaux  aquatiques,  la  rédaction  des  observa- 
tions météorologiques,  l'histoire  naturelle  de  la  mer,  etc. 
M.  do  La  Marlinière  qui  est  sur  VAstrolahe,  a  les  plantes, 
et  s'amuse  aussi  aux  insectes,  oiseaux  et  poissons.  Tous  ces 
matériaux  à  mettre  en  ordre,  à  employer  convenablement, 
exigent  des  méditations  et  du  travail... 
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(^onnorvoz  volro  santii,  vulre  uimublo  (jaiclv,  ol  contplcz 
toujouru  Hur  volrt)  ami. 

/^-^).  J'altonds  do  vous,  ù  Ttlo  do  Franco  ou  au  cnp  do 
Uonno-Ivspôrarico,  unu  louguo  li-ltro  (|ut  ni'upprcridru  lus 
nouvtiUu»  UlUirairo»  «t  poliliquuii  luii  plu»  iu:|>urUuluiif 


Lettre  de  M.  de  La  PénousE. 

De  Macau,  18  Janvier  1787. 

Monsieur, 

Jo  vous  dois  un  coniplo  particulier  do  tous  los  oficiors  et 
passagers  do  la  division,  ut  conimoj'ai  beaucoup  du  bien  ^ 
dire,  c'est  un  devoir  qu'il  m'est  trùs-doux  do  remplir. 

M.  do  Langio  est  un  cxcoUont  oflicior,  (pii  joint  uu  plus 
grand  talent  pour  son  métier,  un  caructùre  ferme  et  inûbran- 
lablo;  son  exactitude  à  me  suivre  a  éié  si  grande,  que  nous 
n'avons  peut-^tre  jamais  él6  hors  do  la  portée  do  la  voix 
quo  lorsque  je  lui  ai  ordonné  do  s'éloigner  ot  do  chasser  en 
ayant,  sa  frégate  ayant  uno  grande  supériorité  do  marche 
sur  la  mienne. 

La  retraite  de  M.  de  Monge  n'u  porté  aucun  préjudice 
aux  observations  astronomiques  qui  ont  été  fuites  ù  bord 
de  VAstrolabc,  parce  que  M.  do  Langio  était  aussi  bon 
astronome  marin  que  le  professeur;  il  a  été  secondé  parfai- 
tement par  M.  de  Vaujuas,  officier  très-instruit,  et  il  a 
formé  aux  observations  M.  do  Lauriston  qui,  dans  tous  les 
points,  est  un  jeune  homme  accompli,  tant  pour  Tinstruc- 
tion  que  pour  le  caractère,  le  zèle,  et  l'amour  de  ses  devoirs. 
J'ai  autorisé  M.  de  Longlo  a  vous  informer  lui-môme  do  son 
opinion  sur  le  talent,  le  caractère  et  la  conduite  do  chacun 
de  ses  officiers  et  passagers.  Jo  sais  qu'il  est  incapable  de 
prévention  et  do  petites  affections  ;  ainsi  la  vérité  vous  par- 
viendra sans  déguisement. 
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M.  du  (;luiiui-J,  mon  8OC0111I,  vsl  un  ufllcior  do  booucoup 
(la  mérite,  qui  joint  aux  lulunts  do  Hon  niûlior,  un  caractère 
d'exuctiludo,  do  zùlo,  d'honnuur,  ul  d'uinour  do  lu  ^W\r*i  qui 
lo  rend  à  mu»  youx  un  do»  lionunos  Um  plus  oitiniublon  (|U0 
J'iiio  juuiuid  connuH.  Jo  lui  oi  runiis,  nuivunt  vos  ordres, 
Koii  hrovt'l  do  capiliiino  do  vuinsouu,  l«  l"""  jaiivior  1787,  pour 
Jouir,  (I  cclto  «'-poiiuo,  do  »on  (incionnolcS  ot  prondro  rang 
puruii  loH  uutroii  iMpitainoH,  uux  lurntuii  do  lu  lottro  quo 
vous  m'avez  fait  l'Iionncur  do  m'c^criro,  ou  date  do  Yer- 
suillos,  lo  23  juin  1783. 

M.  Uoulin  est  plein  d'esprit  ot  do  talents,  il  est  d'une 
octivitti  ini'aliKublo,  d'une  rurmoté  ot  d'un  sang-froid  dans  les 
occasions  diillcilos,  dont  jo  no  ferai  jamais  assez  Tëloge. 
C'est  ù  cotlu  qualitu  quo  jo  dois  lu  conservation  du  petit 
cunot  qui  traversa  les  brisants  do  la  passe  du  port  dos 
l-ran<;ais,  lo  jour  du  uuufrago  de  nos  malheureux  compa- 
gnons do  voyage. 

J'aurais  usé,  co  nn)mo  jour,  du  droit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  par  votre  lettre  du  23  juin,  d'avancer  ou 
do  reculer  l'époque  des  grAccs  du  roi.  Une  récompense  était 
bien  duc  à  l'officier  auquel  jo  devais  la  conservation  do  six 
autres  po.'sonnos,  ot  qui  avait  lui-môme  é'^happé  à  un  dan- 
ger i::iininent,  mais  nous  étions  tous  si  afiligés,  <|ue  je  crus 
devoir  ne  l'accorder  qu'au  l'""  janvier  1787,  parce  quo  vous 
aviez  fixé  collo  épo(|uu  pour  celle  do  mémo  nature  accordée 
à  M.  de  Vaujuas.  J'ai  ainsi  devancé  de  six  mois  seulement 
la  jouissance  do  M.  lioulin. 

S'il  m'était  moins  douloureux,  Monsieur,  de  vous  rappeler 
les  pertes  que  nous  avons  faites,  j'aurais  l'honneur  de  vous 
représenter  que  la  mort  do  six  officiers  rond  nulle  la  ma- 
jeure partie  des  grâces  qu'il  vous  avait  plu  do  faire  accor- 
der aux  officiers  de  la  division. 

MM.  Colinot,  Saint-Céran,  Darboud  ;  Mouton  et  Broudou 
auxquels  j'ai  remis  les  deux  brevets  do  lieutenant  do  ffégate 


384  APraNDICK. 

•ont  ploinH  (In  xM««,  irnctivltrf,  ot  \\n  rom|ill<iRrnt  pnrfnUo- 
nit'iit  liMiPH  tirvoim ,  liMim  l'orviWm  moiiI  (ivH-nuilti|ilii'<i<«, 
cliHi|U))  cunul  étant  tonjnnrH  «loniniiinilit  \mr  \\t\  (iniriiT.  |,n 
nombre  «n  eût  élà  \umn\mu\l,  iifiri^'H  non  niallioiirH,  hiuih  Ioh 
doux  ruin|)luc<Mn<.'nt<4  qii<>  j'ui  faitt. 


M.  DE  L\  ri':«()U8B  A  M.  DK  Frj'înuKi;. 


l>«  la  rad«  d«  Macao,  3  JanvUr  1787. 


J'onvoio  lo  plan  do  Montoroy  Icvti  par  nous-ni/^uicR  :  jai  oit 
occasion  du  connaître  h  Monlnrcy  iIoh  oniciurH  dn  la  polilo 
marine  do  San-lMuM,  <|ui  curlainiMnont  no  sont  paH  dt-pour- 
viiH  do  luniiùrcs  ot  (|ui  m'ont  puru  trùs^  en  Olut  do  lover  dof) 
plans  avoc  oxactiludo 

Vous  vorrcz  (|uo  j'ai  pliiuiourH  fuis  chan^ii  mon  projvt  do 
navigation,  A  moauro  (|iiû  IVxp('Tionco  et  les  réfloxions  ont 
dùcidii  coH  cliangomcntH.  (lo  n'est  qiio  do  collo  nianiôro  qu'un 
plan  aussi  vaslo  que  lo  nôlro  [hmiI  <^tro  exécut(5. 

Par  oxomplo,  j'ui  fuit  roulo  dos  tlos  Handwich  dirocloniont 
sur  lo  mont  Suint-kllio,  parco  que  si  j'avais  commoncii  par 
Monlcrey  pour  romontor  onsuilo  vers  lo  nord ,  j'aurais 
éprouvé  une  opposition  conlinuello  des  vents  do  nord-ouest; 
au  liou  qu'avec  les  nn^mcs  venls,  j'ui  [)U  prolonK^r,  on  des- 
cendant la  cAlo  do  l'Anuiriquc,  et  la  suivre  à  ma  volonl»;. 
Mais  les  brumes  sont  un  obstacle  sans  cesse  renaissant  qui 
oblige  à  perdre  un  temps  très-considérable  qu'on  est  forcé 
de  donner  ù  la  prudence  :  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
compter  sur  plus  do  trois  journées  do  temps  clair,  par  mois. 
Les  courants  sont  Irùs-violents,  et  imposent  aussi  les  plus 
grandes  précautions  :  ils  ont  causé,  au  port  dos  Français, 
les  malheurs  dont  vous  avez  été  informé  par  mes  lettres,  et 
qui  seront  pour  moi  un  sujet  éternel  de  douleur. 


Il' 


so 
s. 

a, 
Ict 


APpr.NnicE.  385 

Jo  no  mU  si  voui  ro^ri'lti'ii'/  qiio  jn  n'ain  pas  viKltt^  (iIiih 
Iiiirtlcullèromenl  Pnirlnix'l  iln  Saiiil-|,ii/iii-i<,  ni  toiil<-riiis  on 
(luit  lui  conMrvttr  nt  nom,  ro  i|iii  inHiir/nieiil  Hi>niil  hii'ii 
controire  A  mon  opinion,  niait  nbHi>rvi>/.  quo  jo  nVn  ai  <liU 
couvert  ri<nlri><>  i\\\'h  la  (In  il'noi'tt,  t\i\o  I<>h  jnurH  dovrnaiont 
tn^rt-courh,  (|Urï  l(>H  hrumos  rlnicnl  ciMiliniu'Ilt'H,  i>t  <|iio 
nou»  (ivouH  ti'oii\i>  Hiir  li<  cap  lltu-tor,  i|i>h  rotiranU  dont  lu 
viloHso  ëlait  ilo  pliiH  i|o  Hix  nn'iuU  .hjx  inillrs^  l'i  l'hcuro.  Il 
iHuit  donc  inipossihlu  do  rcmontor  onlrc  toulos  ccm  IIuh  durn* 
PoMpuco  do  doux  uu  troiii  moin;  ut  dùM  In  coiumontoniont 
do  Hoplunibro  la  sainon  oiit  llnio.  Cntto  exploration,  pour  <Hro 
conipif'li».  t'xiKt'rail  inu»  ••xpiMilion  ipii  ii'i-AI  pas  d'aiiln-  oliji'l 
vt  dont  la  tluréi!  niMJi'vrail  |kis  iHri'  di>  nioiiis  de  deux  ou 
trois  uuH.  Ition  n'uni  ni  loni^  (|uo  do  d<)laill)'r  une  cAto  houi)'*!) 
d'Ilos,  coupiSo  par  plusitMirs  koUoh,  dont  Iob  brumoi^  fn5- 
quonto8,  et  les  courante,  toujours  violent»  et  incortuins,  no 
pcnnottcnl  il»  s'approcher  qu'avec  prudenco  ol  précaution. 
Quoiqu'il  en  soit,  jo  no  doulo  pas  i(u«;  lo  voyage  de  l'amiral 
de  Fuentes,  du  moins  loi  ({u'ou  nous  l'a  doiuii';,  ne  Hoil  une 
forlc  cxogôration,  ni  co  n'est  point  ime  riWeric  :  on  iw  par- 
court pas  en  si  peu  do  temps  un  chemin  aussi  prodigieux 
quo  celui  qu'on  dit  ({u'il  a  l'ait;  ot  je  serais  bien  tent(5  do 
croire  quo  l'amiral  do  Tuentos,  et  son  capitaine  Hernarda, 
sont  dos  (Hros  chim('ri(|uos,  et  la  relation  du  voyage  ([u'on 
leur  attribue,  une  fable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
depuis  Cross-Sound  jusques  au  cap  Fleurieu ,  le  grand 
navigateur  dos  Espagnols,  Maurello,  lo  capitaine  Cook  et 
moi,  nous  n'avons  côtoyé  quo  des  lies  éloignOos  du  continent 
do  quarante  ou  (|uarant<.'-cinq  lieues  ;  et  mou  opinion  est 
fondée  sur  la  direction  de  la  côte  du  continent,  quo  j'ai  revu 
au  cap  Fleurieu.  (les  îles,  pour  la  plupart,  sont  d'une 
grande  éleuduc  et  comme  elles  mordent,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  les  unes  sur  les  autres,  celte  disposilion  leur 
donne  l'upparonco    d'une    cùto   non    interrompue.   J'avais 
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soupçonné  pUisiours  fois,  quo  les  terres  que  jo  voyais, 
iiMlaient  pas  lentes  sur  un  rnûnio  plan;  mais  co  soupçon 
l'ut  changé  on  certitude,  lorsqu'aprôs  avoir  doublé  le  cap 
llrclor,  j'eus  couru  vingt  lieues  dans  le  nord.  Tous  ces 
détails  supposent  que  vous  avez  sous  les  yeux  les  cartes  et 
plans  que  j'envoie,  et  que  vous  y  suivez  ma  route  en  lisant 
ma  relation 

Vous  sentez  qu'en  tout,  on  no  doit  attendre  do  nous  quo 
peu  de  détails  :  pour  parcourir,  dans  l'espace  do  quatre 
années,  tous  les  points  qui  me  sont  indique^  par  mes  ins- 
tructions, nous  n'avons  pas  un  seul  jour  à  perdre.  Mais 
notre  navigation  fournira  une  preuve  que  la  santé  des  équi- 
pages peut  n'être  point  altérée  par  le  plus  long  séjour  à  la 
mer  :  nous  arrivons  à  Macao  sans  avoir  un  seul  homme 
attaqué  du  scorbut;  et  cependant,  sur  dix-huit  mois  qu'a 
déjà  duré  la  conipagre,  quinze  ont  été  employés  dans  une 
navigation  pénible  qui  nous  a  fait  passer  successivement  par 
des  climats  fort  opposés. 

Je  vous  écris  à  la  hftte,  sans  aucun  ordre,  jo  jette  mes 
idées  sur  le  papier,  à  mesure  qu'elles  se  présentent.  Je  suis 
mouillé  à  cinq  milles  de  distance  de  cette  place,  avec  laquelle 
je  n'uv  point  encore  communiqué  ;  et  comme  on  m'a  dit 
qu'un  navire  partait  demain  pour  l'Europe,  je  galope  toutes 
mes  dépêches.  Je  joins  ma  relation  et  les  cartes  et  plans  aux 
lettres  que  j'écris  au  ministre  :  je  lui  en  adresserai  des 
duplicata  par  la  première  occasion  qui  se  présentera,  afm 
que  s'il  nous  arrivait  malheur  sur  la  côte  de  la  Tartario, 
du  moins  le  commencement  do  notre  campagne  ne  fût  pas 
perdu  pour  l'utilité  des  navigateurs.  Vous  remarquerez 
sûrement  avec  plaisir,  en  parcourant  mes  différents  cha- 
pitres, que  si  les  peuples  sauvages  que  nous  avons  visités, 
nous  ont  fait  un  peu  de  mal,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  n'être  jamais  obligés  de  leur  en  faire.  Vous  savez 
mieux  que  personne  combien  il  m'est  expressément  enjoint  de 
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no  m'y  porter  qu'à  la  dorniùro  extromilë  et  vous  savez  aussi 
(|ue  co  principe  est  dans  mon  cœur. 

l'.-S.  Nous  avons  traité,  à  la  cùle  do  TAmériquo  septen- 
trionale, près  de  mille  peaux  do  loutre;  mais  le  plus  grand 
nombre  était  en  lambeaux  et  presque  pourri. 

J'ai  cru  devoir  mettre  à  co  commerce,  un  scrupule,  une 
délicatesse,  dont  tous  les  navigateurs  qui  ont  abordé  à  cette 
côte  ne  m'ont  pas  donné  l'exemple.  Aucune  peau  n'a  clé 
traitée  quo  par  M.  Uufresne  :  je  l'ai  ciiargé  de  conduire  la 
traite,  et  il  s'est  acquitté  de  cette  conuuissioii  délicate  avec 
autant  de  zèle  que  d'intelligence.  Il  a  numéroté,  enregistré 
chaque  peau  l'une  après  l'autre,  et  il  va  les  vendre  ici  au 
profit  dos  équipages  (1). 

J'en  adresserai  les  comptes  au  ministre,  comme  un  subré- 
cargue  les  adresserait  à  son  armateur,  et  j'y  joindrai  les 
reçus  de  tous  ceux  qui  auront  touché  de  l'argent.  Je  n'ai 
pas  voulu  qu'il  fût  réservé  une  seule  peau,  ni  pour  les  états- 
majors,  les  savants  et  artistes,  ni  pour  moi.  Le  profit  de  la 
campagne  doit  appartenir  aux  matelots,  et  la  gloire,  s'il  y 
en  a,  sera  le  lot  des  officiers  qui  ont  conduit  l'expédition,  et 
de  leurs  coopérateurs.  Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  quo 
pour  cent  raille  ccus  comptant  je  n'aurais  pas  voulu  fairo 
cette  campagne,  mais  je  n'ai  pas  hésité  de  l'entreprendre 
par  devoir,  et  par  reconnaissance  do  la  confiance  qu'on  a 
eue  dans  mon  zèle,  sans  doute,  plus  quo  dans  mes  talents. 


■é 


lA 


De  Maaille,  8  Avril  1787. 

'  Je  ne  vous  ferai,  mon  cher  ami,  aucun  détail  de  ma  cam- 
pagne, vous  avez  sous  les  yeux  mes  lettres  au  ministre,  et 
je  me  flatte  que  vous  avez  lu  avec  quoique  intérêt  ma  rela- 
tion. Vous  aurez  remarqué  que  nous  sommes  certainement 


(1)  Les  peaux  ont  été  vendues  10,000  piastres  au  profit  des  équipages. 
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los  premiers  navignlours  (jui,  diins  la  nirmo  aiiru'O,  soient 
parvenus  jus(pi'au  nionl  Sainl-I'llin,  après  avoir  visité  l'ilo 
(lo  l'Aquo,  les  îles  Sandwicli  et  chercln''  à  éclaircir  diilV'renls 
points  de  géographie.  Nos  cartes,  nos  plans,  nos  journaux, 
nos  tables  de  roule,  etc.,  tout  vous  prouvera  (pie  nous  n'a- 
vons rien  négligé  de  ce  ipii  pouvait  assurer  l'exactilude  do 
nos  divers  travaux. 

Ce  qui  nous  reste  à  faire  celle  année,  est  plus  difficile 
encore,  et  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  à  la  Cliino  sur  la  partie  de  cote  de  cet  empire  dont 
nous  devons  faire  la  recoimaissauce,  se  bornert  à  nous  don- 
ner la  certitude  que  les  courants  sont  d'une  violence  cxirèmo 
dans  les  détroits,  (|u'on  y  rencontre  beaucoup  de  bancs,  et 
que  la  brume  y  est  presque  continuelle. 

Mais  comme  je  sais  qu'on  vient  à  bout  de  tout  avec  de 
l'opiniâtreté  et  de  la  patience,  ces  obstacles  ne  font  qu'ir- 
riter mon  zèle,  cl  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  mon 


étoile. 


D'Avul.sulia,  10  Seittoinhro  1787. 

Je  vais,  mon  cher  ami,  m'entrctenir  avec  vous  sans  aucun 
ordre;  mais  je  tAcherai  de  ne  rien  oublier  de  ce  que  j'ai  à 
vous  dire. 

Le  ministre  doit  avoir  reçu,  par  M.  Dufresne,  les  détails 
de  notre  campagne  depuis  notre  départ  de  France,  jusqu'à 
notre  arrivée  à  Macao;  et  je  remets  à  M.  Lesseps,  la  suite 
de  cette  relation,  depuis  Macao  jusqu'au  Kamtschalka 

J'espère  que  vous  serez  content  de  la  partie  de  notre 
voyage  depuis  Manille  jusqu'au  Kamlscbatka;  c'étnil  la  plus 
neuve,  la  plus  intéressante,  et  certainement  la  plus  difficile, 
à  cause  dos  brumes  éternelles  qui  enveloppent  ces  terres 
par  les  latitudes  que  nous  avons  parcourues.  Ces  brumes 
sont  telles  que  j'ai  été  obligé  de  consacrer  cent  cinquante 
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jours  pour  explorer  la  partie  do  côle  que  le  capilaiiio  Kin'g, 
dans  le  troisu^'iiie  volumo  du  dernier  voyage  du  capitaine 
tlook,  suppose  pouvoir  cHro  visitée  dans  l'espace  do  deux 
mois.  Je  n'ai  ocpondant  s«'>jounit5  que  trois  jours  dans  la 
baie  do  Tcrnai,  doux  jours  dans  lu  baie  de  Langlo,  et  cinq 
dans  la  baie  do  Castries. 

Je  n'ai  donc  pas  perdu  do  temps  :  encore  ai-jo  négligé  de 
faire  le  tour  do  Tilo  Cliicha  on  passant  par  le  détroit  do 
Sangaar.  J'aurais  niénie  désiré  do  pouvoir  mouiller  à  la 
pointe  du  nord  du  Japon,  et  j'aurais  peut-être  risqué  d'en- 
voyer un  cuiiol  à  terre,  (juoiquo  celle  démarche  eût  exigé 
préalablement  un  sérieux  examen,  parce  qu'il  est  probable 
que  mon  canot  eût  été  arrêté,  et  un  pareil  événement,  qui 
peut  être  considéré  comme  presque  sans  importance  quand 
il  ne  s'agit  que  d'un  navire  inarcliand .  pourrait  être 
regardé  comme  uno  insulte  au  i)avillon  halional,  quand  le 
canot  appartient  à  un  vaisseau  do  l'Étal.  La  ressource  do 
prendre  et  de  brûler  des  champans,  est  une  faible  compen- 
sation, chez  une  nation  qui  no  donn^^rait  pas  pour  cent 
Japonais  un  seul  Européen  dont  elle  voudrait  faire  un 
exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  pas  été  à  portée  d'envoyer 
un  canot  à  la  cùto  du  Japon,  et  il  m'est  impossible  de  juger 
dans  ce  moment,  ce  que  j'eusse  fait  dans  le  cas  où  je  m'y 
fusse  trouvé. 

Je  ne  vous  peindrais  que  difficilement  les  fatigues  de  celte 
partie  do  ma  campagne,  pendant  laquelle  je  ne  me  suis  pas 
déshabillé  une  seule  fois,  et  n'ai  pas  eu  quatre  nuits  sans 
ôtre  obligé  d'en  passer  jilusicurs  heures  sur  le  pont. 

Représentez-vous  six  jours  de  brume,  et  deux  ou  trois 
heures  seulement  d'éclaircie,  dans  des  mers  très-étroites, 
absolument  inconnues,  et  où  l'imagination  d'après  tous  les 
renseignements  qu'on  avait,  peignait  des  dangers  et  des 
courants  qui  n'existaient  pas  toujours. 

Depuis  le  point  où  nous  avons  aticri  sur  la  côte  de  la 
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Tarfario  orionlalo,  jusqu'au  dôtroil  qup  nous  avons  dc^cou- 
vert  ontrn  l'tlo  do  Tcliokn  et  collo  do  Chiclia,  nous  n'avons 
laissM  aurun  point  sans  lo  rolovor,  ot  vous  pouvoz  Hro.  assupil 
qu'il  n'y  existe  ni  crique,  ni  port,  ni  rivii'To,  qui  nous  ait 
('chappé.  Soyez  eorlain  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  cartes 
des  côtes  d'Europe  moins  exactes  que  celles  que  nous  remet- 
trons à  notre  retour  (t);  car  la  carte  jointe  h  cet  envoi,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'im  croquis,  lrès-soi};nrt  h  la  véritt^  niais 
dont  quelques  points  peuvent  (^tre  en  erreur,  sur  leur  posi- 
tion, de  dix  ou  douze  minutes  en  lonj^itude. 

Nous  avons  donc  enfin  décidé  la  fameuse  question  des 
terres  de  Jesso,  d'Oku-Jesso,  du  détroit  do  Tessoy,  etc.;  qui 
a  tant  occupé  les  géographes. 

Je  n'ai  rien  négligé  d'ailleurs  pour  donner  une  idée  vraie 
des  peuples  qui  habitent  ces  îles  et  le  continent. 

Les  Russes  avaient  trouvé  plus  commode  d'offacer  do 
leurs  cartes  ces  doux  grandes  Iles,  quoiqu'elles  aient  dix 
fois  la  surface  de  toutes  leurs  Kuriles,  qui  ne  sont  que  des 
rochers  stériles,  dont  la  population  n'excède  pas  trois  mille 
insulaires.  Les  brumes  m'ont  empêché  de  relever  les  Kuriles 
au  nord  de  Marikan,  jusqu'à  la  pointe  de  Lopatka;  mais  je 
me  propose  de  faire  cette  reconnaissance  à  ma  sortie  de  la 
baie  d'Avatscha,  quoiqu'elle  me  paraisse  peu  importante  : 
les  Anglais  ayant  déterminé  la  pointe  de  Paramousir,  et 
nous  colle  du  nord  de  Marikan,  les  îles  qui  se  trouvent 
entre  ces  doux  points  ne  peuvent  être  placées  sur  la  carte 
avec  une  erreur  considérable. 

Vous  vous  apercevrez  que  notre  travail  dans  cette  partie 
se  lie  merveilleusement  bien  avec  celui  des  Hollandais,  dont 
la  navigation  est  peut-être  la  plus  exacte  qui  ait  été  faite  à 
l'époque  du  voyage  du  Kastricum.  Vous  trouverez  parmi 
les  cartes  que  j'adresse  au  ministre,  celle  que  vous  m'aviez 

(1)  Malheureusement  ces  cartes  ne  sont  pas  parvenues,  et  ont  subi  le 
sort  do  nos  navigateurs. 
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remise  dos  (iécoijvertos  du  capitaine  Uriôs  :  il  no  soupçon- 
nait pas  qu'il  y  eût  lyio  merdorrioro  les  terres  qu'il  côtoyait, 
et  encore  moins  un  détroit  au  nord  du  villaj^o  d'Acquois, 
devant  lequel  il  dtait  mouillé.  On  peut  induire  do  sa  relation, 
que  les  peuftles  do  Chicha  et  ceux  do  Tclioka  sont  absolu- 
ment les  munies,  puisque,  parti  d'Acqueis  et  arrivé  à  Aniva, 
il  n'a  pas  soupf'onm'î  qu'il  n'était  plus  sur  la  môme  lie. 

Un  autre  avantage  qui  résulte  pour  nous  do  la  campagne 
des  Hollandais,  c'est  qu'elle  nous  donne  la  largeur  do  l'ilo 
Tchoka  jusqu'au  cap  Patience  et  au  delà,  car  les  lougiludos 
des  Hollandais,  prises  du  méridien  du  cap  Nabo,  sont  à  pou 
près  exactes. 

Sur  notre  carte,  que  j'envoie  au  ministre,  j'ai  porté  le 
détroit  que  nous  avons  découvert,  au  milieu  des  montagnes 
des  Hollandais,  et  j'ai  tracé  notre  route  à  vue  de  l'Ile  des 
États,  du  détroit  d'Uriès  et  de  la  terre  de  la  Compagnie. 

Vous  remarquerez  sûrement,  on  lisant  ma  relation,  la 
carte  sous  les  yeux,  que  j'aurais  pu  suivre  la  côte  de  Corée 
jusqu'au  42"  degré,  ce  qui  eût  été  beaucoup  plus  facile  et 
peut-être  plus  brillant  que  ce  que  j'ai  fait;  mais  j'ai  cru 
qu'il  importait  davantage  do  déterminer  avec  exactitude  un 
point  du  Japon  qui  donnât  la  largeur  de  la  mer  de  Tar- 
tarie,  et  môme  celle  de  l'île  depuis  le  cap  Nabo.  Je  suis  cer- 
tain que  vous  approuverez  le  parti  que  j'ai  pris;  vous  regret- 
terez cependant  que  les  circonstances  ne  m'aient  pas  permis 
de  suivre  un  plus  grand  développement  de  la  côte  du  Japon, 
et  je  le  regrette  aussi  :  mais  n'oubliez  pas,  mon  cher  ami, 
lorsque  vous  examinerez  les  opérations  de  mon  voyage, 
n'oubliez  pas  ces  brumes  éternelles,  qui  ne  me  pormettent 
pas  de  faire  en  un  mois  le  travail  qu'on  ferait  en  trois  jours 
sous  le  beau  ciel  des  tropiques;  n'oubliez  pas  enfin  que, 
sans  l'heureux  orage  qui  dans  la  manche  de  Tartarie  nous 
donna  quarante-huit  heures  do  vent  du  nord,  nous  ne 
serions  pas  arrivés  cette  année  au  Kamtschatka. 
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Kncoro  uno  fois,  quoique  nous  n'ayons  pas  tout  fait,  jo 
suis  convaincu  cpTon  no  pouvait  gutTo  fairo  davanta^f*,  ot 
que  nolro  cam|)aj^'no  peut  encore  tHro  coniptéo  aprt';s  colles 
des  An>,'Iais,  co  qui  no  m'(Uait  pas  égalomct  démontré  ù 
mon  retour  do  la  côto  dorAniériquo,  parce  quo  nous  avions 
été  forcés  do  parcourir  cette  côto  trop  rapidement,  et  d'ail- 
leurs plusieurs  expéditions  ne  suffiraient  pas  pour  la  di'-lail- 
lor  seulomenl  dt^puis  flross-Sound  JMS(in'au  jtorl  San-Fran- 
cisco.  Ik'présenlez-vous,  à  clia(|ue  lioiio,  des  onfoncomonls 
dont  on  ne  peux  pas  mesurer  la  profondeur,  vu  la  distance 
du  fond,  quo  la  vue  ne  peut  atteindre;  des  courants  pareils 
à  ceux  du  Four  et  du  llaz,  sur  nos  côtes  de  Urotagno,  et  des 
brumes  presque  continuelles  :  vous  conclurez  qu'une  saison 
entière  suffirait  à  peine  pour  visiter  dans  tous  les  points 
vinyt  lieues  do  cette  côte;  et  je  ne  voudrais  pas  répondre 
de  rendre,  aprùs  six  mois  de  travail,  un  compte  exact  et 
détaillé  du  pays  compris  entre  Cross-Sound  et  le  port  Huca- 
rclli,  encore  moins  jusqu'au  cap  Hector,  ce  qui  demanderait 
plusieurs  années.  J'ai  donc  été  forcé  de  me  borner  à  assi- 
gner la  ialiludo  et  la  longitude  des  principaux  caps,  ù  con- 
naître et  tracer  la  vraio  direction  de  la  côte,  d'un  point  à 
un  autre,  à  déterminer  la  position  géographique  des  îles 
qui  se  portent  à  plusieurs  lieues  au  large  du  continent.  Le 
plan  immense  de  notre  voyage  ne  permettait  pas  que  je  me 
livrasse  à  aucun  autre  travail.  Le  capitaine  Cook  a  peut-être 
moins  fa  t  sur  cette  côte  ;  non  assurément  quo  je  veuille 
diminuer  en  rien  le  mérite  de  ce  célèbre  navigateur  :  mais, 
contrarié  parles  vents,  resserré  comme  moi  dans  des  limites 
de  temps  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  donnftt  plus  do  déve- 
loppement à  ses  découvertes,  il  a  navigué  à  une  distance 
beaucoup  plus  grande  de  la  côte  quo  colle  où  les  circons- 
tances ont  permis  que  je  me  tinsse;  et  lorsqu'il  l'a  rappro- 
chée vers  la  rivière  de  Cook  et  Williams-Sound,  c'était  dans 
l'espoir  mal  fondé  je  crois,  mais  qu'il  n'a  jamais  abandonné, 
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de  pouvoir  H't'chnppor  par  le  nord,  ot  do  courir  vers  son 
oiijot  favori,  un  passnf,'e  dnns  \o  j^olfo  do  liafflns  ou  celui  do 
Davis.  Son  oxploration  do  Williaius-Sound  laisse  cncoro 
beaucoup  à  ddsirer;  mais,  je  '  réptMe,  ces  sorlos  de  recon- 
naissances oxij^ent  beaucoup  plus  de  temps  que  ni  lui  ni 
moi,  nous  no  pouvions  en  donner  A  nos  reciiorches. 

Je  me  suis  procuré  ft  Manille  le  journal  du  voyaj,'e  que 
pilote  espa^'nol,  le  fameux  D.  Francisco-Antonio  Muurelle,  a 
fait,  en  sa  qualiti'",  sur  la  côte  nord-ouest  do  l'Am«'rique. 
Ainsi,  en  joif^nanl  ce  journal  à  relui  de  la  premit'ïre  cam- 
pagne des  Kspagnols  dans  celte  partie,  (pie  M.  Harringlon  à 
publié  dans  ses  Miscellnni/cs,  dont  j'avais  l'extrait  traduit 
dans  les  notes  que  vous  aviez  bien  voulu  rassembler  pour 
mon  instruction,  nous  aurons  tous  les  secrets  do  Maurelle. 
J'ai  laissé  ce  navigateur  à  Manille,  commandant  un  des 
vaisseaux  de  la  nouvelle  compagnie  destinés  à  faire  le  cabo- 
tage de  Cavité  à  Canton.  Je  vous  envoie  un  plan  très-dé- 
taillé  du  port  lUicarelli  et  des  îles  des  environs,  que  j'ai 
obtenu  à  Manille.  Les  Espagnols,  dans  leur  seconde  cam- 
pagne, pénétrèrent  jusqu'à  Williams-Sound;  et  croyant  étro 
sur  la  côte  du  Kamtsclialka,  ils  craignaient  à  chaque  instant 
d'être  attaqués  par  les  Russes.  Je  no  vous  envoie  pas  leur 
carte  générale,  parce  qu'en  vérité  elle  nuirait  plutôt  au 
progrès  do  la  géographie  qu'elle  ne  pourrait  y  être  utile. 
Ont-ils  voulu  nous  tromper,  ou  plutôt  ne  se  sont-ils  pas 
trompés  eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'ont  vu  la  terro 
qu'auprès  du  port  Bucarclli  et  à  l'entrée  du  port  du  Prince- 
Guillaume. 

J'ai  joint  à  l'envoi  des  cartes  de  la  seconde  partie  do  mon 
voyage,  des  plans  particuliers  dressés  par  M.  Blondela, 
lieutenant  de  frégate,  embarqué  sur  V Astrolabe  :  cet  officier 
travaille  avec  une  assiduité,  une  intelligence,  un  ordre,  une 
propreté,  qui  méritent  les  plus  grands  éloges. 

Vous  trouverez  parmi  les  plans,  neuf  dessins  de  la  main 
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ilo  M.  DuoIk^  :  il.  sont  (loin  plus  fjrnndf^  vM\fi.  M.  Rlonflnla 
joint  h  rot  onvoi,  nno  viio  du  liavro  do  Sainl-Piorro  ot  Saint- 
l'aui,  (|ui  n'osi  pas  priso  du  ini^mo  point  qiio  colio  ins(^r(5o 
dans  lo  troial/^mo  voyapre  du  capilaino  Cook,  nt  uno  suito  do 
dessin»  dos  diffôrents  bAtimonts  do  mer  on  usago  chez  les 
divers  pouples  que  nous  avons  visités.  Cotto  collection  est 
Irôs-intt^rcssanlo  ot  mcVito  les  honneurs  do  la  gravure. 

Je  partirai  d'Avalschn  lo  l"  (rnclobro.  Noua  y  avons  èUS 
rei;us  avec  les  |)lus  grandes  ninrqu<'s  d'adoction.  Mais  lo 
bAtiment  d'Okhostk  a  vraisembleniont  péri  dans  la  tra- 
versée, et  le  gouvernement  du  Kamtschatkn,  malgré  la 
meilleure  volonté,  n'a  pu  nous  fournir  une  seule  caisse  do 
farine.  Cotto  disette  me  forcera  do  relâcher  à  Guaham,  pour 
tacher  do  m'y  on  procurer. 

Voici  le  plan  ultérieur  de  ma  campagne  toujours  subor- 
donné aux  circonstances  et  aux  événements  que  je  no  puis 
prévoir. 

Vous  savez  que  j'ai  déjà  interverti  une  partie  du  premier 
plan  tracé  dans  mes  Instructions,  parce  que  j'y  étais  auto- 
risé. J'ai  pensé  qu'il  serait  plus  oxpéditifde  commencer  par 
l'hémisphère  du  nord,  et  do  fmir  par  celui  du  sud,  puisque 
je  devais  terminer  ma  course  par  relAcher  à  l'île  do  France, 
située  au  sud  de  la  ligne.  Je  vous  avouerai  aussi  que  j'avais 
quelque  crainte  d'être  prévenu  par  les  Anglais,  qui,  avant 
mon  départ,  avaient  annoncé  le  projet  d'un  nouveau  voyage 
de  découvertes  :  je  craignais  pour  la  côte  do  la  Tarta- 
rie,  etc.,  qui  était  la  seule  partie  vraiment  neuve  dont 
j'eusse  à  faire  la  reconnaissance;  et  pour  rien  au  monde  je 
n'aurais  voulu  y  être  devancé. 

En  quittant  Avatscha,  je  ferai  route  pour  visiter  les  Ku- 
riles  et  déterminer  la  position  de  ces  îles  jusqu'au  canal  do 
la  Boussole.  Je  me  porterai  sur  le  parallèle  de  37  degrés, 
pour  chercher  la  terre  qu'on  dit  avoir  été  découverte  à  cette 
latitude,  par  les  Espagnols,  en  1610.  Je  remonterai  les  îles 
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au  nord  dos  Mnriannos  et  ranhipel  nn^mo  dos  Mnriannes 
jusqu'^  Cjtialiuni,  où  je  rolrtcherai  pour  ino  prociirnr  (piol- 
qiic»  proviHioiiit.  Jo  no  passerai  (|iio  (Mn(|  jour»  à  (iiialiatn; 
et  (Iflà,  je  (liriKorai  ma  route  sur  los  (Jarolinos,  si  j'ai  l'os- 
poir  tio  pouvoir  j^af^nor,  <lo  ces  fies,  lo  cap  Clioisoul  do  lu 
terre  des  Arsacides  do  Surville,  et  passer  par  lo  canal  do 
BouKainvillo  :  jo  forai  roule  ensuite  au  sud,  où  jo  dois 
trouver  dos  venls  d'ouest,  etc. 

Si,  au  conlrairo,  les  infonnalions  que  j'aurai  jirises  à 
Ouahain,  et  les  remarques  que  jo  ferai  pendant  la  traver- 
sée, me  persuadent  (|u'en  reconnaissant  les  Carolines,  jo 
me  moltrais  trop  sous  le  vent  pour  pouvoir  arriver,  à 
r  |)oque  du  l''''  février  1788,  à  la  Nouvollo-Zt'lande,  j'aban- 
donnerai les  Carolines.  qui  sont  peu  importantes,  et  je  forai 
route  do  (luaham  à  la  Nouvelle-Zélande,  on  dirigeant  ma 
route  le  plus  à  l'est  qu'il  me  sera  possible. 

Jo  visiterai  tout  ce  qui  se  trouvera  sur  mon  chemin,  et 
cette  route,  absolument  nouvelle,  doit  me  faire  rencontrer 
des  lies  inconnues,  qui  vaudront  peut-être  mieux  que  les 
Carolines.  L'un  et  l'autre  plan  mo  permet  d'arriver,  vers 
le  1»''  février,  au  canal  do  la  Heine-Charlotte.  Do  l'!\,  j'em- 
ploierai six  mois  à  parcourir  les  îlos  des  Amis,  pour  m'y 
procurer  des  rafraîchissements,  la  côte  occidentale-méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Calédonie,  l'île  de  Sainte-Croix  de  Men- 
diana,  la  côlo  méridionale  do  la  terre  des  Arsacides,  celle 
de  la  Louisiade  jusqu'à  la  Nouvelle-Cuinée,  et  jo  chercherai 
dans  cette  partie,  un  autre  détroit  que  celui  de  l'Endeavour. 
J'emploierai  les  mois  d'août  et  do  septembre,  et  partie 
d'octobre,  à  visiter  le  golfe  do  la  Carpentarie  et  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Nouvelle-Hollande,  mais  en  combinant  mes 
opérations  de  manière  qu'il  me  soit  facile  de  remonter  au 
nord  pour  gagner  le  tropique  et  arriver  à  l'île  do  Franco  ù 
la  fin  de  novembre. 

Je  quitterai  l'île  de  Franco  vers  lo  25  décembre  1788.  Je 
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(iiri)<onii  nui  roiilo  vith  lt«  rnp  do  In  Circoiirision,  d'où  j« 
lue  ri'inlnii  <mi  l'rnnrn  saiin  rclAtliiM'  ou  ji|»rt''s  avoir  n'IAcIni 
au  cap  tlo  Hoimo-l'lKpi'raiico,  suivant  los  cirroiiHtanrt'H  ;  ol 
j'espiV»)  arrivi'r  à  Mn^st  on  juin  \1H[),  (|uaranlt!-six  ou  (juu- 
ranl(vsppt  mois  apn^s  mon  dt'parl  do  co  port. 

Voilà  mon  nouvoau  plan,  dans  li>(|ut>l  vous  voy<^z  qil9|t 
no  puis  fairo  onfr»<r  la  cM*^  nn-ridionalu  de  la  Nf)uvftl!(»- 
Hollande,  ou  la  Iith'  dn  Vin  Itioincn,  d'où  jo  no  pourrais 
f^nKMor  l'Ilo  do  l'runco,  A  causo  dos  vonls  d'ouost,  t|u'on 
faisant  In  tour  ontior.  Otto  routo,  qui  sorail  bonuooup  plus 
loiij^uo,  no  mo  parait  pas  jtraticahlo  :  IV'fatdo  nos  j^n'oiuonts, 
Total  nwMno  do  nos  vaissouux,  s'opposent  à  oo  quo  jo  |iui»so 
l'ontroprondri'. 

Jo  n'ai  point  fait  monliou  dos  lloa  do  la  Socîiétô,  parco 
qu'ollos  sont  si  connuos  qu'ollos  n'olfronl  plus  rion  à  lit 
curiosilô  :  c'ost  pout-Z^tro  un  niorite  jiour  lo  chof  do  IVxpc^- 
dition,  c'ost  HÙrcinoiit  un  j^'rand  hiou  pour  los  ('(luipaKOs, 
do  fairo  lo  tour  du  niondo  sans  rclàrlior  à  O-'l'aïli.  Nous 
savez,  d'aillours,  (|uo  los  Mes  do  la  SocitHt^  collos  d(;s  Amis, 
cellos  do  Moudaua  cl  autros,  di'jà  bion  connuos,  n'ontraiont 
dans  lo  plan  do  mos  instructions  quo  pour  mo  miinagor  dos 
rossourres,  eu  mo  laissant  la  liborli'  do  relAclior  à  dos  Iles 
où  jo  [)usso  mo  procuror  dos  rafraicliissonionis  ;  mais  je 
puis  ou  jo  saurai  m'on  [tasser,  .lo  n'oublierai  cepondaut  pas 
(|uo  vous  m'avez  roconnuaudé,  comme  un  objol  qui  importe 
au  porfectionnemonl  do  la  f,'(Jo>^ra|tliio,  do  déterminer  la  vraie 
position  de  quelques-uns  des  points  reconnus  par  Carteret, 
afin  d'avoir  des  tlonnées  sûres  d'après  lesquollos  on  puisse 
corriger  los  erreurs  de  l'estime  sur  toute  la  routo  de  oo 
navigateur,  dë()0urvu  d'horloges  marines,  et  qui  paraît 
d'ailleurs  n'avoir  fait  qu'un  petit  nombre  d'observations 
astronomiques. 

Ce  môme  Antonio  Maurollo  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  lo 
Oook  des  Espagnols,  quoiciueàmon  avis  il  soit  bien  inférieur 
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ntHlook  nii^liùs,  fil  au  roniiiiPiii-ciiit'iil  i|i>  ITHl,  nu  (l'oUirriio 
voyiiK''.  (Il)  Miuiillc  II  r.\iin  rii|iii<  sr|i|rhlrioiiiil)>,  (iaiis  l*'i|U)'l 
il  voulut  alli'iuilro  Ioh  haulrs  latitudtM  nuHlnilcfl ,  poui* 
bVIovim'  oiiHuili'  tlaiis  I'cmI  avrc  Ioh  veuls  d'out-sl,  «les  cnvi- 
roiiH  (If  la  i\ouvi'ii.-Z<Miunli«;  maÏH  il  no  put  «<x»'»cul«>r  f<«  plan, 
fault'  (In  vivrvs,  cl  il  fut  oblij^i'  de  ri'inonlcr  au  iionl  vith  I(îh 
Mai'ianut's,  d'où  il  lit  la  loiitt!  ordiuaiiv  diw  Calions,  pour  M 
rt'udn»  à  Snu-lUas.  Je  vous  adresse  le  journal  d(!  ce  lroisi('-mn 
voyage  (pie  j'ai  «u  um  procurer,  dans  bupiel  Maiirelle  croit 
avoir  fait  lH<aU(!()Up  do  dt!cuuvert(>s,  parco  (|u'il  ne  connaît 
aucune  de  ci-llefi  (|u'onl  faites  les  navi^nt(,'ur9  modernes.  Jo 
voulais  d'abord  conserver  ce  journal,  pour  Vt-riller  si  Mau- 
rell(!  aurait  en  elVet  rencontri'  (|Uel(|ne  îli;  nouvelle  dans  le 
voisina^'e  dr  (clli's  des  Amis,  parafe  dans  lo(|Uel  on  est  in- 
formi!  par  les  naturels  do  coa  tlos,  (|u'il  en  existe  un  ki'o"*! 
noud)ro  d'autres  dont  ils  ont  connaissance,  et  (|(ie  les  Kuro- 
péens  n'ont  poiid  encore  reconnues;  mais  apr^s  l'uvoir 
oxamim'*,  j'ai  vu  (|U(!  si  je  voulais  eu  fain;  usaK»',  il  "•'  l>our- 
raitque  m'induire  eu  erreur;  c'est  un  chaos pres(|ue  iurormc, 
uno  relation  mal  n!di>^t'e,  où  les  longiliules  sont  conclues 
d'une  cslimo  plus  qu'incerluino,  et  les  latitudes  assez  mal 
obsorv('os. 

Jo  mo  suis  procun^  unfiuMlonto  carto  do  Manille  et 
quelrpios  autres  plans  intt'rossnnts.  Vous  croyez  bien  quo 
ce  n'est  pas  sans  une  p(iu(!  cxtrômo,  et  sans  faire  quel(|ue9 
sacriflciîs,  (jue  j'ai  pu  les  obtenir;  car  vous  savez  quo  les 
Kspagnols  ne  sont  rien  moins  quo  communicatifs  :  ils  ont 
cependant  plus  ù  recevoir  qu'à  donner.  Les  autres  nations 
maritimes  so  sont  empress('cs  do  faire  connaître  à  l'iiuropo 
ce  qu'ils  voulaient  dérober  si  mysli^rieustimcnt  à  notre  con- 
naissance. J'ai  eu  occasion  à  .Manillt!  de  me  confirmor  dans 
l'opinion  quo  j'avais  do  leur  pusillanime  et  inutile  circons- 
pection. Le  gouverneur  do  l'Ile  possède  uno  carto  qui  com- 
prend depuis  Manille  jusqu'au  Kamlschalka.  Jo  reconnus, 
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àlilNlllMplction,  t|iiu  cuUu  curU'  n'uni  «ulrtlhlll  quo 
la  carte  frnnçai«o  iln  llollin,  UitiMiniio  aiir  une  ptu»  ((rnniio 
éehflle;  ul  vou»  cuniiuiHNt'/  lo  faint  tlo  noli')*  li,yilr<)Kni|)lii>. 
al  Us  erreur*  de  coltn  curlo,  qui  rcinpotio  |M-ul-<Hi-it  eu 
inexacliludu  lur  loulua  lut  uulitii  du  uk^uid  uulcur  :  lu  KOi>~ 
vemeur  ne  me  la  laltM  examinor  (|uu  pciidiint  uim  niinuli*, 
et  encore  de  loin,  lunt  il  cruiKnil  hiium  duulu  que  ma  nit'- 
molre  ne  fût  aa»ez  bunno  pour  on  fuiri;  fuiru  uno  cupin  du 
rnsaouvonir.  .lo  trouvai,  jo  l'avoui',  Ha  pi'ur  m  putTilc, 
qu'ouljliunl  pour  un  niuniunl  mi  ki'!*^>I<''.  j"  nu  pus  m'cnipiV 
clior  dn  lui  diru  qut<,  dans  pi'u  ilo  ti'inpH,  jo  H<>rai<t  ù 
porlt^o  d'en  savoir  beaucoup  plus  que  lui  ol  (|uo  tuuloH  hcs 
cartes  nu  puuri'aiuiil  jamais  m'uii  upprcndru. 

Hl  vuus  vuuiuz  prundrt)  lu  puinu  du  riicapitulor  les  durt^ca 
do  m<'!4  m^jnuPH  dans  (liaquo  |)ort,  dt'puiH  lu  l"'  août  178!), 
i''put|uu  du  mou  diipurt  du  liruHt,  jusqu'au  7  suptumbru  1787, 
ëpoquu  du  mon  urrivûu  au  Kamtscliatka,  vuuh  vcrr*!Z  (|U0 
dans  cet  inlurvullo,  ju  n'ai  employé  (|uu  cinq  mois  ol  truizo 
jours  dans  mua  dill'irentus  relûclius,  et  qu'environ  vingt  ot 
un  mois  ont  ûtë  omployiSs  à  naviguer  ;  ot  vous  apprendrez 
avec  plaisir  que,  nialgni  les  fatigues  et  les  privations  iuHé- 
parables  il'uno  si  longiu'  navigation,  pas  un  seul  homme 
n'est  mort  sur  mu  frégate,  pas  un  homme  n'est  malade. 
VAslrulabe  u  perdu  un  ofllcier;  mais  lu  maladie  *lont  il 
est  mort,  fruit  de  son  imprudence,  u  une  causu  absolument 
étrangère  aux  fatigues  et  uux  dangers  de  la  campagne.  La 
aanté  de  ré(|uipago  do  cotte  frégate  est  d'ailleurs  aussi  par- 
faite que  celle  du  mien.  Vov.s  pouvez  ûlro  assuré  quo  les 
soins  du  capitaine  Cook  pour  ses  équipages,  n'ont  pas  été 
plus  grands,  plus  suivis,  que  ceux  que  M.  do  Langle  ot  moi 
nous  ne  cessons  do  donner  ù  la  conservation  des  hommes 
précieux  qui  partagent  nos  travaux;  et  si,  jusqu'à  la  (in  do 
nos  courses,  nous  sommes  aussi  heureux  ù  cet  égard  quo 
noua  l'avons   été  jusqu'à   présent,  nous  démontrerons, 
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l'uiiiiiie  l'a  fait  (iook,  (|u*flvoc  don  hoîih  vl  iii)  n'^lmo  6cloirtf, 
on  peut  pnrvonir  i\  pi-i'Horvor  !«'•  luuriiiit  liu  scorbut  «tt  de* 
uulroH  iiialHilioH  ipii  Mi'tiihiaii'iil  iH nn 1 1 14«'-| ni rabl)> m  di'H  longuet 
li-.ivi>rHi'')'H.  Miiis  il  ii«)  rauilra  rion  cumluru  <li)  cultn  ox|)^ 
l'ioiioo  rt'>|i)'>li'>i>,  t|iii  Hoit  (ipplicubli*  à  iIom  vainscmix  ilo  li^H'^i 
il  *li>H  <''<|iii|)iif(iM  (li<  liuit  ('••iit<«,  ilo  iiiillr,  lin  iloiixi'  coiitH 
liuiiiiiii'H ,  rucriid'H  Noiivnil  |iiii'iiii  Irs  cuiivuIomi'IiIh  i|ui 
M)i't«'iit  UuH  liù|iiliiiix,  ft  ipi'il  ii'i'>l  |iiiH  poHriiblo  di>  nourrir, 
commo  on  nourrit  nu  i'i|ui|iiiK<'  'I"  *'*'"(  lioniimw  clioÏMiit 
pour  uni)  uxpi'ililion  parliculii'tro ,  avuc  du»  farinoM  do 
Moiaitac  de  premiùro  i|ualilc',  uvui-  iIi>h  virni  du  Oahors  ou 
do  TénérilTo,  6  »ix  cenln  livros  lo  tonneau,  ni  di*  Irailur 
uvoc  tout  lot  antUcorbuti«|U(!H  quo  la  pliunnucii'  ut  la  pliy- 
tiquo  ont  pu  combiner,  <>tc.  Obtft'rvt'Z  oncoro  quo  Tospaco 
qui  nianqui!  tiur  Ich  grands  vainnoaux  il  proportion  du  nom- 
bre doH  liommoH,  no  pcrmot  puM  do  donner  à  cliaoun  un 
Iris-grnnd  hnniac,  (|uo  les  ofllciors  n'y  sont  pan  asHoz  nom- 
breux pour  i|iio  lour  survoillanco,  quoli|uo  nctivu  qu'elle 
soit,  puisse  s\''ti;ndru  également  sur  dou  dtHaiU  i|ui  pouvont 
parallro  niinulicux,  toU  <|Uo  le  soin  do  faire  changer  do 
linge  aux  matelots  régulièrement,  ot  en  leur  prédonco,  pour 
garantir  ces  braves  gens  do  la  paresse  naturelle  l'i  riiommo 
quand  il  s'agit  do  la  |)roprelé  do  sa  personne,  paresHo  qu'il 
surmonte  quand  il  est  question  du  supporter  la  fatigue  ot 
d'uifronter  lo  danger.  A  tous  eus  soins  multipliés  et  cons- 
tants, j'ui  joint  l'uttenlion  do  relAclier,  sans  calculer  la 
déponse,  dans  des  lioux  où  je  fusso  assuré  de  procurer 
d'excellents  vivres  ù  mes  équipages,  tels  que  la  Conception 
du  Chili,  Montorey  en  Californie,  Macuo,  Manille,  etc.  J'ai 
cru  qu'une  des  expériences  qu'on  se  proposait  de  faire  dans 
cotte  campagne,  était  de  s'assurer  si  des  hommes,  parfai- 
tement nourris,  parfaileiuont  soignés,  peuvent  soutenir  los 
fatiguosdcs  plus  longues  navigations,  dans  tous  les  climats, 
sous  toutes  les  latitudes,  au  milieu  des   brumes,   sous  un 
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ciel  brûlant,  etc.;  et  jusqu'à  présent,  jo  puis  n'pontlro 
affirmativcniont  :  mais  ma  campagne  est  encore  loin  de  sa 
fin.  Puisse  la  constance  de  nos  soins  et  de  notre  zcMo  être 
toujours  rcconipensôo  par  le  môme  succès  1 


'..A     ' 


Lettre  de  M.  de  La  Pérouse. 

D'Avatschû,  25  Soptombre  1787. 

Monsieur, 
Vous  savez  que  nos  malheurs  sur  la  côte  du  nord-ouest 
de  rAmtirique  ont  rendu  nulles  presque  toutes  les  grâces  qu'il 
vous  avait  plu  d'accorder  aux  états-majors  des  deux  fré- 
t'ates.  MM.  d'Escures  et  de  I*ierrevcrt  avaient  chacun  une 
pension,  qui  pourrait  être  donnée  à  MM.  de  Vaujuas  et 
Houtin,  officiers  d'un  égal  mérite,  et  aussi  distingués  par 
leurs  talents  que  par  leur  zèle  et  leur  bonne  volonté.  MM.  de 
Deîlegarde  et  Gobien,  gardes  de  la  marine,  que  vous  avez 
associés  à  nos  travaux,  et  qui  ont  témoigné,  à  Macao  et  à 
Manille,  un  si  vif  désir  do  remplacer  les  officiers  que  nous 
avions  eu  le  malheur  de  perdre,  auront  bien  mérité,  à  leur 
arrivée  à  l'île  do  Franc^^  les  brevets  d'enseigne  qui  avaient 
été  accordés  à  MM.  de  Boutervilliers ,  de  Flassan  et  de 
Montarnal.  MM.  de  B'Oudela  et  de  Colinet,  lieutenants  de 
frégate,  auxquels  vous  m'avez  permis  de  donner  l'espérance 
d'un  brevet  de  capitaine  de  b-ùlot  à  leur  retour,  ont  déjà 
par  leur  bonne  conduite,  mérité  celte  grâce,  que  jt}  vous 
supplie  de  m'adresser  pour  eux  à  l'île  de  Franco  avoc  le 
brevet  de  M.  de  Monti,  et  une  lettre  de  satisfaction  pou»- 
M.  de  Clonard  :  ce  dernier  ayant  été  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau,  n'a  rien  à  désirer,  mais  il  a  continué 
à  faire  le  service  de  lieutenant,  et  à  s'occuper  des  plus 
petits  détails  avec  un  zèle  et  une  attention  dignes  des  plus 
grands  éloges,  et  si  je  ne  craignais  d'être  suspect  parce 
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qu'il  est  mon  ami  parliculior,  j'oserais  vous  assurer  qu'on 
ne  peut  rencontrer  un  meilleur  ofllcier,  ni  un  homme  plus 
plein  d'honneur  et  do  vertu. 

.l'ai  aussi  beaucoup  d'élogers  à  faire  do  M.  fiuyet  de  la 
Villeneuve,  (jui  a  pass()  à  Manille,  de  la  frégate  de  M.  de  la 
(Iroix  de  Caslries  sur  la  mienne,  pour  y  remplacer  M.  de 
Saint-Céran,  ([ue  le  délabrement  total  de  sa  santé  m'a 
forcé  do  renvoyer  à  l'île  de  France,  et  do  MM.  Mouton  et 
Broudou,  auxquels  j'ai  donné  les  brevets  do  lieutenant  do 
frégate  que  vous  aviez  bien  voulu  me  remettre  en  blanc 
avant  mon  départ, 

M.  de  Langle  s'est  reposé  des  détails  de  l'astronomie  sur 
M.  de  Lauriston,  jeune  homme  plein  de  talents,  do  zèle  et 
de  mérite,  il  en  a  fait  un  élève  qui  n'a  plus  besoin  de  maître. 
M.  Darbaud  a  aussi  parfaitement  secondé  M.  Dagelet,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  n'est  peut-être  en  France  aucun 
jeune  homme  de  son  Age  aussi  instruit  que  lui. 

M.  Dagelet  fait  ici  le  môme  métier  que  nous,  et  sans 
doute  mieux  que  nous  :  parmi  cent  bonnes  et  aimables 
qualités,  je  ne  lui  connais  que  le  défaut  d'avoir  une  santé 
très-délicate. 

Quant  à  M.  de  Langle,  il  est  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
je  désire,  pour  le  bien  du  service  et  de  l'État,  qu'il  arrive 
aux  grades  supérieurs  avant  que  les  années  et  les  fatigues 
aient  diminué  ses  moyens.         ,      . 

M.  RoUin,  docteur  en  médecine,  et  mon  chirurgien-major, 
est  un  homme  distingué  par  ses  connaissances.  Il  nous  a 
préservé  par  ses  soins,  du  scorbut  et  de  toutes  les  autres 
maladies.  Vous  m'avez  autorisé,  Monsieur,  à  lui  promettre 
au  retour  une  pension  si  la  mortalité  n'avait  pas  excédé 
trois  par  cent  sur  ma  frégate  ;  et  depuis  vingt-six  mois 
que  nous  sommes  partis,  personne  n'a  péri  de  mort  natu- 
relle sur  la  Boussole,  et  nous  n'avons  pas  un  seul  malade. 

M.  de  Langle  est  aussi  très-content  de  M.  Lavaux,  son 
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chinirgioii-niajor  :  il  n'a  perdu  qu'un  domestique  poitri- 
naire, et  M.  l)i\i^,'rcmout,  (jui  s'est  empoisonné  en  voulant 
so  traiter  lui-mrmo  do  la  dyssenterio  avec  do  l'eau-do-vio 
brûlée;  lo  connnis  du  munitionnairo  de  VAsIvolahe  est 
aussi  mort  des  suites  d'iuio  fracture  à  la  lôte,  occasionnée 
par  l'éclat  d'un  fusil  qui  a  crové  entre  ses  mains. 


D'Avalscha,  ô5Sopteml)rol787. 

je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  un  mémoire  de  M.  Hol- 
lin,  chirurgien-major  de  la  Boussole  :  vous  lo  lirez,  et 
vous  jugerez  sûrement  (ju'il  doit  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  mémoires  et  autres  ouvrages  que  nos  savants 
préparent  chacun  de  leur  côte.  Ce  M.  Rollin  est  un  homme 
du  premier  mérite,  qui,  depuis  vingt-six  mois,  n'a  pas 
perdu  Un  homme,  n'a  pas  un  seul  malade,  et  s'occupe 
sans  cesse  de  la  visite  de  nos  aliments,  de  leur  conserva- 
tion, de  leur  amélioration,  et  généralement  do  la  médecine 
préservative,  que  je  préfère  do  beaucoup  à  la  médecine 
curativc. 

Je  joins  ici  la  table  des  latitudes  et  des  longitudes  des 
diiférents  points  de  notre  carto  de  rarchi|)el  de  Corée, 
Tartarie  orientale,  etc.  Vous  y  trouverez  les  longitudes 
corrigées  pour  chaque  méridien,  d'après  le  milieu  entre  des 
longitudes  obtenues  par  des  distances  prises  lorsque  la  lune 
était  à  l'Orient,  et  des  longitudes  conclues  lorsque  la  lune 
était  à  l'Occident  du  soleil.  Cette  différence  de  circonstance 
a  toujours  produit,  tant  pour  la  Boussole  que  pour  ÏAstrO' 
labe,  une  différence  de  vingt  à  vingt-six  minutes  dans  les 
résultats,  différence  qu'on  ne  peut  altribuer  qu'à  l'erreur 
des  tables;  et  M.  Dagelet  a  pensé  qu'elle  exigeait  une  cor- 
rection. Ne  regardez,  en  général,  ce  que  nous  vous  adres- 
sons aujourd'hui  relativement  à  cette  partie  de  notre  cam- 
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pagno,  que  comme  un  travail  iiui  n'est  pas  al)sohiniont 
torniinr.  cl  peut  tMro  suscopliblo  do  tinolquc  li-giTo  cor- 
rection. 

Nous  avons  trouvé  ici  le  lonibeau  do  M.  de  Lisle  do  la 
llroyère  :  j'y  ai  placé  uno  inscription  en  cuivre.  J'ignore 
si  Ton  sait  en  France  que  ce  savant  était  marié  en  Hussie, 
et  qu'il  a  laissé  une  postérité  jouissant  de  la  considération 
qui  est  due  à  la  mémoire  de  son  père.  Son  petit-lUs  est 
conseiller  dos  mines  de  Sibérie,  et  il  a,  à  ce  litre,  des  ap- 
pointements assez  considérables. 


Lettre  de  M.  de  La  Pérouse. 

D'Avatschn,  27  Septembre  1787. 

Monsieur, 

M.  de  Lesseps,  que  j'ai  chargé  de  nos  paquets  est  un 
jeune  homme  dont  la  conduite  a  été  parfaite  pendant 
toute  la  campagne,  et  j'ai  fait  un  vrai  sacrifice  à  l'amitié 
que  j'ai  pour  lui,  en  l'envoyant  en  France  :  mais  comme  il 
est  vraisemblablement  destiné  à  occuper  un  jour  la  place 
de  son  père  en  Russie,  j'ai  cru  (ju^un  voyage  par  terre,  au 
travers  de  ce  vaste  empire,  lui  procurerait  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  utiles  à  notre  commerce,  et 
propres  à  augmenter  nos  liaisons  avec  ce  royaume,  dont  les 
productions  sont  si  nécessaires  à  notre  marine. 

11  m'a  paru  que  M.  Lesseps  parle  le  russe  avec  la  môme 
facilité  que  le  français  ;  il  nous  a  rendu  au  Kamtschalka  ies 
plus  grands  services,  et  si  la  survivance  de  .a  place  Je 
consul  général  de  France  à  P(Hersbourg,  qu'c.Xiipe  son 
père,  était  le  prix  de  son  voyage  autour  du  monde  par 
terre  et  par  mer,  je  regarderais  celte  faveur  comme  la 
marque  de  satisfaction  que  vous  témoignez  de  notre  con- 
duite. 
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Lkttrk  de  m.  de  La  Pérouse. 

1)0  Botoiiy-Bny,  7  Féviior  1788. 

Je  n'aurai  donc  jamais  quo  des  malliours  à  vous  annoncer, 
mon  cher  ami  ;  cl  mon  oxlrèmc  prudence  est  sans  ccsso 
déconcertée  par  dos  événements  impossibles  à  prévoir,  mais 
dont  j'ai  toujours  eu,  en  quelciue  sorte,  un  secret  pressen- 
limcnt.  J'avoue  que  j'ai  ù  me  reprocher,  dans  la  malheu- 
reuse journée  du  11  décembre  dernier,  d'avoir  cédé,  presque 
malgré  moi,  aux  importunités,  je  dirai  même  à  l'opiniA- 
treté  extraordinaire  de  M.  de  Lanj^'le,  qui  prétendait  quo 
l'eau  fraîche,  l'eau  nouvellement  embaniuée,  était  le  meil- 
leur anliscorbuti(jue,  et  que  notre  équipage  serait  totale- 
ment attaqué  du  scorbut  avant  notre  arrivée  à  la  Nouvelle- 
Hollande  s'il  ne  se  pourvoyait  pas  d'eau  fraîclie.  J'y  suis 
cependant  parvenu  sans  aucun  malade,  quoique  nos 
équipages  n'aient  bu  que  de  l'eau  anciennement  embar- 
quée ;  et  je  suis  très-convaincu  que  la  bonne  eau  nouvelle 
ou  ancienne,  est  également  salubre.  Vous  lirez  dans  mon 
journal  les  détails  de  notre  malheureux  événement  aux  îles 
des  Navigateurs  :  ma  sensibilité  en  est  trop  profondément 
affectée,  pour  que  ce  ne  soit  pas  pour  moi  un  supplice  de 
les  retracer. 

Vous  trouverez  sûrement  inconcevable  qu'un  homme  du 
plus  grand  sens,  du  jugement  le  plus  sain,  plein  de  lu- 
mières, possédant  des  connaissances  de  tous  les  genres,  ait 
préféré  à  une  baie  connue,  vaste,  et  où  l'eau  était  excel- 
lente, un  endroit  pou  sûr,  où  ses  chaloupes  sont  restées  à 
secj  à  la  mer  basse  :  deux  mille  Indiens,  qui  les  environ- 
naient, les  ont  mises  on  pièces  après  avoir  massacré  tous 
les  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  do  so  réfugier  dans 
les  canots  restés  à  flot  au  pied  des  récifs  ;  tandis  que  nos 
frégates  faisaient  tranquillement  un  commerce  d'échange 
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avec  les  naturels  do  file,  h  deux  lioiics  au  large,  où  assu- 
l'L'ment  nous  (Hions  bien  loin  do  prévoir  la  possibililé  d'un 
accident  semblable. 

Uno  trentaine  d'Indiens  ont  été  tuds'à  terre  dans  cette 
fatale  journée,  par  les  gens  do  nos  chaloupes,  quand  ils 
s'en  virent  assaillis.  J'aurais  pu,  si  jo  n'eusse  contenu  la 
juste  fureur  do  nos  ('quipages,  eu  laisser  massacrer  cinq 
cents  autres,  dispersés  sur  nos  deux  frégates ,  ou  remplis- 
sant les  pirogues  qui  cnvironnnaient  les  deux  bAtiinonts; 
ces  pirogues  qui  commerçaient  en  toute  sécurité  le  long  du 
bord,  eussent  éf('  coulées  bas  :  mais  jn  crus  qu'une  pareille 
barbarie  ne  n'-parorait  pas  notre  maliieur,  ne  nous  consolerait 
pas;  et  il  ne  peut  être  jiormis  de  faire  du  mal  que  lorsqu'il 
est  absolument  nécessaire. 

Je  n'ai  trouvé  près  do  l'endroit  de  la  côte  où  est  situé  le 
village  du  Massacre,  qu'un  mauvais  fond  de  corail  :  la 
boule  d'ailleurs  jetait  à  terre  ;  je  suis  certain  que  nos  cAbles 
n'y  auraient  pas  résisté  deux  iieures,  et  les  frégates  pou- 
vaient s'y  trouver  dans  le  plus  grand  danger,  sans  que  m(5me 
il  leur  fût  possible  de  s'apiirocher  à  la  portée  de  canons 
de  cette  infernale  petite  baie.  Je  n'ai  pas  cru  d'ailleurs  que 
le  plaisir  de  brùlor  cinq  ou  six  buttes,  fût  un  motif  suffi- 
sant pour  faire  courir  aux  frégates  un  risque  si  imminent. 
Je  crois  cependant  que  je  n'aurais  pu  me  refuser  de  l'essayer 
si  j'eusse  eu  l'espoir  de  reprendre  nos  chaloupes  ;  mais  les 
sauvages,  après  les  avoir  presque  détruites,  en  avaient 
échoué  les  carcasses  sur  la  plage. 

Vous  approuverez  qu'un  pareil  malheur  ne  m'ait  rien  fait 
changer  au  plan  ultérieur  du  voyage  ;  mais  il  m'a  empêché 
d'explorer  entièrement  l'archipel  des  Navigateurs  que  jo 
crois  plus  considérable,  plus  peuplé,  plus  abondant  en  vi- 
vres, que  celui  de  la  Société,  en  y  comprenant  0-Taïti,  et 
dix  fois  plus  grand  que  toutes  les  îles  des  Amis  ensemble. 
Nous  avons  reconnu  l'archipel  de  Vavao,  attenant  à  ces  der- 
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niôros,  et  que  lo  pilolo  espagnol  Mmirello  avait  ap^^rçu, 
mais  qu'il  a  si  m;il  plaro  on  Inn^'iludo,  (|uVn  lo  marquant 
sur  les  carl(;s  il'aprôs  son  indication,  on  y  cùl  introduit  uno 
nouvelle  confusion.  Los  navigateurs  se  trouveront  garantis 
do  toute  incertitude  à  cet  (5gard,  par  nos  délorminalions  ou 
plutôt  par  celles  du  capitaine  Cook,  qui  a  si  bien  décrit  lo 
groupe  d'Ilapaoo,  qu'il  (3tail  impossible  do  méconnaître  son 
identité  avec  les  ilos  flalvos  de  Maurollo. 

Vous  Irouvoro/  dans  mon  journal,  (jne  j'ai  vu  l'Ile  Plisfard, 
l'Ile  Norfolk,  et  qu'enlln  jo  suis  arrivé  ù  Botany-Bay  sans  un 
seul  malade  sur  les  doux  biitimonts  :  les  petits  symptômes 
du  scorbut  ont  cédé  à  l'usage  dos  vivres  frais  que  jo  m'étais 
procurés  aux  îles  des  Navigateurs.  Je  suis  assuré  que  l'air 
de  la  mer  n'est  pas  la  principale  cause  de  cette  maladie,  et 
qu'on  doit  bien  plutôt  rallribuor  au  mauvais  air  des  entre- 
ponts, lorsqu'il  n'est  pas  fréquemment  renouvelé,  et  plus 
encore  à  la  mauvaise  qualité  des  vivres.  Peut-on  croire  que 
du  biscuit  rongé  des  vers,  comme  il  l'est  quelquefois,  et 
ressemblant  à  une  ruche  d'abeilles,  de  la  viande  dont  un 
sol  acre  a  corrodé  toute  la  substance  et  des  légumes  abso- 
lument desséchés  et  détériorés,  puissent  réparer  les  déper- 
ditions journalières  ?  Du  défaut  do  nourriture  substantielle, 
suit  nécessairement  la  décomposition  dos  liumours,  du 
sang,  etc.  Aussi  je  regarde  les  esprits  do  cocléaria,  et  tous 
les  remèdes  contenus  dans  les  flacons  comme  des  palialifs 
d'un  moment  ;  et  les  vivres  frais,  les  vivres  frais  seuls,  soit 
du  règne  animal,  soit  du  règne  végétal,  guérissent  le  scor- 
but si  radicalement,  que  nos  équipages,  nourris  pendant  un 
mois  des  cochons  traités  aux  îles  des  Navigateurs,  sont 
arrivés  à  Botany-Bay  mieux  portant  qu'à  leur  départ  de 
Brest  :  et  cependant  ils  n'avaient  passé  que  vingt-quatre 
heures  à  terre  dans  l'île  de  Maouna.  Je  considère  que  le 
malt  (la  drôche),  le  spruce-beer,  le  vin,  le  café,  la  sauer~ 
kraut,  etc.,  ne  sont  antiscorbutiques  que  parce  que  ces  subs- 
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tancoa  liquidosoii  soUdoa,  s'nllt'îrenl  Irôs-pnu,  ri  loiislUncnl 
un  aliruenl  propre  à  l'Iioinmo  :  ollos  no  sulTisini  cpriKliiMt 
pas  pour  giuTir  lo  scorbut  ;  mais  je  crois  qirpllcs  doivent 
le  retarder;  et,  sous  co  point  do  vue,  on  no  saurait  trop  en 
recommander  l'iisago.  .lo  regarde  comme  dos  sublililijs  o\\ 
médecine,  les  airs  fixes,  elc,  des  docteurs  anglais  et  fran- 
çais :  on  en  avalerait  à  pleine  boiileille,  (lu'ils  no  feraient 
pas  la  millième  partie  du  bien  que  fout  aux  marins  do  bon- 
nes tranches  de  roast-beef,  des  bcof-stakes,  etc. 

Ma   thcorio  sur  le  scorbut  se  rt''duit  donc  à  ces  apho- 
rismes,  qui  no  sont  pas  d'Ilippocrato  : 

Alim(>nt3  quelconques  propres  à  l'Iiommo,  et  capables  do 
réparer  les  di-perditions  journalières; 

Air  extérieur  introduit  le  plus  souvent  qu'il  est  possible 
dans  les  ontre-ponts  et  dans  la  calo  ; 

Humidité  occasionnée  par  les  brumes,  combattue  sans 
cesse  par  des  fumigations  et  mômo  par  des  brasiers  ; 

Propreté  et  fréquente  visite  des  hai(lesd(>s matelots; 

Exercice  habituel;  temps  de  sommeil  suffisant,  mais  sans 
rien  donner  à  la  paresse. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  confiance  dans  l'observa- 
tion du  capitaine  Cook.  sur  raltéralion  do  l'eau  dans  les 
barriques.  Je  crois  que  colle  qui  était  de  bonne  qualih; 
quand  on  l'a  embarquée,  après  avoir  passé  par  les  deux  ou 
trois  décompositions  connues  de  tous  les  marins,  lesquelles 
la  rendent  puante  pendant  quelques  jours,  redevient  ensuite 
cxcellerte,  et  aussi  légère  peut-être  que  l'eau  distillée,  parce 
que  toutes  les  matières  hétérogènes  se  sont  précipitées,  et 
restent  en  sédiment  au  fond  des  barriques  :  au  moment  où 
je  vous  écris,  quoique  nous  soyons  très-voisins  d'une  assez 
bonne  aiguade,  je  bois  de  l'eau  du  port  des  Français  (côte  do 
l'Amérique),  et  je  la  trouve  excellente.  Celte  fausse  opinion, 
qui  n'a  jamais  été  la  mienne,  a  cependant  causé  nos  mal- 
heurs à  l'île  de  Maouna  :  mais  comment  résister  à  un  capi- 
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liino  d'uno  ^rando  oxpi-rionce,  lorsqu'il  nous  assiiro  quo 
loul  son  é(|ni|tago  sera  altaqiitj  du  »corf)ut  avant  ([uinzo  jours 
s'il  n'a  pas  d'eau  frattdie. 


La  mort  do  M.  do  Lan>,'lt>  n'apporlora  aucun  clian^oniout 
Bur  VAslrolahc  rdativomont  aux  observations  astronomi- 
quos.  Depuis  près  d'un  an,  M.  do  l-auriston  en  étail  soid 
cliiirp'  :  c'est  uw  jeune  officier  du  premier  rn<'rite,  et  (|ui, 
pour  rexaclitu(li\  peut  nièiiie  le  disputera  nos  astronomes; 
jo  sais,  d'ailleurs,  (juc  son  registre  d'observations  esl  tenu 
dans  le  moillour  ordre. 

Comnio  les  Anglais  ont  f(»rm(^  leur  <'tal)iisseinent  au  port 
Jakson,  ils  ont  abandonna'  entièrement  Holany-Hay.  J'ai  fait 
h  terre  une  espèce  de  retranchement  palissadt;,  pour  y  cons- 
truire on  sfireli'  de  nouvelles  chaloupes  :  ces  constructions 
seront  achevé(?s  à  la  lin  du  mois.  C(>llo  précaution  était  m;- 
cessaire  contre  les  Indiens  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui, 
quoique  très-faibles  et  peu  nombreux,  sont,  comme  tous  les 
sauvages,  Irès-niéchanls,  et  brûleraient  nos  embarcations 
s'ils  avaient  les  moyens  de  le  faire  et  en  trouvaient  une  oc- 
casion favorable  :  ils  nous  ont  lanc(!  des  zagaies  après  avoir 
reçu  nos  présents  et  nos  caresses.  Mon  opinion  sur  les  peu- 
ples incivilisés  était  fixée  depuis  longtemps;  mon  voyage  n'a 
pu  que  m'y  alTermir  :  «  J'ai  trop,  à  mes  périls,  appris  à  les 
connaître.  »  Je  suis  cependant  mille  fois  plus  en  colère  con- 
tre les  philosophes  qui  exaltent  tant  les  sauvages,  que  con- 
tre les  sauvages  eux-mêmes. 

Ce  malheureux  Lamanon,  qu'ils  ont  massacré,  me  disait, 
la  veille  de  sa  mort,  que  ces  hommes  valaient  mieux  quo 
nous.  Rigide  observateur  des  ordres  consignés  dans  mes 
instructions,  j'ai  toujours  usé  avec  eux  de  la  plus  grande 
modération;  mais  je  vous  avoue  que  si  je  devais  faire  une 
nouvelle  campagne  do  ce  genre,  je  demanderais  d'autres 
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ordros,  un  navignloiir,  on  quitlnnl  risnmpo,  doit  conftidf'rcr 
les  Hauv(iK''s  coninin  des  (Mint-niis,  tivs-fiiihleH  à  la  v»''rUt', 
(lu'il  scniit  |M'ii  ^çf'nc'Tonx  (l'nlliMinor  sans  motif,  ([iril  serait 
l)arl)aro  do  dolriiire,  mais  (|u'on  a  lo  droit  do  prévenir  lors- 
qu'on y  est  autorisé  par  do  justes  soupçons. 

Jo  vous  ai  fait  part  dans  mos  lettres  écrites  du  Knnit- 
scliafka,  du  plan  ult<''ri<!iir  <l<^  rampai,'neau(|uol  j'étais  ohlif^o 
(lo  mollxorpour  arriver  en  lùiropo  au  mois  do  juin  1789.  Ni 
nos  vivres,  ni  nos  agrès,  ni  nos  vaisseaux  mémos,  no  mo  per- 
mettraient do  reculer  lo  terme  do  mon  voyage  qui  sera,  je 
crois,  lo  plus  considérable  qu'ail  jamais  fait  aucun  naviga- 
teur, au  moins  pour  lo  d  ;veloppement  do  la  route.  Il  mo 
reste  encore  dos  choses  bien  intc-ressanlos  à  faire,  dos  peu- 
ples bien  méchants  à  visiter  (1).  Je  no  réponds  pas  de  no  pas 
leur  tirerquelques  coups  do  canon;  car  je  suis  bien  convaincu 
que  la  crainte  seule  peut  arrêter  l'elTet  de  leurs  mauvaises 
intentions. 

Je  partirai  lo  Ifi  mars  do  Botany-Ray,  et  je  ne  pehlraî  pas 
mon  temps  jusqu'au  mois  do  décembre,  époque  à  laquelle  jo 
compte  arriver  à  Tilo  de  Kranco. 

Vous  trouverez  à  la  suite  de  mon  journal,  le  plan  de  sept 
des  îles  des  Navigateurs:  les  insulaires  nous  en  ont  nommé 
dix;etjo  crois  que  pour  compléter  cet  archipel,  il  faut  y 
joindre  les  îles  de  la  Helle-Nation  do  Quiros,  et  celles  des 
Cocos  et  des  Traîtres,  mais  jo  n'en  suis  pas  rigoureusement 
certain.  Ces  doux  dornioros  sont  très-petites  et  do  peu  d'im- 
portance ;  mais  je  ne  serais  pas  surpris  que  les  îles  de 
Maouna,d'Oyolava  et  do  Pola,  no  continssent  ensemble  quatre 
cent  mille  habitants.  Maouna  est  beaucoup  plus  petite  que 
les  deux  autres  ;  et  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
nous  nous  y  procurAmes  cinq  cents  cochons  et  une  quantité 


(1)  Ceux  des  lies  situées  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée,  décou- 
vertes par  les  Français  on  1708-1769. 
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itnmf*n8A  dn  fruito.  J'nuruiH  liMvé  joindre  ou  plan  dfîR  tlos 
(loH  Nuv'iKaloiirH,  roliii  i|i>  l'an'lii|H>l  des  Ami»,  lui^mcnlë  dos 
Uo8  Vnvuo,  Lal(<'',  etc.,  main,  à  mon  grand  r)«K>'<'t,  il  n'oat 
pas  torniinti,  ftt  no  pourra  l't'trt'  nvanl  mon  dé|iai'l.  Au  (héraut. 
du  plan.  VOUA  trouverez  dana  l<>s  tablos  les  lalitudoH  cl  Ich 
longitudes  de  ce»  tlos;  cllos  y  sont  plus  cxnctoH  que  collos 
que  j'ai  rapporlëos  dans  In  Icxto  do  mon  journal  :  quoique 
liisloriquo,  il  a  ('"t»'»  <;cril  i^  mosurn  quo  los  ôvtînrmonlH  arri- 
vaient, t;t  eu  y  portant  dt>4  longitudcH  (|ui  n'uvaiont  [tas  en- 
core été  ssoumisos  au  dernier  examen,  «l'aprùH  le(|uol  aouvent 
elles  éprouvaient  des  corrections. 

M,  de  (Jlonard  commando  aujourd'hui  IVls/ro/afctj;  M.  do 
Monti  Ta  remplacé  Rur  la  Jiotmsole  :  ce  sont  doux  ofllciers 
du  premier  mérite.  Nous  en  avons  perdu  un  d'un  n»<;rilo 
supérieur  dans  M.  do  Langio,  il  (Huit  doué  des  plus  excel- 
lentes qualités,  ot  jo  no  lui  ai  jamais  connu  d'autro  défaut 
que  celui  d'être  opiniAtre  et  si  entier  dans  son  opinion,  qu'il 
fallait  80  brouiller  avec  lui  si  on  refusait  de  la  suivre  :  il 
m'a  plutôt  arraché  qu'il  n'a  obtenu  lu  permission  qui  a 
causé  sa  porto,  ,1e  n'aurais  jamais  cédé,  si  lo  rapport  qu'il 
me  fit  do  la  baie  où  il  a  pc-ri,  eût  été  exact;  ctjo  no  conce- 
vrai jamais  comment  un  homme  aussi  prudent,  aussi  éciuiré 
que  lui,  a  pu  se  tromper  si  grossièrement. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  je  suis  encore  très-affecté 
de  cet  événement;  malgré  moi,  j'y  reviens  sans  cesse. 
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